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Ces lettres familières ont été adressées d'Es- 
pagne et de Portugal à Mesdames la comtesse 
de BouRKE, ViscoNTiNi et Ancelot; à Mes- 
sieurs Mérimée , de Stendhal , barons Trecghi 
et de Mareste. 

L'auteur, les publiant aujourd'hui , prie ses 
aimables correspondants d'accepter l'hommage 
du livre. 

Écrivant dans une langue qui n'est pas la 
sienne , il réclame du lecteur français quel- 
que indulgence. 

Il saisit cette occasion pour assurer les lec- 
teurs espagnols qu'il n'oubliera jamais les 
preuves de bonté et de bienveillance dont il a 
été comblé sur le sol hospitalier de leur pays. 



DEUX ANS 



EN ESPAGNE ET EN PORTUGAL 



PENSANT I.A OUXBB.B Cà.ritX. 



1838-1840. 



Urdax, dernier village de la frontière française, 
ce 31 janvier 1838. 

■ 

Voas savez , madame , jusqu'à quel point je pèche par 
l'obstination ; ainsi tout ce que vous pourriez me dire sur 
les dang^ers que je puis courir à voyager en Espagne en ce 
moment ne m'y fera pas renoncer. L'Espagne se trouve 
dans nne de ces crises de transformation sociale où les 
vieux peuples offi^nt le plus d'intérêt à étudier ; je pense 
donc que je ne saurais m'y rendre assez tôt pour observer 
les symptômes de la métamorphose politique qu'elle subit, 
et recueillir en môme temps les derniers soupirs de ce dé]î> 
deux roman espagnol , qui nous fait tourner la tète à nous 
autres étrangers , et qui ne tardera pas à mourir sous les 
coups de notre civilisation prosaïque. D'ailleurs, à moins 
de me résigner à perdre mon bagage , qui a dû passer au- 
jourd'hui même la frontière, il m'est désormais impossible 
de m'arréter en chemin. Tenez- vous donc pour battue par 
mes excellentes raisons, et veuillez bien me permettre 
d'aller vaguer jusqu'à satiété au delà des Pyrénées. En 
reconnaissance de votre bienveillante tolérance , je pren- 
drai la liberté de vous adresser de fréquentes lettres , que 
je m'efforcerai de rendre le moins ennuyeuses possible. 

Pour commencer , je vous écris celle-ci d'un coin de la 
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cuisine de la porte d'Urdax , au milieu d'une atmosphère 
de fumée , de neige et de vent ; car , pour ne pas mourir 
asphyxiés , nous sommes forcés de tenir ouvertes jusqu'aux 
croisées de Télégant salon où Ton nous a servi à souper. 
Tout annonce passablement de frayeur chez mes compa- 
gnons de voyage , qui sont tous des Espagnols , et cela se 
conçoit , car malheur à eux s'ils tombaient entre les mains 
de quelque guérillero ! Le marquis ** est déguisé en prêtre 
mexicain , et nous l'appelons don Manœl ; le vicomte * , 
son gendre , passe pour son pupille ; don Miguel "", je ne 
sais pour quel personnage , et il n'y a que moi qu'on' ap- 
pelle de mon vrai nom et qui le conserve en toutes lettres 
sur mon passe-port français. Abrités sous le manteau d'une 
immense cheminée , mes amis s'entretiennent à voix basse 
avec des Espagnols qui émigrent de T Aragon, des marches 
et contre-marches des carlistes, et des dangers du voyage 
que nous allons entreprendre. A l'autre bout de la salle , 
deux autres individus , que l'on croit être des émissaires 
du Prétendant, soupent en causant d'une manière non 
moins mystérieuse, sans faire cependant attention à un 
espion christino qui, son large chapeau rabattu sur les 
yeux., feint de dormir à leur côté et les écoute. Tout cela 
est triste et serre le cœur. 

Pendant notre repas ^ les gendarmes s'étant présentés 
pour nos passe-ports, je me suis avisé de demander à l'un 
d'eux si nous trouverions à acheter de ces truites si renom- 
mées d'Urdax : <c Certainement , m'a-t-il répondu avec un 
sourire significatif (et il faisait le geste d'avancer une pièce 
de monnaie) -, avec ça on obtient ici tout ce que Ton peut 
désirer. » En même temps j'entendais l'ancien maire d'Ur- 
dax dire à quelqu'un derrière moi *. « Sans nul doute ; 
ouvrez la bourse et tout passera. » 

Ceci vous donne à juger de la facilité que les partisans 
de don Carlos peuvent trouver à lui envoyer de France 
toute espèce de secours , d'autant plus qu'il n'y a ici que 
neuf douaniers et quelques fantassins pour donner la chasse 
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à une centaine de hardis contrebandiers. Ceoi^-ci, arec 
une charge de plusieurs quintaux sur le dos , frinrpent 
dans des endroits où jamais personne n'oserait les pour- 
suirre. Ils sont assistés dans leurs expéditions aventureuses 
par de nombreux compères qui vont à la découverte. Au 
moindre signal d'alarme , les contrebandiers cachent leurs 
ballots dài^s dés tarins, jusqu'à ca que le moment se 

présente d'une tentative plus heureuse Et voilà où 

en est lé traité de la quadruple alliance , à Urdat du moins. 
Le prittce de Talleyrand avait donc bien raîsoti de dire de 
ce traité : qu'il n'était rien pour la France , peu de chose 
pour les Espagnols , mais beaucoup pour les simples. 

Depuis hier, douze mulets et autaiit de vigoureux 
montagnards aragonais arrivés de Ganfran nous attendent 
ici. Demain nous partons avec eux à la pointe du jour . 



■ ■<i»<ii 



(ïaiifran, ce i» février 1838. 

Enfin, après une journée des plus fatigantes, nous voici 
arrivés en Espagne. Il était tombé tant de neige sur' la 
montagne , que nos pauvres mulets s',y enfonçaient à cha- 
que pas , et que pour en relever un , il ne suffisait pas 
toujours desefibrts et des énergiques apostrophés dé quatre 
muletiers. Puis la tourmente nous a surpris près du port 
de Canfran ; et alors , à nous voir si recueillis et ^lencieux, 
ofi n'aurait plbs reconnu cette caratanesi gaie et bruyante 
à son départ d^Urdax. Envelofqpés dans des tourbillons de 
neige et de vent , notfê avancions péniblement , nous cram- 
ponnant à la seile , et nous abancbanant aux talents de 
nos muletiers. 11 faisait beau les voir ces hommes intrépides 
s'identifier tellement au milieu du danger avec leurs ani- 
maux, qu'hommes et mules ne paraissaient plus former 
qu'un seul étreî Dans la montée ils se tenaient oonstam> 
metit aux mors de leurs obéissants amis ; dans la descente 
ils saisissaient la queue à deux mains , et manœuvrant 
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avec cUc comme un matelot avec le gouvernail de sa bar- 
que , il&lcs faisaient passer à travers des périls sans nombre. 
Un mulet vieux routier de la montagne marchait tout seul 
en tête du convoi; les autres suivaient à la file , ayant 
chacun son maître au mors ou à la queue. En extase devant 
l'admirable instinct aveô lequel notre chef de file décou- 
vrait les traces perdues du chemin , le marquis ""^^ laissa 
échapper une patriotique exclamation bien propre à vous 
peindre la triste situation de la malheureuse Espagne: 
Oh si EspaHa twviera un mimslro tan hâbil como este ma- 
cho .^Oh ! si l'Espagne avait un ministre aussi habile que ce 
mulet! 

A notre arrivée à Canfran , nous avons trouvé la cuisine 
de laposada (auberge) remplie de paysans. Lecourria*de 
Jacaei un capitaine de la légion étrangère racontaient à 
tout ce monde les détails de l'exécution de trois sous>ofB- 
ciers compromis dans une conspiration exaltée, qui a failli 
livrer la place de Jaca aux carlistes. Les condamnés avaient 
bu avec (ant de sérénité leur dernier verre d'anisette , que 
le sensible courrier ne put s'empêcher de nous dire , en 
essuyant une grosse larme avec sa manche : « Ces pauvres 
enfants m'ont fait tant de peine , que je ne veux plus voir 
mourir personne de ma vie. » 

Pendant le dîner nous avons été honorés de la visite du 
chef de la douane, qui nous a fait nû éloge on ne peut plus 
comique de la bravoure et de la courtoisie des contreban- 
diers de la Sierra « Figurez-vous, disait- il au marqms, 
que dimanche ces braves gens sont venus pour me voir, et 
comme je faisais la sieste , ils ont chargé ma femme de 
m'ofirir leurs compliments et , ce qui vaut mieux , une 
grosse caisse d'excellents cigares. Ils n'en veulent abs(du- 
ment qu'aux carabiniers qurles harcellent à coups de fusil; 
il n'y a pas d'exemple qu'ils se soient jamais querellés 
avec mes paisibles douaniers. » — La contrebancte se fait 
donc ici d'une manière scandaleuse? dit le marquis fort 
choqué de ce qu'il venait d'entendre. — Gomment ! cabal- 
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lèro , je serais millionnaire si Von voulait me donner ce qui 
passe la montagne rien que dans l'espace d'une semaine. » 
Le marquis n'y tenait plus , et je prévoyais un éclat comme 
inévitable , lorsque par bonheur le bruit d'autres mulets 
qui arrivaient à la posada vint interrompre la conversa- 
tion. Ils amenaient un Allemand se disant courrier de 
l'ambassade autrichienne à Madrid , qui repartit aussitôt 
avec le courrier de Jaca. Cet Allemand se donnait évidem- 
ment pour ce qu^il n'était pas , car depuis la révolution de 
la Granja, l'Autriche a retiré son représentant de Madrid ; 
cependant mes Espagnols se mirent à rêver sur les motifs 
réels qui pouvaient amener cet homme en Espagne , et ils 
y rêvaient encore lorsque le retour du courrier de Jaca 
vint fort à propos pour me donner le mot de Vénigme. In* 
terrogé par moi il me dit que l'Allemand s'appelait Keller, 
et voyageait pour le compte d'une maison immensément 
riche de Paris -, puis, chose que je ne lui demandais pas , 
que lui-même s'appelait LoiSj natif de Toulouse, et que le 
capitaine de la légion qu'il avait amené àCanfran, venait 
d'épouser une fort belle demoiselle de Saragosse. J'ai été 
aussitôt faire part de ma découverte au marquis , qui m'a 
répondu en riant aux éclats : J'y suis maintenant , c'est le 
vif argent qui fait courir les Rothschild ! 



Bernuens, ce 2 février 1838. 

Nous avons vu ce matin les débris de la malheureuse lé- 
gion étrangère campés hors de Jaca: « Quelles nouvelles 
nous apportez -vous de France? nous demandaient avec 
anxiété les officiers et les soldats. Est-il bien vrai que la 
France nous abandonne ? » Nous leur avons fait connaitre 
les vains efforts de l'opposition pour compromettre la 
France dans la querelle espagnole ; et à voir le cruel dés- 
appointement qui se peignait à nos paroles sur les mâles 
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figures de ces vétérans, on ne pouvait s'empêcher de plain- 
dre le sort de ces hommes sans patrie. 

Pendant notre dîner ^ M. Ferrari , le colonel de la légion 
que je connaissais , est venu nous voir ; interrogé par le 
marquis ""^ sur l'état actuel de la légion , il lui a répondu 
de la sorte : 

u Nous n'avons que des misères à vous apprendre , mon- 
sieur. Placés, comme nous sommes malheureusement, 
entre le gouvernement espagnol , qui ne veut pas nous 
congédier dans Tespoir que les débris de la légion pourront 
lui servir tôt ou tard à renouer les négociations relalives^ 
à la coopération , et le gouvernement français , qui n'ose 
pas nous rappeler de crainte que Topinion publique ne lui 
reproche de déserter déloyalement la cause de la reine , 
il parait qu'on s'est décidé à nous tenir ici séquestrés 
comme des ballots de marchandises infectées. Cette situa- 
tioH dure depuis plus d'un an , et n'est plus ienable pour 
des gens de cœur. Puisque la France abandonné ses en- 
fants , pourquoi l'Espagne , à laquelle nous avons rendu de 
si grands services , ne nou^ adopte-t-elle pas enfin ? De 
six mille coàdbattants que noos étions en débarquant à 
Tarragone , il y a deux ans , trois mille ont déjà succombé, 
yuand nous sauvâmes Pampelune , menacée par une in- 
surrection insensée , en présence des carlistes qui en ap- 
prochaient , la légion comptait ^ encore onze cent dix 
hommes -, nous ne sommes plus maintenant que quatre cent 
quatre-vingts, parmi lesquels quatre-vingts officiers sur- 
numéraires , dont j'ai été Obligé de faire une compagnie 
d'élite, ne sachant comment les ispaploycr autrement. » 

On parla ensuite de la guerre civile et des Navarrais , 
et M. Ferrari continua : « liCs Navarrais sont d'indompta- 
bles soldats , et je dQute qu'on trouvQ en Europe des trou- 
pes légères à leur comparer. Lorsque la légion parut pour 
la première fois en Navarre , ils introduisirent dans leurs 
bataillons des tirailleurs uniquement chargés de viser nos 
oificiers, et, dans une affaire,- nous pouvions entendre 
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leurs diefs qui criaient sans cesse dans les rangs : Moeha- 
chos, à las charreteras de la légion! Enfants, ajnstei; les 
épaulettes de la légion ! Nous eûmes les plus grands obsta- 
cles à vaincre avant de conquérir sur eux tout lavantagc 
auquel l'incontestable supériorité de nos manœuvres nous 
donnait droit , car nous n'étions nullement faits à toutes 
les éternelles marches et contre-marches de cette guerre , 
cent fois plus rude que celle que nous avions faite contre 
les Bédouins de la régence. Nous y réussîmes cependant, 
et telle était la terreur qu'inspirait la légion , que , tout 
braves que soient les Navarrais , à moins que la nécessité 
ne les forçât au combat , ils nous cédaient le tcarain pour 
éviter une efibsion de sang inutile. 

» Aujourd'hui , fatigués d'une lutte sans terme ni issue , 
les Navarrais ne sont plus aussi enthousiastes qu'ils l'étaient 
du temps de Zumàlacarregui , lorsqu'on voyait jusqu'aux 
jeunes filles repousser comme des lâches indignes de leur 
amour les hommes qui avaient fui de leurs villages pour 
échapper aux levées de don Carlos. Us en sont venus à 
user de moins de cruauté envers les (Hiscmniers. Ainsi , 
après raGEaire de Huesca , un convoi de nos blessés ayant 
été surpris par des lanciers de l'escorte de don Carlos, 
ils se contentèrent de les dévaliser, et les invitèrent en- 
suite à presser le pas de leurs mulets en leur disant : 
Dépéchez-vous, car si nos chefs arrivent, vous serez tous 
fusillés, 

» n est évident que la lutte ne se soutient plus que grâce 
à l'admirable ténacité qui caractérise les Navarrais et les 
Basques , et à leur haiqe innée contre les Espagnols, qu'ils 
considèrent comme des mattres étrangers. Cependant la 
transaction , à moins qu'elle ne s'opère par la lassitude des 
partis, n'est pas facQe à prévoir. En ce qui touche le Pré- 
tendant, son triomphe, si présumable lors de sa première 
apparition en Castille, est maintenant devenu impossible. 
On pense généralement que si, à peine arrivé sous les murs 
de Madrid , don Carlos, sans donner aux libéraux le temps 



_ 8 — 

de «c reconnaiire, eût vigoureusemeiit attaqué Madrid, 
comme le voulait Cabrera, il serait parvenu à s'en emparer 
d'autant plus facilement qu'il avait pour lui les sympathies 
de tout le bas peuple. Quelle que soit encore la durée de la 
guerre , une pareille occasion ne se retrouvera certaine- 
ment plus. » 

L'impatience de nos muletiers nous a forcés de nous sépa- 
rer de ce brillant colonel italien, le seul des anciens ofSders 
supérieurs de la légion que le plomb carliste ait épargné. 
C'est un bel homme dans la force de l'Age , aux manières 
franches et chevaleresques , dont chacun vante ici la bra- 
voure et l'excellent cœur. 



Ayerbe, ce 3 février i838. 

Depuis mon entrée en Espagne , je me trouve soumis au 
régime tout espagnol du chocolat. On m'en donne avant et 
après le déjeuner, puis à midi, puis après le souper, et je 
n'oserais pas vous assurer qu'on ne m'en fasse pas prendre 
à mon insu, même pendant la nuit. 

Ce soir nous avons eu le spectacle fort amusant d'un bal 
champêtre. Il fallait voir ces vives paysannes aragonaisesà 
la taille si souple , aux regards si passionnés , sauter la Joia 
au son de deux guitares, d'un triangle et de^ castagnettes, 
pendant que les guitaristes chantaient le couplet amoureux! 
La danse de la Jota est si gaie et la chanson si pleine de 
verve et d'originalité , que si j'étais médecin j'ordonnerais 
à mes makdes atteints du spleen de venir passer un car- 
naval à Ayerbe. S'ils ne retournaient pas chez eux remplis 
d'jrmour pour la vie , je les déclarerais incurables. Voici 
les couplets que j'ai retenus - 

Te quiero mas que a mi madré , 
Te qniero mas que a mi padre ; 
Y si no f uera pecado , 
Mas que â ]a Yirgen del Carmen. 
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Debajo de tu camita 

Hay unos zapatos blancos ; 

Ni son tuyos ni son mios. > 

^ De quién son estos zapatos? 

Las nmgéres y las gâtas 
Son una misma familia ; 
Que en haciéndoles cariçias 
A lo mejor nos aranan. 

Bentro de mi pecho tengo 
Una mesa de cristal , 
Bonde juegan à los dados 
Mi amor y tu falsedad. 

Guando dos quieren à una , 
Y los dos estân présentes , 
£1 uno cierra los ojos , 
£1 otro aprieta los dientes. 

No tocarân campanas 
Cuando yo me muera , 
Que la muerte de un triste 
Muy poco suena. 

Je t^aime plus que ma mère , — Je. t^aime plus que mon père ; 

— Et , si ce n^était pas un péché , — Je t'aimerais plus que la 
Vierge du Carmen. 

Au pied de ta couchette — Il y a une paire de souliers blancs ; 

— Ils ne sont ni à toi ni à moi. — A qui donc sont-ils? 

Les femmes et les chattes — Sont de la même race : — Faites- 
leur des caresses , — Elles vous égratignent au plus beau moment. 

Je tiens dans mon sein — Une table de cristal , — Sur laquelle 
jouent aux dés — Mon amour et ta fausseté. 

Quand deux hommes aiment une femme , — Et quejes rivaux 
sont en présence , — L*un ferme les yeux , — L'autre grince des 
dents. 

On ne tintera pas les cloches — Quand je mourrai , — Car la 
mort d'un malheureux — N'a que bien peu d'échos. 

Depuis Canfran nous parcourons un pays d'une beauté 
admirable, et tout peuplé de bourgades qu'on pourrait 
croire bâties exprès pour alimenter la guerre civile : elles 
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s'élèvent la plupart sur des positions naturellement fortes , 
n'ont qu'une porte d'entrée , et les maisons qui ont vue sur 
la campagne sont toutes crénelées et présentent comme un 
mur d'enceinte. Un bon peintre trouverait sur le sonamet 
delà Sierra de Pequeras, le sujet de panoramas magni- 
fiques, soit qu'il regardât la chaîne imposante des Py- 
rénées , soit les rochers gigantesques de los Riglos qui se 
dessinent comme une redoutable forteresse de géants der- 
rière une échappée des plus fantastiques. Non loin de ces 
rochers est une vieille tour en ruines qui marque la limite 
du haut Aragon , et on pourrait dire celle aussi de l'esprit 
libéral , car le bas Aragon est entièrement dévoué à don 
Carlos. 

Je vous quitte pour aller faire mes adieux à nos braves 
muletiers dont nous allons nous séparer avec un vif regret. 
Demain ils retournent à Canfran , et nous autres nous 
continuons notre voyage dans un vieux carrosse qui nous 
a été envoyé de Saragosse. Si jamais vous voyagez dans 
l'Aragon , recherchez la société de ces braves montagnards 
chez qui un excellent cœur s'allie si bien à l'orgueil espa- 
gnol; gardez- vous d'imiter la sotte réserve de la plupart 
des voyageurs ; allez vous asseoir auprès d'eux , et vous 
inéler à leurs conversations sous les manteaux de ces im- 
menses cheminées aragonaises où l'on pourrait rôtir un 
bœuf entier ; croyez-moi , vous n'en aurez point de regret. 



Saragosse, ce-4 février 1838. 

Nous avons fait notre entrée dans Saragosse à une heure 
de l'après-midi. A mesure que nous approchions de cette 
ville célèbre la verve patriotique de mes Espagnols s'é- 
chauffait à tel point, qu'oubliant les terribles secousses de 
notre carrosse, vraie relique antédiluvienne roulant sur 
une chaussée aussi inégale qu'une mer agitée , ils n'avaient 
de paroles que pour mé raconter les prodiges.de courage 
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des habitants pendant les sièges de 1808 et 1800. Ces pro- 
diges sont à peine croyables , lorsqu'on songe que Sara- 
gosse n'est défendue que par un simple mur d'enceinte , et 
est entièrement dominée par des bauteqrs qui dès les pre- 
miers moments tombèrent cotre les mains des Français. Le 
marquis parla d'Agustina , cette jeune fille du peuple, qui 
saisissant la mèche d'un canonnier tué , et mettant de sa 
main le feu à une pièce, sauva la porte du Portillo au 
moment où les Français allaient s'en emparer; le vicomte 
nomma la comtesse de Burita, qui se battit comme un 
simple soldat ; don Miguel cita cette fière réponse de Pa- 
lafox au général Yerdier , qui maître déjA de la moitié de 
la ville le sommait de se rendre : « La guerra hasta al eu- 
chillo^lBL guerre jusqu'au couteau. » 

De tout ce que j'ai visité ici je me borne à vous indiquer 
le temple imposant de V Aséo , moniiment gothique de la 
plus grande beauté; cette miraculeuse Vierge del Pilar, 
par qui jure tout bon Aragonais , et dans la bouche de qui 
le peuple mettait ce curieux couplet : « La Vierge del Pilar 
dit qu'elle ne veut pas être Française , qu'elle veut com- 
mander en chef les troupes del'Aragon ; >»le palaisderinqui- 
si tion, devenu par un caprice du sort une prison de carlistes ; 
enfin la Torre Nueim, magnifique minaret arabe, dont le 
bourdon servait à donner les signaux d'alarme pendant le 
bombardement des Français. Au son de cette cloche, me 
disait le vieux guide qui m'accompagnait , tout Saragosse 
levait les yeux pour observer les bombes qui tombaient. 
Noua en avions si bien contracté l'habitude que longtemps 
après la prise de la ville , quand la grosse cloche venait 
à tinter, tous les regards se portaient involontairement 
en l'air , chacun se croyant encore à l'époque du bombar- 
dement. 

En rentrant ce soir , après ma tournée en ville , il m'est 
arrivé de rencontrei; dans la rue un jeune matamor qui 
donnait une sérénade à sa belle. Voici ce qu'il chantait en 
s'accompagnant d'une guitare, raclant avec les ongles et 
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frappant de temps à autre avec le pouce sur la caisse de 
Tinslrument , de manière à imiter le son du tambour. 

Adios , Zaragoza noble , 
Gon tu palido arrabal ; 
Adios , ninos y mugeres ; 
Adios , Yirgen del Pilar. 

Por tu calle voy entrando , 
Gabello de emperadora ; 
Si tienes los novios vapos , 
Diles que salgan ahora. 

El cuerpo me huele à plomo , 
£1 corazon à puâales , 

Y la sangre de mis venas 
Rabiando porque no salen. 

En esta caile hay barro , 
Tengo que hacer una puente ; 
Gon las costillas de un vapo , 

Y la sangre de un valiente. 

La despedida te doy, 
Porque quiero ir à dormir ; 
En los clavos de tu puerta 
Se queda mi corazon. 

« Adieu , noble Saragosse , — Adieu ton riant faubourg , — 
Adieu,. femmes et enfants , — Adieu, sainte Yietge du Pilar. 

V J'entre dan» la rue où tu habites , — Belle aux cheveux 
d'impératrice ; — Si tes galants ont du cœur , — Dis-leur de se 
montrer. 

» Mon corps se rit du plomb , — Mon cœur des poignards , — 
Et le sang de mes veines bouillonne — De ce qu'ils i^'osent pa- 
raître. 

» Dans ta rue il y a de la boue; — Pour la traverser il faut un 
pont : -*- Je le bâtirai avec les os d'un galantin — Et le sang 
d'un matamor. 

» Je prends congé de toi , — Parce qu'il me faut aller dormir ; 
— Mais je laisse mon cœur — Attaché au clou de ta porte. » 

Au dire démon guide il y a tout au plus deux ans , avant 
que la police de la ville fût confiée à la garde nationale, il 
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nous aurait été impossible de* passer dans la rue jusqu'à 
ce que ce jeune honune eût fini sa rôndalla , c'est le nom 
particulier de la sérénade aragonaise. Alors nous aurions 
trouvé les amis de Famoureux troubadour postés en arnles 
aux deux bouts de la rue et tout prêts à en disputer k 
passage, non-seulement à nous , mais même aux habitants 
du quartier. Une prétention si extravagante donnait sou- 
vent lieu à des combats sanglants sous les croisées des bel- 
les, car le rival du chanteur, pour peu qu'il se piquât 
d'être brave , se faisait un point d'honneur d'aller troubler 
la musique. Quelquefois les alguazils accouraient et alors 
les deux guitaristes suspendaient la bataille poujr repousser 
en commun les soldats è» la police , à laquelle ils ne recon- 
naissaient pas le droit de s'immiscer dans leurs affaires. 
Mais aujourd'hui que les alguazils ont été remplacés par 
les miliciens, la rôndalla a perdu son caractère primitif, 
car pour ne pas s^exposer à ttier un ami ou un parent qui 
pourrait être de service , les jeunes amoureux, bien qu'à 
leur grand regret , sont cependant forcés de tolérer qu'on 
passe dans la rue qu'ils font retentir de leurs mélodieux 
soupirs. 

Demain nous partons avec la diligence de Madrid. Mes 
Espagnols se défont des objets qui les feraient reconnaître 
par les bandes que nous pourrions rencontrer en chemin. 
O divine Providence! ora pro nobis. 



Ariza , ce 6 février 1838. 

Je vous écris pour me distraire de la peur. Nous passons 
la nuit dans l'endroit le'plus exposé de la route de Madrid , 
ear Ariza se trouve tout juste sur le chemin battu par les 
guérillas carlistes qui maintiennent les communications 
entre la Navarre et les provinces insurgées du bas Aragon. 
Aussi la diligence est-elle surprise ici fort souvent -, et der-^ 
nièrement encore , sans l'admirable sang<froid d'une Ita- 
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lienne qui tient la pomda , c'en était fait de plusieurs voya- 
geurs. Avertie de l'arrivée d'une tmnde de partisans par 
les cris d'un courrier qu'ils assassinaient dans la cuisine, 
la courageuse Gatalina parvint à cacher ses hôtes dans un 
grenier , et elle résista à toutes les menaces du chef de la 
guérilla qui) la main dans des lits encore chauds, voulait 
à toute force savoir d'elle où s'étaient cachés les dormeurs. 
Je crains d'autant plus la visite de ces bandes qu'elles se 
recrutent pour la plupart non de vrais carlistes , mais d'un 
tas de coquins qui n'arborent un drapeau politique que 
pour piller plus sûrement. Si don Carlos venait à triom- 
pher , vouç les verriez continuer le vol et le massacre au 
nom du libéralisme. En attendant personne n'ose voyager 
avec son véritable passer-port. A Tappel des voyageurs pas 
un n'a répondu ce matin à son vrai nom. C'était des barbes 
toutes faites , des moustaches rasées et des costumes à sentir 
le déguisement d'une lieue et dont j'aurais ri volontiers si 
je n'avais eu sous les yeux les tristes adieux des voyageurs 
à leurs familles ; car qui peut préTOir les dangers de la 
route? Figurez- vous que pour les conjurer nous n'avons 
qu'un misérable sbirre qui, assis sur l'impériale, passe son 
tempd à saluer à coups d'escopette les pies et les corbeaux. 

Nous avons déjeuné au Framo , les yeux collés sur nos 
assiettes , sans que personne ait seulement osé prononcer le 
mot facciosos , factieux. On les indiquait par un ellos , eut, 
et chacun comprenait. Ce soir , grâce à Dieu, nous sommes 
un peu moins méGants entre nous. 11 y a même un jeune 
officier qui , séduit par mon air de franchise , ou fatigué de 
son long incognito , est venu me révéler son état , son nom , 
don Claudio , et chose fort dâicate à dire à un inconnu 
comme moi , que prisonnier des carlistes pendant deux ans , 
il était parvenu miraculeusement à s'échapper d'Ëstella. Je 
l'ai remercié de la confiance qu'il me témoignait et je lui 
ai demandé s'il connaissait sescompagnons de voyage. «C'est 
une véritable mascarade , m'a-t-il répondu -, le prêtre est un 
capitaine de carabiniers , le muletier un député, ce majo un 
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curé fort comproifiis avec les c&rlistes ; le voyageur du 
coupé un agent des sociétés secrètes de Madrid, et cette 
femme gracieuse et belle qu'il ne quitte pas un instant, 
c'est sa femme. C'est, voyez^rous , une tourterelle sous la 
griffe d'Un vautour , acheva-t'il en soupirant. — Et que 
diable avez- vous , don Claudio, qui vous fait soupirer de la 
sorte? — U y a bien de quoi , monsieur. Figurez- vous que 
pendant que je perdais mon temps à Saragosse à me pro- 
mener sous les croisées delà jeune fiUè, ce coquin de comu- 
nero^ plus adroit, s'est introduit dan»la famille et a tant fait 
qu'il l'a obtenue en mariage. Profondément affligé, ne 
pouvant plus rester à Saragosse, je pris une place dans le 
coupé de la diligence. Comment imaginer jamais que les 
nouyeaux mariés allaient non-seulement partir le même 
jour que moi , mais arrêter les deux places restantes du 
coupé! £t voici comment le diable s'est plu par un de ses 
méchants tours à me mettre côte à côte de ce rival abhorré , 
et à me rendre spectateur forcé de sa lune de miel. Vous 
devez comprendre aisément combien ma position est déli- 
cate. Aussile jour je tn'enveloppe la tête dans mon manteau 
pour n'avoir pas d'yeux ; la nuit je tousse, je fredonne, je 
me remue pouv que ce vilain cormmero ne pense pas que je 
d(Nrme. ^h/ caballero , cahailero^ bajo que egtfella he no- 
eicfo.' Ah ] monsieur, monsieur, sous quelle malheureuse 
étoile je suis né! » 

Le pauvre don Claudio fume et soupire pendant que je 
me distrais à ses dépens. Si vous pouviez le voir, il vous 
ferait peine ! 



— »i 



Guadalajara, ce 7 février 1838. 

Vous n'avez pas d'idée de la désolation du pays. Les po- 
pulations sont si exténuées , que dans nombre de localités 
eUes ont organisé deux municipalités, Tune composée de 
libéraux et présidée par l'alcade , l'autre toute de carlistes 
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ajant à sa tête le curé. Aussitôt qu'on apprend qu'un par- 
tisan carliste approche du village , les christinos se renfer- 
ment dans le fort ou dans les églises qui sont toutes actuel- 
lement fortifiées, et le curé entre en fonctions, cherchant à 
modérer les exactions et les vengeances des envahisseurs. 
A leur départ, le curé résigne ses pouvoirs à Talcade qui 
les lui rendra au premier bruit d'un nouveau danger. Mats 
ce qui surprend encore plus, c'est que malgré les nombreux 
accidents qui arrivent sur cette route , la seule par laquelle 
on communique désormais avec la France, c'est, dis-je, 
que le gouvernement espagnol la fasse garder si mal , que 
si les guérillas le voulaient , pas un courrier ne leur échap- 
perait. Les gens du pays prétendent expliquer cette modé- 
ration phénoménale chez les carlistes, à Faide d'un arran- 
gement secret conclu entre don Carlos et la France, laquelle 
aurait obtenu , au prix de je ne sais quels mystérieux ser- 
vices , que le chemin de Madrid restât libre autant que 
possible pour les courriers. La vérité est , je crois , que les 
carlistes, faute d'autres moyens plus expéditifs pour com- 
muniquer avec leurs partisans dans les provinces lointai- 
nes, sont obligés de profiter de ceux que leur offre le 
gouvernement de la reine , et se trouvent par là intéressés 
à une modération qui leur profite; de son côté, le gou- 
vernement laisse passer la correspondance de ses ennemis ; 
et voici jusqu'à quel point , à l'insu peut-être de chacun , la 
guerre civile se trouve assujettie à une sorte d'organisation 
dans ce malheureux pays. 

Quant aux causes de l'affreux brigandage , la principale 
consiste dans la faim qui jette sur les grands chemins une 
foule de malheureux. Dépouillé tour à tour parles carlistes 
et les christinos , et lassé d'être toujours victime, le paysan 
saisit son escopette comme dernière planche de salut , et se 
venge sur de plus faibles que lui de la protection que la 
société lui refuse. Ajoutez que la vie vagabonde et les ha- 
bitudes du guérillero, que la guerre de l'indépendance a 
rcssuscitées , s'accordent à merveille avec le caractère aven- 
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tureux et rad^[ieiidaiit des fiers montagnards de la Càfa- 
hfgne j de la Navarre et de F Aragon. Le partisan est la 
personnification k plos conq[>lète do génie démocratique de 
ces populations; chacun y fait la guerre pour son compte 
•et ne rec^cmnatt de la discipline que ce tpi'il en entre indis- 
pensaUement dans toute organisation mfiitaire, quelque 
mparfaite qu'elle soit. Nombre de capitaines généraux et 
de brillants officiers espagnols ont débuté de la sorte; Mina 
n'était d'abord qu'un pauvre muletier, et on pourrait faire 
de fcHrt curieux rapprochements entre beaucoup de chefs 
de ^^nmllasde la guerre de l'indépendance et beaucoup de 
f:énéraux de ta répii^lique et de l'empire ; même origiioe 
populaire , et, proportion gardée è la dv^isation et aux 
xirconstancefrdans lesquelles se trouvment placés les deux 
pays , même élévation et brillante carrière. Lui aussi , le 
^erillero de nos jours, a ses traditions de gloire comme le 
troupier français , et , comme lui , ses rêve» d^anitrition. 
C'est une espèce de tiers-état militaire qui trouvera à se 
recruter longtemps pour le compte de tous les gouverne- 
ments quels qu'ils soient^ et de toutes les oppositions. En 
Espagne on se fait guerill^t) comme en France avocat , 
journaliste , médecin , prêtre autrefois , et ici , comme là , 
c'est la classe des prolétaires qui fournit les* recrues. Je 
n'en finirais plus, si je voulais vous dire tout ce que ce 
thème m'offire dans ce moment d'idées peut-être bizarres , 
mais vraies 9 et je passe à notre voiture , qui en vaut bien 
ia peine. 

Le personnel se compose d'un mayoral ou conducteur , 
d'un zagalon aMe, assis tous deux sur un siège fort peu 
élevé, d'un jeune postillon et d'un sbire placé, comme je 
l'ai d^à dit, sur l'impériale. Tous portent en été le costume 
de midetier andaloux , mais à les voir tout couverts comme 
il» sont actuellement de peaux de mouton, ils ont l'air d'au- 
tant de RobinsonsOusoés. L'attelage se compose de treize 
mulets , baptisés d^ noms de guerre qu'ils conservent jus 
qu'à la mort. Ils sont tous rasés jusqu'à la peau, et l'inexo- 

2 



— 18 - 

rabte oiseau du giiano ^ ^fH leur pasAe sur le oorps deux 
fois chaque année , n'a respecté que le bout de la qwrae, 
à la racine de laquelle il a ménagé poitt* otnement deui: 
courtes œôohes de poil, qui rappellent assea des rnoosladies 
hongroises* Celte toilette si légère parait oertainemeoC 
devoir être très-^somforiable au mitieu des grandes chaleur»; 
mais aujourd'hui, par Tune des journées du ci^devant mois 
de pluTîôse ^ elle crie vengeance* Tous ces midets sont 
attelés deux à deux , moins celui monté par le postHlûn qui 
marche en tète. Le mayoral n'a entre les mains que les 
rênes des mulets du timon ; les autres sont aussi indépen*- 
dants qu'une tribu de Bédouins , et la longue habilude les 
maintieat seule à leurs places. 

Au bruil qui se fait lorsqu'on met en oK^uv^nent noire 
diligen43e , tous croiriez qu'on lance une meute de chi^is 
k la poursuite de quelque roi des foréis. Les garçons d'é^ 
cttde poussent en chœur un effrayant hourra , le zagal 
empoigne un mulet du timon , et , à force de coups, do ju- 
rons et de io-ri ! afri J on enlève la Toiture. Le postilton 
fouette de son côté et entraîne les mulets du milieu. Alors 
le xagal saisit la queue du mulet qu'il tenait aiu n«rB, et 
d'un bond léger vient tooiftber à la gaudie du mayoral. Il 
saute à terre avec une égale adresse quand les rangs se 
confondent i et à l'aide de quelques pierres bien ajustées il 
rétablit t, change , imprime la direction conyenable au flot- 
tant attelage , sans que jamais il soit besoin , pour l'aider 
dans ses manœuvres , d'arrêter ou même de modérer la 
marche de la voiture, qui est souvent lancée au galop. Pen- 
dant oe temps le mayoral ne reste pas oisif ; tl ttài claquer 
son loflg fouet , corrige kd mulets peu docQes , et lie avee 
les membres de sa nombreuse f andlle u&e couyersation rem- 
plie d'emphase où chaque ammal retrouve son nom de 
guerre , et l'aocent de la menace ou de la satisfaction du 
naître, ^rri, arri^ hkPmwmeiala/ Rturériy iaEstudiantaf 
Vé^yài ici un coup defouet ). Firme^ la Pùré^tguesaJ Ohf 
la la! AlfM^ mmho ! Cakatto ptrro ! (Prononoez la lettre r 



isiwqie $i voas rQvMea imiter m nootentel de lanriMmr. ) 

rùtoéths^yol ( Ici tmo fuAligattoii géaéni» ) 

Qf^ à eesftposlroiibes , anidaquesieato de trois/oiiets, 
^u% ea^Qim 0t à Vadoràrabte Y<4ttge du z($ff0l ^ notre diti» 
gence espagnole marche aussi bien que les meilleures malles 
anglaises ^ quand le ebemi5 le permet. 



Madrid , ce « février 1838. 

Que n'aveji-vous pu jouir de ce qui se pessatlil y a huH 
twrs dans uolre dilig^eace ! Une foises vue de Madrid, et 
tiore d'atteinte des bandes carlistes , les voyageurs ont oot»* 
tneneé à se moquer de leurs frayeurs et de leurs travestis- 
sements, et o'ëtaît à qui ferait le plus d^esj^l à ses dépens. 
Vous rappelef-vous ces charmantes veillées du carnaval 
italien quand ht fgte touebe à sa fin , au moment où dames 
et cavaUers ôtent le masque qui protégeait leitrs intrigues 
et se mettent à rire ensemble des pkfuanles méprise» de la 
nuit? $lh bien! c*éMiâ quelque chose de semblaMe. 

Ce qui m'« le plus frappé mx environs de Madrid, c'est 
la tuidtté cGjnfièie du pays $ Ton trouverait à peine de quoi 
f«Kbre une douzaine de manche^ à bala^. On prétend que 
cette contrée était autrefois fort boisée et qu'il faut s'en 
prendre m% Arabes de l'état ofi elle est rédiûte. J'ignore 
si le faiteyt vrai. Gq qui est positif, c'est que, nuMg^é l'est- 
bousier etl^ours qui fignrent dans les arnies de la ville ^ 
le^ populations des qanipagnes environnantes ont hérita 
des Maures une haine vivâce contre les arbres, qu'ils eon- 
^dèreul uniquement comme aptaiiit d^ repaires d'oiçewx 
pc^asjtes; la chose est au points que j'ai oin dire à des per- 
sonnes f(Hrt ^érieu^ qu'en admettant l'entrée des carlIstcHi 
dans Madrid , cette entrée serait suivie immédiatement dre 
la eoupe de toutes les nouvelles plantations, A ce sujet ,^ j^^ 
vous dirai en fa^m^ que deii9 nombre de h)cali(és les 
paysans sont tenus de payer un impôt fort curieux qu'on 
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appelle amirUmeUm dêpdjaro$ , contribution de UHrineani:. 
Chaque paysan est tenu d'en ivésenter un nombre pro|ior- 
tionné à retendue de son champ. L'alcade exige que la télé 
soit coupée afln d'éviter que le même oiseau soit présoité 
deux fois. 

Je suis logé rue du Carmen , chez une dame que je pour- 
rais vous donner à deviner entre mille, que dis-je? entre 
tout le beau sexe madrilègne , car ce n'est rien moins que 
Dofia Dolores , l'intime amie d'un haut et puissant person- 
nage du parti carliste que je ne tous nommerai pas à 
cause de mon respect pour le froc. Elle est si laide que 
celui-ci peut se passer d'être jaloux. Figurez «tous une 
naine disgracieuse dont le refrain habituel est : Mâtame , 
tue-moi, qui louche si fort d'un œil qu'elle parait borgne , 
à moins toutefois qu'elle ne rie ou ne pleure , ce qui lui ar- 
rive à propos d'un rien , car alors tous Toyez aTec surprise 
la moitié de l'autre (è\1 se montrer brusquement pour dis- 
paraître aussitôt qu'elle reprend son sérieux. Mon aimable 
hôtesse , qui d'ailleurs est une excellente personne , a Tonlu 
à toute force me mener passer la soirée d'hier chez une fa- 
mille de ses intimes. C'était tout bonnement un des nom- 
breux tripots qui abondent dans chaque rue de Madrid : 
on dansait dans une pièce , dans l'autre des luMumes , des 
femmes de tout âge, et de malheureux employés qu'on laisse 
sans paye depuis dix-huit mois, se pressaient autour d^un 
jeu de phtfaon. Doila Dolores a Tainement cherché à me 
faire prendre part au jeu ; fidèle à mon habitude de ne ja- 
mais toucher de cartes pendant mes voyages , j'ai constam- 
ment refusé. 

Madrid est une Tille moderne dans le genre italien , et 
Ton y chercherait en Tain quelques Testiges de l'ancienne 
Jkiaguerit, Ses couTents, ses églises datent du règne de 
Philippe II ; les délicieuses promenades du Prado et du 
Retira , les palais , les musées , enfin tout ce qu'il y a de beau, 
datent de celui de l'immortel Charles III. Les troupes de ta 
garnison y sont habillées à peu près à la française ; les au- 
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berges y sont fort médiocres , les voilures presque tontes 
sans ressorts , avec de petites nacelles , des bouquets do 
fleurs, des images de madone , ou bien des Andakmx dan* 
sant le boléro peints sur leurs portières. Los hommes du 
peuple marchent drapés dans d'immenses manteaux , et à 
chaque pas vous rencontrez des dames qui tiennent soi* 
gfneusement leur mouchoir sur la bouche, crainte de pul- 
monie , disent-dtes. Madrid enfin est triste à voir en ce 
moment. Pendant que la municipalité fait raser nombre 
d'anciens couvents , le génie militaire élève des redoutes 
devant les portes de la ville , s'attendant à une prochaine 
visite de don Carlos. D'antre part les palais des plus riches 
familles qui ont émigré à l'étranger sont fermés ; la reine 
vit presque doltrée , le corps diplomatique s'efface compter 
temeat au miBea des rivalités existantes entre la France et 
r Angleterre , et les. rues fourmillent de mendiants en hail^ 
Ions. Tene7« dans ce moment même on a frappé à la porte 
de l'appartement de Doua Dolores , et une voix lamentable 
aerié : UnalimoimiaparDioSyVaae petite aimOne pour l'a- 
mour de Dieu ! — Dios socorra a mted^ kermanito , que 
Dieu vienne à votre aide , lui a répondu la domestique en 
fermant la porte sans lui rien donner.. Et il en est ainsi 
tout le long de la journée^ 



'' Madrid , ce 3 mars I83t. 

Les derniers jours du carnaval ont été ici fort gais. Il y 
avait foule de beaux masques dans les magnifiques salons 
d'Orienté «t de Villa Hermosa ; et à voir les aimables folies 
de ces gracieuses et sémillantes Madrilègnes pendant que 
la guerre civile moissonne tant de victimes, j'ai compris 
aussi comment les Orientaux pouvaient s'habituer aux rava- 
ges de la peste. Le costume qui a fait le plus de fureur est 
odui des sœurs de la charité. On comptait tant de dames 
sous ce costume que j'ai cru un moment que toutes les 
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sœurs grises ie rSspagtie a?ami4 déserlé Icnons Mpitaux 
pour goûter ddns lOÊr Yîe, du moins noe nttic des joies 
mondaûies. 

Les bals que j'ai ânpsyé» lés fim piquanll sont max 
qu'on appelle Bckhs 4e lapinmia^ bab ée la marmite* DaM 
les théâtres 9 à deux beares du matin , on a Imndè les fèo^ 
à pluneurs masqiiesy et après les Itipoir armés de longw» 
perclies , on les a plaeés dans la ^brtetion de trois énome» 
balioBS {ces ballons remptaçaleot Tandenne marmite ttadi- 
tioQfiieUe) rem{diâ de friandises, et suspendus à la TOûte 
de la saUe. La musique jouait ée plus en plus fort à mesure 
q«e les perdies s'afqprochakat des ballons , et alors a tom- 
me&cé une bastomnade d'à? eugles, remplie des épisodes lea 
plus comiqckes. Cent ^ui firappaient à faux cédaient laper«> 
ebe à d'autres et ainsi de isuite^ jusqu'à ce que de pl«is 
adrdts ont crevé les ballons $ aussitôt la foule de se pnici* 
piter sur les dragées qui pteutaient sur le parterre. 

IVmr m finir ayee le oarnaval , aujourd'hui, jour des 

Gendres , peoésnt que les gamins célâ^fent sur les borda 

du canal TarriiTée du nouveau eantode, par l'enterreuMit 

d'une vidUe «ardâie qui est censée représenter le carême 

de Tannée passée, une mascarade de nrfUeiens figurant 

rentrée de don Carlos dans Madrid , w promenait dans lei^ 

rues en y causant beaucoup de scandale. £n tête du cortège, 

marchait un corrégidor monté sur un énorme grisou ; puis 

venait une troupe de musiciens, puis le Prétendant avec 

ses confesseurs et ses généraux, enGn le saint-ofBce au 

milieu d'une nuée de moines de toutes les couleurs. Toute 

la mascarade chevauchait sur des irisons «agnifiqueSy «ar 

nulle part cette race utile n'est aussi belle qu'en Espagne. 

Le ocNTèége s'est «rrété devant Jes Certes » k palais de la 

rane , le sénat , et à chaque hake don Carlos en venait dire 

aux coT|^ de garde qu'il leur savait gré de l^irs bonnes 

înt^tions et les dispensait de lui rendre les bonneura dus 

au l^itime successeur de Ferdinand. Je me suis trouvé par 

hasard sur le passage de la mascarade, i;t j'ai été frappé de 
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la défaveur marquée avec laquelle on Ta accueillie partout. 
La caufie eu e»i d'abord dans la peur de l'avenir, qu'il n'est 
donné à personne de prévoir ; ensuite dans l'opinion qu'on 
a c^éBéralemfiBt de doa Carlos comme homme privé. Ses 
fpnftmi» evxinémes rendent justice à la livrante de son 
eaiactève, et se rappellent qu'après lamtanratkm de 1828^ 
le roi et ses frères ayant changé le personne de leurs mai^ 
SOBS eomme entaché de^Ubénlisnie , don Carlos Ait le seul 
mnembre de la famille TOjaie qni conserva kmrs peencms à 
ses anciens serritenrs et osa les saluer piAUquement au 
Prado. Mais chose qui vous surprendra bien davantage ^ 
je n'ai encore enleiidn ici aucna libéral parler de don Car- 
los sans avouM*6n même temps qne ai, mieux éclairé sur 
ses véritables intérêts , le détendant ne s'était pas mis à la 
remonpie d'un parti furibond <[ui a bit de la querelle ac- 
tuelle «nequestion de vie ou de mort pour tous les libéraux 
de la Péninsule, il serait depuis loogUnnps roi d'Espagne. 
ApièB lont , me disait à ce sujet un milicien , homme de 
beanooiip de sens, mieux vai^ mourir en se battant qae 
brûlé par l'inquisition , car eUe ne samrait manquer d'être 
rétablae aussi furieuse qu'autrefois sous un prince dont les 
ministres seraient le comte d'Espagne, le père Huerta , et 
ce fameux évêfne de-Léon, lequel amionçait que la religion 
était désormais perdue, parce que Ferdinand pensait en I^OT 
à créer en Espagne va système d'admimstralkm. A propos 
de l'évéque de Léon , on «aeonte que Ferdinand fut si ctio^ 
qoéde ses prétentions hypocrites, qu'il kii dit dans son lan- 
gage wlgaire : « Senor oètspo, uded Hme Aay el r... mtiy 
êaliémte ; > plirase dont l'équivalent en français serait ii peu 
pE^ : «t Monseigiieur, il paraît qu'aujourd'hui le sang vous 
monte à la tète ; » et il lui indiqua le chemin 4le la porte. 
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MMrid , M I mars lur. 

Le gouvernement venait à peine d^apprendre la nouvdle 
de la surprise dç Saragosse par les carlistes, que déjà un 
courrier extraordinaire lui apportait celle de la miracnlei^e 
délivrance de cette yille. On a de suite léché dans les rue» 
les crieurs publics, et ceux-ci nous ont éveiHés cette ninl 
en nous annonçant sur tous les tons • « les détails de la 
défense admirable qu'ont faite dans Timmorlelle Saragosae- 
faommes, femmes et enfants. » 

Yoici ce qu'on raconte sur ce singulier épisode de la 
guerre actuelle. Informé par ses émissaires que San Miguel^ 
en sortant de Saragosse, pour marcher au secours de Gan* 
desa , n'y avait laissé que trente hommes de troupes sous 
les ordres du général Esteller , officier abhorré à cause de 
sa défection aux Français devant Tarragone en 18â3,. Ca- 
brera conçut le projet de s'emparer de la ville par un hardi 
coup de main, dont il conûa l'exécution à l'intrépide Gaba- 
nero. Celui-ci partit de Lccera dans la nuit du 3 mars , et 
telle fut la rapidité, tel fut le secret de ses mouvements^ 
qu'après avoir parcouru , à la tête de cinq bataillons et 
cinq cents chevaux, quatorze lieues du |)«ys en moins de 
douze heures ,. il arrivait dans la soirée du 4 en vue de la. 
place , pendant que les habitants le croyaient encore à Le- 
cera. A la nuit tombante , trente de ses.carUstes déguisés en 
paysans , portant des guitares et des triangles, entrèrent 
dans la ville confondus avec le peuple : les factionnaires les. 
avaient laissés passer, les prenant pour des faubouriens qui. 
se rendaient à une sérénade. Sur les dix heures on entendit 
des coups de feu dans plusieurs directions , mais on n'y fit 
pas attention ; on crut que c'étaient les alertes ordinaires 
des sentinelles. A minuit, Cabanero se présente avec ses 
troupes sous les murs de la ville , les conjurés lui descen^ 
dent des échelles, et bref, sur les trois heures du matin ,. 
Saragosse est envahie par deux mille cinq cents carlistes » 
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à rinstt des habitants, à TiDSodes autorités qai dormeut k 
qui mieux mieux. C'en était fait sans la yigilance d'un fiio- 
tionnaire posté au palais du Principal. Il entend les pas des 
carlistes qui arrivent sur lui, et leur crie le qui yiye? f^iva 
Carlos QuirUo y la Inqui$ieionJ lui répondent les assail- 
lants , tellement ils sont sûrs de la yictmre. La sentinelle 
fait feu sur eux, tout le. poste se replie sur le théfttre en 
tiraillant, et un tambour s'établissant sur le balcon de la 
façade bat la générale de toute sa force, et travaille àéveiller 
la population du quartier , où le hasard voulait que de- 
meurât aussi le courageux chef politique de' Saragosse, 
don José M(»*eno. Il accourt à sa croisée , et, sur la nou- 
velle que la ville était surprise par l'ennemi, donne le signal 
d'une résistance digne de Saragosse, en ouvrant le feu de 
ses propres balcons. Bientôt après, une grêle de plomba 
de pierres, de meubles « de tuiles, pleuvait de toutes 
parts sur les hommes de Gabaûero. Les maiciens. descendi- 
rent dans leurs étroites ruelles, et les carlistes furent refou- 
lés sur tons les points. Ceux qui ne purent sortir parles 
portes, ou sauter des remparts, se renferm^t^nt dans le 
couvent de San PaUo ; mais ils se rendirent bicntùt à discré - 
tion aux premiers coups de canon. Gabafiero, qu'on dit 
blessé , est parvenu à s'échapper avec le gros de la troupe, 
emmenant avec lui jine centaine de miliciens enlevés dans 
les premiers moments de la surprise^ C'est , dit-on , un 
ancien prêtre rempli de bravoure et d'éâergie ; son pre- 
mier acte, en entrant dans Saragosse, a été de frappa, 
pour lui et son état-major , un impôt de chocolat chez 
l'avocat Mainar, dont il trouva la maison ouverte. Tout 
ce drame, surprise et délivrance , s*est passé daus trois 
heures de temps, tout juste la durée d'une pièce de théâtre 
à Franconi. Ce soir on annonce qu'Esteller a été fusillé 
par la populace devant la pierre de la constitution , comme 
accusé de complicité avec Cabailero. La municipalité a fait 
proposer à ce dernier un échange de prisonniers , lui offrant 
trois de ses soldats contre chaque milicien qu'il rendrait. 
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Oa dit encore qae le gemyeroeneiit va 4iécorer les 4ni|miax 
de la milice de Saragone , ^ ajoutera à toi» seg aii4Fes 
sarnoms celui de sUmpre hêràica , toujours héroïque. Les 
Gortés ODt pris ce matin rinîtiatiTe des récompenses aa* 
iHMiales en volant des actions de gr&oe aux miliciens , Nm- 
mes , femmes , enfants et étrangers ^ ont pris part à 
Texpubion de Gafaaâero. 



Madrid, ce 12 mars 1838. 

Une séance fort orageuse a eu lieu aujourd'hui au c^n- 
grès des députés. L'appel fait par Espartero aux Corlès 
contre le gouvernement qui laisse dépérir l'armée, les 
récriminations du journal officiel contre l'opposition , et le 
voile qui couvre la surprise de Saragosse , avaient telle- 
ment monté les esprits qu'on a vu une ^wntoine de dé- 
putés réclamer à la fois la parole. Les tribunes s'en soi»t 
mêlées, et le désordre était au comble lorsque le général 
Seoaoe est venu supplier la chambre de finir un débat «i 
irritant, annonçant que des groupes, avec des armes ca- 
chées sons leurs manteaux , stationnaient devant le congrès, 
et que tout était à craindre si la séailce Tenait à se pro- 
longer pendant la nuit. Cédant à des observations aussi 
sages , la chambre s'est séparée. 

Puisque roccasion s'en présente ^ je rais vous parler dos 
Gorlès. On comprend , comme tous savez , 4M)us ce nom 
générique , le congrè$àts députés et le sénat. 

Le congrès se compose de 180 députés et se réunit dans 
randen couvent du Saint-Esprit, qui fut détruit par un 
incendie en 1823 , «pielqoes jours après l'entrée des Fran- 
çais. Le éac d'Ângouléme y ass^tait à la messe au moment 
où le feu prit à l'église , et pendant quelques Instants , les 
Français •crurent à «ne insurrection semblable à celte du 
2 mai 1808» La façade de cet édifice reconstruit en 1834 , 
est une mwivaise parodie <les tombeaux égyptiens. La tri- 
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bune imbUqœ ei octte da eiirps (Uploma^îiltte 9011I placée» 
en faee Vvm de l'autre aux ej^^émllés do la «ef ; tnr le 
«yiitili du bas e6té de droile, ia trflmae des jonrimlistes^ 
rh^k-rm , «tnr le bas eôié de ganche , le fuBitcnit du prési- 
denieCte (rose aur «fie haute estrade. A la droite et à la 
gauclie du trône , on lit sur des tables de marbre inera- 
tées dans iefitimurs , des aons ebers aux iibertéa c8|Migiioles : 
Jttan do LaBUta, Olqpo de Heredia, Jaaa de Luna, éè* 
foasenra des libertés de T Aragon ; Juan de Padilia , Ittan 
BraYO) MaUonado, défeosenrs des fiberlés castillaiies ; 
esfo lea noms plus modernes de Daoix , Velarde , AlTares, 
P(Miier^ Laqr ^ Ajhwrez Aeevedo , Riego, Ëmpecemtdo ^ 
Ntty»r , doâa Uartnoa Piaeda ^ Tomjoi. L'estnde du trône 
esl oodipée par ks tables des quatre secrétaires de la 
ehaaibre, et èes éèas. pupitres destinés aini orateacs. Lea 
députés oecupent quatre rangs de bimquettes rangées en 
Ofaia. Les ministres «iégeat sur un banc séparé à la droite 
da préndent Oerrièreeux s'asseeîait les ministériete^iBand 
même , (îaliano, Padieeo , les deux Camsco, «ete. , ete. 
Le général San Miguel., l'im des hommes les ptus purs de 
l'Espagne, Meadlcabal, flloxaga,siégentÂrextrÀnie gauche, 
àiOMéde Gaballero, dont ils ne partagent cependant pas 
les doetrines radioaks. 

Les «uanoes de l'opposttîon moias anrancée et les mo- 
dérés mMeat leurs raags^ aia« V<HiTatt ArgoeOez , Sieoane 
et leurs amis près de Martkiez de la itosa, et les sîeas; 
Sancho fHresqu'à oété du oomte de fas lïavas. Saacho est un 
orateur fadte , élégant , eonsemcienx. Ancten ém^ré, le 
comte de las Bravas a |oaé un r6Ie important lors de Vm- 
surrection des juntes de TAndalousie contre le méaisb^ 
Tweno. i%u d'orateurs aoat ptiB apirttaels et «a même 
teaq» <plus Téhéments que kii dons le tongrèê , oà il passe 
pour le plus grand iconspmmateur d'eau sucrée qui soit en 
Espagne. A^u imlien de ses pins tiolentes attaques , soit 
centre le oamte d'OMia , soit contre M. Mon , «n huissier 
vient*il à passer sous la tribune , on f>eut s'atilendre à oc 
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qu'il rîQlerpelier^ par ces mois : Amiga^ dème uiied im 
hazo de agua ; ami , Amnez-Bioi un Terre d'eaa. Il le dit 
ordinairement sans changer de ton et tont en poursnirant 
le cours de sa fougueuse harangue , de telle façon que bien 
souvent c'est aux ministres eux-mêmes que la demandé 
parait adressée. 

La place de Toreno est prés des bancs minifitériels. 
Souvent le comte va s'asseoir derrière les ministres et leur 
souffle des conseils et des avis. «.Toreno a le don de l'a- 
propos, manie l'épigramme avec bonheur , parle sur les 
questions spéciales avec beaucoup de savoir, et rappelle 
souvent M. Thiers par sa parole exacte et incisive. Son 
(HTgane a peu d'extension , mais ne languit jamais. Le pre- 
mier il a osé prononcer le mot de conciliaHon , et les rap- 
ports qu'on lui suppose avec les Tuileries ont fait croim 
qu'il exprimait le vœu du gouvernement français. 

Martinez de la Rosa , qu'un homme d'esprit a surnommé- 
le Bayard de la liberté espagnole , déploie toutes les res- 
sources de l'éloquence la plus poétique. Son regard est 
noble et franc , son geste animé, et Isa voix parle au cœur. 
Les traits de Martinez de la Rosa rappellent ceux d'un 
autre grand littérateur , de Tltalien Manzoni *, la bouche et 
les yeux cependant tiennent un peu du type nMnresque-an- 
daloux. Comme orateur , Galiano passe peut-être avant 
tous ; peu favorisé par la nature, son physique et sa voix 
n'<»itriend'iippos9nt; mais ses mouvements oratoires lui 
captivent toujours Fadmiration de l'assemblée. Sa parole 
et ses gestes sont aussi mobiles que sa brillante imagina- 
tion. Les exaltés ne lui pardonnent pas de s'être rallié 
aux modérés. 

Arguelles a beaucoup de profondeur et rappelle les 
grands orateurs latins dont il a fait son étude favorite. 
Lorsqu'il ^parle, sa physionomie prend quelque chose de 
l'aigle qui déchire. C'est cependant un honune f(»'t tioux et 
du commerce le pluis agréable. Ainsi que son ami San Mi- 
guel , ennemi constant de l'influence française , il n'a ja- 
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mais natté le pouvoir ei joaild'an grand renom de probité. 
Voici ce qae racontent les modérés. Un Anglais , à qui 
ane belle Gaditane demandait en 1812 son opinion snr lui , 
répondit par le mot anglais dimne^ yonlant dire qu'il le 
t^ooTait un peu mystique. La dame traduisit de bonne foi 
par le mot espagnol divino , divin y sublime; et depuis lors 
le surnom de divin est demeuré à Torateur^ qui du reste 
n'en est pas indigne. 

Seoane représente dignement à la cbambre la partie la 
plus généreuse de là nation espagnole, l'armée. Il est plus 
logique qu'éloquent ; et personne n'a osé, comme lui , dire 
la vérité à tous les partis , et mettre le doigt sur la véritable 
plaie de l'Espagne, la dilapidatiou administrative. Seoane 
rappelle à la fois la loyauté et les manières du vieux gentil- 
heînme castillan. 

Arteta et Lujan servent d'organe à la jeune armée. Ce 
sont deux officierê fort distingués, Tun dans le génie, l'autre 
dans Fartillerie. Olozaga et Caballero sont des hommes po- 
litiques nouveaux. Le premier est un excellent orateur et 
sait fanre entendre au pouvoir les paroles les plus diures avec 
de bdles manières. Caballero ^ toujours impassible sous ses 
lunettes, parle peu et préfère attaquer à outrance l'ordre 
de choses actuel dans VÉcho du commerce, journal officiel 
de l'oppontion , qui a quelques rapports avec le National 
Les modérés ont donné à entendre que Caballero était un 
carliste déguisé. La vérité est que si une Convention était 
possible en Espagne, Caballero en serait un des chefs. 

Enfin, don Juan Mendizabal , la béte noire du parti mo- 
déré, l'ancien chef des sociétés secrètes, est l'un des 
hommes qui ont le plus fait pour la révolution. La sup- 
pression des couvents, la réf<»'me du clergé^ la mise en 
vente des biens devenus nationaux furent décrétés sous son 
ministère. Les exaltés lui reprochent de n'avoir pas f u pro« 
filer de la puissance dictatoriale qu'il eut entre les mains 
après là révolution de la Granja pour abattre le parti mo- 
déré. Mendizabal a laissé eu Portugal , où il aida puissam- 
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tuent don Padro , me répatatMii d'hdtnne kttkite. Il est 
d'une (aille «i élevée ^e ka modéréft Ini ont déeeniè le 
sobriquet de ion Jwnt y medio , don Juan et daun. 

La ^andease ne compte qu'an seul représentant dans 
kl congrès : c'est le duc de Gor , hoitaie inisfre, aimable 
et {HTOfondémenl instrait. 

Toute étiquette est bannie d«i congrès* Un seul dépiâé» 
M. Cordero, représentant de Léon, a oonsenrôlecostmm 
de sa iNTOYiDce. Les députés possèdent en général une éton- 
nante fadlité de parole* Leur défaut est de' se répéter trop 
souvent , ce qui fait qu'on akne i^utût entendre que Inre 
leurs discours. 

LcHTsque l'orateiurespagnol est calme , sou geste est noble, 
et rintonation de sa voix fort bormonieuse. Mais il se laisse 
facilement entraîner sur le terrain des personnalités, eft 
alors toute la fougue méridionale se révèle en hii. Gela tient 
particulièrement à l'irritation actuelle des esprit» et au long 
état de souffrance dans lequel gémit ce malbeureux pays. 
Le président rappelle à Tordre les orateurs et les interrop^ 
t^urs par le son d'une bruyante sonnette, et les tribunea 
par la lectmre de l'artide 35 du règlement de la ebambre. 
Les spécialités y sont rares, mais c'est le défaut de Tobscu-^ 
rantlsme qui pèse depuis des siècles sur r£spagne. 

Je finirai cette esquisse par quelques mots sur le sénats 
D'après là constitutiiMade 1837 les mêmes coUége» qui nom^" 
ment les députés présentent chacun trois candidats à la se* 
nator^ie , au chois, du gouvernement. Ces candidats doivent 
avoir atteint leur qoaraatièmo année et jouir d'un revenu 
territorial de 7,500 firancs dan» une partie quelconque du 
royaume. Un article de Ija constitution veut que le mmàan 
des sénateurs ne dépasse jamais les quatre dnquièBMs du 
congrès des députés. Toute réflexion serait donc superflue 
pomr prouver comlneu est secondaire le rôle d'une chambre 
conaurvalrice ainsi constituée , devant ime démocratie de 
plus eu plus envahissante. Le gouvernement nomme le prè* 
sident etles deux vice-présidents ; le sénat, ses quatre secré" 
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laires ; le liar& do séaiH se renouvelie tous les trois ans. Tout 
sénateur oud^uté peudaiit la éarée dessesirions est jugé fiar 
ses pairs pour tous les Mits ordinaires, à moins qu'on ar-^ 
r^ des chambres ne vienne le soumettre à la loîlcœnmone. 

La plupart des ittustratîOBs de FEspagne qai ne ttégeot 
pas dam le congrès ont trouvé place au sénat. GéstaHoa 
victerîeui à Baylen , Palafox défenseur de Saragosse, et ks 
géirëranx Zareo del YaUe, Almodovar que la révcÂution 
de 1820 retrouva prisonnier dans les cadiots du saintH^fee 
à Yalencç , et Espeleta^ j représentent ^gneraent rarmée ; 
le duc de Frias et le m»rquis de MîratkMr^es, 1- im des hommes 
d^état les plus distingués de TËspagne, et en tout point le 
digne fils du fameux comte de Florida Blanca , la diplo^ 
matie ; Pio Pita Pizarro et Garreli, la haute magistrature ; 
Galatrava, surnommé le Caton du parti libéral espagnol, les 
GcMrtès de 1812; et Gonzalesja révolution nouYeUe^ enën 
le clergé y compte huit membres, pansai lesquels figurent 
les ardie?éqaes de Valence et de Tolède , hommes fort ea- 
fNâ>les. Il ùint aussi djatinguer pan»i les sénateurs les 
marquis de Falces et Guadakazar , MM; Héros ^ Bardajt , 
Ondovila, Isla Madrano, d'AXta-Mira, elle duc de Ri^u$. 

Les traits earaclérisliques des débats du sénalsontlamo* 
dérati<m et la gravité. Deux, hérauts d'armes revêtus et 
rancten eoettone espagnol sont en faction constamment à 
la barre de la cfaamln^ pendant ses séances. . 



Madrid , ce f 6 mars 1838. 

Vous savez toute la peine qu'on se donne dans- nos 
théâtres , quand on y joue k Barbier de SévUk, pour qu'il 
ne mffliqiie pas une tête ^qpingie au hriUaoi costume du 
comte Aima vi va; eh irien ! ici on s'est amusé hier soir à 
transformer le comle en on élégant du boulevard de 6and ;r 
pour peu que le progrès caiitinne , je ne désespère pas de 
voir l'année proehaine Figaro lui aussi affublé en perfu^ 
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qater français. Gela m'a teHenacnl choqué que j'ai déserté 
la salle ayant la fin de la pièce. N'en déidaise à mes aimables 
hôtes, il n'est malheoreosement que trop yrai que les 
hantes classes.désertent ici de plus en pins les vieilles idées 
espagnoks. On y est à son insu Anglais ou Français; on en 
cc^ie les modes, les formes politiques ; on en prend la litté^ 
rature ; et les acteurs , comme de raison, suiTfsnt le courant 
de la mode. Pourquoi ceux-ci ouldient-ils donc te vieux ré* 
pertoire du théâtre espagnol, si riche, si <Hriginal , pour 
jouer de préférence des pièces traduites de Tanglais et du 
français , sinon parce qu'ils savent que c'est la seule manière 
de remplir les salles de spectacle? Si le mineU^ qui es^ pour 
les Espagnols ce que le vaudeville est pour les Françass , et 
la fema pour les Italiens, reste encore delx>ut, c'est uni- 
quement parce qu'elle fait la satire la plus amère d'anc 
époque de laquelle Tesprlt dos générations nouvelles se sé- 
pare chaque jour davantage. 

Quant aux acteurs que j'ai vus jouer ici , ils sont fort 
médiocres , à l'exception de Guzman , inimitable dans les 
pièces espagnoles et rival de Bouffé dans celles de Miehei 
Perrin et du Ckunin de Paris, traduites du français. En gé- 
néral , j'aime peu les acteurs espagnols dans la comédie. Ils 
la déclament d'une manière tout aussi plaintive , tout aussi 
solennelle que le drame ; et les scènes qui auraient le plus 
besoin d'un jeu vif et animé sont reproduites par eux avec 
une langueur et une monotonie désespérantes. Peut-^tre 
suis- je un mauvais juge; chaque langue a une musique 
particulière à laquelle l'oreille ne se forme que par la 
longue habitude , et ce qui est bon dans l'une peut bien ne 
pas l'être dans l'autre. 

11 y a en ce moment deux théâtres ouverts à Madrid. La 
comédie est jouée dans <;elui du Principe , et l'opéra italien 
dans celui de la Cruz. Dans les deux théâtres il existe en 
foce de la scène un vaste balcon assez send>lable à un four, 
et pour cela fort improprement appelé Casserole, Cazuela , 
qui est uniquement réservé aux dames. Cest une espèce de 
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liarem , ck>nt reotrée est interdite à qai n'est pas dame ou 
demoiselle , que ce soient leurs frères, pères ou maris , pai 
importe. Voulez-vous quelques détails sur l'introduction 
de la musique italienne en Espagne? Barcelone est la 
première yiUe espagnole où Ton ait chanté Topera italien ; 
il y débuta en 1772 par la Villageoise enlevée. Trente ans 
plus tard , à Toccasion des fêtes qui eurent lieu à Madrid 
pour célébrer le mariage du prince des Asturîes, la cour 
manda dians la capitale la troupe italienne de Barcelone; 
eMe y joua plusieurs fois avec un grand succès sur le 
théâtre de lus Canos del Perral. Jusqu'alors les seules 
compositions musicales qu'on connût à Madrid étaient les 
tonadillm, petite^ pièces légères, mélanges curieux de 
déclamation et de chansonnettes andalouses, dont l'instru- 
mentation était on ne peut plus simple , se bornant à quel- 
ques coups d'archet d'un petit nombre d'altos et violons, 
auxquds «m clairon et un basson faisaient la basse. Le plus 
isouvent tes acteurs chantaieut à une ou deux voix, quel> 
quefois cependant , comme dans la Tahona , les contreban*- 
diers et soldats ; dans d'autres pièces du maestro Lasema , 
on çntendit des morceaux chantés à trois et même quatre 
voix. On continua de la sorte jusqu'à la paix de 18t4. 
A cette époque les tonadiUas furent remplacées par d'autres 
petits op^as traduits dii français et de l'allemand, tels que 
(a Pierre noire ^ les Religietises delà F'isitation , le Calife de 
Bagdad^ et e'est à ces pièces que durent leur réputation 
mesdames Rodrignez et llstremerà , Albera , Muôoz , et 
Garcia , le père de madame Malibran, qui avait commencé 
par être chantre de ehœur dans les cathédrales de l'Anda- 
lousie. 

Enfin arrive iS'ir, et l'opéra italien s'établit définitive- 
mentàMaddd au milieu de l'enthousiasme excité par /e^^^r- 
Wer de Séville , le Turc m Italie ci CendnlUm, On fit venir 
dltaUe Mercadante, qui smiena avec lui Montrésor , Man-- 
giarotti , la Albini et la Gortesi , auxquels il fit chanter la 
Tête de bronze , le Don Quichotte^ In Françoise deRimini , 

3 
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et les deux Figaro (te saînl-ofBee dëlloiidil pendant tongtemps 
la représeotatioQ de cette dernière pièce) , et ees opéras ta- 
rent successivement mis en scèneàCadix^SéviUe et Valence. 
Depuis lors il s'est formé d'assa^ bonnes troupes d'artistes 
espagnols, qui , pendant le eamayal et les temp^ de foires, 
font le tovr des théâtres du second ordre, tels que cem^ de 
Ss^ragosse, Yatence, Qrenade, Santander, etc., oà oUes 
donnent les meilleurs opérai italiens traduits en castillaD. 
Plusieurs de ces artistes sont des élèves du conservatoire 
4e Madrid , fondé par FerdiiMind VU à Fépoque de son ma- 
riage avec Christine de I^iyri^* Saldoai , Tauteuf nipper- 
mestra^ sort également de oette bonne école. 



Madrid , ce 17 mars 1838* 

Je supposée que vous arrivez à Madrid pour la première 
fois de votre vie. Vous ignorez les mœurs et les usines 
espagnols, il vo«is faut un merone. Je me présente et je 
vais faire en sorte d'abréger le temps de votre novidat. 

Même sans être muni de lettres d'introduction , si vous 
annoncez 9 toute famille espagnole que vousétes chargé 4e 
lui faire ^m visite de la part d'un de ses amis abse^s , vous 
pouvez çoiH^ler sur un accueil cordial. Qn vous^ofl^irA a«ie 
place autour du br«sier( je su^pK>se que vous arrivereai en 
hiver), on vo^is présentera des cigarettes, et si vous de- 
mandez qn verre d'eau , une demoisdle de la maison vous 
en offrira dei)x avee un wpong^^ , biscuit de sucre s^wSI^, 
vous aidant en ovUre à lui balbutlev quelqws mots de re- 
merciement en castillan. Au moment où vous prendrez 
congé ,: la maîtresse vous (Ura, courtoisement : CakaUero , 
€9f» cim ^ VDU/^ suya ; Ui$ie4 pmék^ venir (kGécan U^^fram- 
quez0 : Monsieur, coiisidére^ cetde ms^ison connue la vôtre > 
vous pouvez y ^enjr sans fs^con quand il v<mi& p^stica . 

Ne voiis (^hez pas sii le chef de la famille ne vi^t pas 
vous voir ou ne vons envoie pas même sa carte; de fels 
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ûMk thet les Ë^pAgnob ne dorvent pas être attribués 
GOfome «illetirs à an manque de courtoisie , mais bien à la 
{Hiressd , <pii est ici la maladie dominante. Que cela donc ne 
v^iMtô empêche pas de faire votre seconde visite. 

€ette fois totitéi^ les demoiselles tous demanderoht , après 
letnr fitôre, si vous voos séntei: bien reposé des fatigues dii 
TOyagd , M descafisado usted ? Cette question se répétera à 
chaque pas que tous ferez, et non- seulement les dames, 
la^is de^ hommes aussi vous Tadresseront. Ajet soin de 
vous mM)ntrer sensible à teii^ démonstration de politesse 
tout espagnole y et n'imitez pas votre cicérone qui, pendant 
qifinze jours ati moins , ne manquait pas tfy faire cette ré- 
ponse : « Mais , messieurs et mesdames , fatigué de quoi , 
s'il vous plaît? ft^-tant f avais peine à comprendre la portée 
d'une telle question reproduite sans cesse par des Espagnols 
^ni passent pour les plus intrépides marcheurs , et les 
hommeéles plus endurcis à la fatigue qui soient au monde. 

Enfin y à votre troisième visite , si vous n^étes ni Français 
ni Anglais, on, tous demandera comment tous goûtez «/ 
trato y la franquèza de los Espaçâtes ; les manières et le sans- 
façon des Espagnols , en opposition avec les manières com- 
plimenteuses et mesurées des premiers et la froide réserve 
des seconds. Les dames s'enqucrront ensuite de votre nom 
4t baptême , et que vous soyez homme ou femme , elles ne 
Ttmsappelleroiit plus que de ce nom ; usage qui choque an 
delà de toute cirpression les Français habitués à s'entendre 
toujours qualifier de monsieur et de madame. Peu importe, 
votre noviciat est terminé , et sauf les heuressacramenteiles 
delà sieste, vous pouvez arriver, partir, retourner dans 
la maison comme un intime , sans être tetm k aucun (l'ais 
de toilette. 

Tous saluerez tes dames par ce compliment on ne peut 
plus calant et soumis : j4 los pies de usted ^ senora^ je me 
mets à vos pieds , madame ; et les hommes par ces mots , 
qui raïq^ent quelque peu trop le moyen âge : Beso à usted 
lus mcmos y cafmtlero ; je vous baise les mains , monsieur. — 
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Vous n'oublierez jamais de faire précéder le nom de la per- 
sonne à qui TOUS adressez la parole du i&n, ou du ii>^ \ 
ainsi , vous direz , par exemple , dx^n^h Varia y ou don Pablo^ 
car tout le monde ici , sans distinction d'opinions politiques, 
a d'égales prétentions à la noblesse , et par conséquent aux 
particules susdites, dérivées du mot dominus des latins, qm 
font partie des attributions nobiliaires. S'il vous arrive de 
louer un objet, attendez-vous à ce que le prq>riétdire vous 
l'offre en vous disant .- CaballerOy esta à la disposicion de 
usied ; Monsieur , vous pouvez en disposer. Vous vous gar- 
derez bien cependant d'accepter, car il est convenu qu'on 
remercie par cette phrase on ne peut plus polie : Esté de- 
masiado bien empleado ^ merci, la chose est trop bien en vos 
mains. — De même, lorsqu'il vous arrivera de demander à 
qui appartient telle maison, en présence du propriétaire , 
attendez- vous à cette phrase de sa part : Es lasuya^ c'est la 
vôtre ; et loin de prendre cette offre magniûque à la lettre , 
n'y voyez que l'expression du plaisir avec lequel on vous y 
recevra toujours. 

Un Espagnol survient-il pendant que vous prenez quel- 
ques rafraîchissements ou un repas, ne manquez pas de 
l'inviter à en prendre sa part , autrement vous courrez ris- 
que de passer pour mal élevé. 

Les familles ont ici l'habitude de recevoir chez elles tous 
les soirs , et ces réunions s'appellent tertulias C'est la soirée 
des Français avec plus d'abandon , et fort souvent avec au- 
tant d'esprit. On y cause amour , sentiment , guerre civile -, 
on y fume , on y joue , on y danse , on y fait de bonne mu- 
sique. Les demoiselles confessent leurs fidèles dans un coin, 
es vieilles prisent du tabac à l'eau de Cologne , tricotent ou 
Ifabriquent des cigarettes pour leurs enfants qui sont à l'ar- 
mée ; et chacun , n'importe Tâge et le sexe , se laisse aller à 
sa gaieté naturelle, car les Espagnols n'abhorrent rien tant 
que la contrainte et aiment le fou rire beaucoup {Ans 
que ne le comporterait leur réputation de gens graves. 
Pour moi j'aime à la passion cet enjouement et ce laisser- 
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alter espagnols , qai font que dans iQurs iertulîason peut se 
croire presque en famille , et me rappellent sans cesse les 
mœurs de ma chère Italie. 

Vous trouverez les dames fort aimables et spirituelles, 
mais peut-être plusfières et passionnées que sensibles. Les 
unes ont le teint d'une pâleur mate avec les yeux d'un noir 
très-foncé , très-chaud et qui semUent un foyer où toute la 
lumière vient s'absorber ; les autres ont le visage d'un éclat 
éblouissant , avec des yeux d'où la Oamme jaillit. Ces der- 
nières sont les plus coquettes et les plus brillantes dans 
une réunion. Les autres , ordinairement concentrées et 
recueillies y l'emportent par l'énergie de leurs sentiments 
en amour comme en amitié; heureux, dit-on, l'homme 
qui parvient à toucher leur cœur 1 Mais toutes sont exces- 
sivement naturelles et détestent par-dessus tout l'afTectation 
diez les hommes. Ainsi, mon ami, si vous désirez leur 
plaire, mettez de côté tonte prétention, ne posez jamais, 
et déployez devant elles toute votre bonne humeur. En 
leur rendant visite dans leurs loges aux théâtres vous 
pouvez vous permettre de leur offrir un cornet de bonbons, 
c'est même un présent auquel elles sont toujours sensibles , 
et qu'elles acceptent avec reconnaissance. Vous serez un 
peu plus réservé avec les hommes jusqu'à ce que vous les 
ayez habitués à vous voir. 11 est venu tant d'aventuriers à 
Madrid , on y est tellement aigri par les souffrances de la 
situation actuelle, où la politique étrangère joue un rôle si 
triste et si déloyal , qu'un certain sentiment de méfiance , 
dont au premier abord l'étranger est aujourd'hui l'objet , 
s'explique aisément. Mais en général , une fois qu'il est 
constaté que vous n'êtes ni un aventurier , ni un obser- 
vateur malveillant, et pour peu que vous sachiez vous faire 
aux mceurs du pays , vous trouverez partout des gens fort 
prévenants. Leur accueil cordial contrastera d'une manière 
charmante à vos yeux avec la morgue de quelques sots , 
ikifatués d'eux-mêmes et de leur blason , et qui croiraient 
déroger à leur hidalgie en prenant jamais l'initiative du 
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salut , non-seiHemeot envers rétrao§er, Biais envers leur» 
compatriotes eux-mêmes. A ceux-là le cigare sied parfai- 
tement entre les lèvres , car rien ne peint mieux la vanité 
qui s'éduippe de leur triste personne par tous les porcs , 
qu'une épaisse boufiee de tabac. 

Tous n*apprendreii pas sans regret que la délicieuse danse 
nationale est bannie des cercles de la noblesse. Moi qui en 
arrivant à Madrid ne révais que fandango et boléro ^ je 
n'ai pu m*ompécher de protester contre cette mesure et de 
demander pourquoi on préférait marcher une contredanse 
insipide y ou bien tourner comme des furieux dansune valse ; 
grande a été ma surprise , lorsque Ton m'a répondu se*- 
cbement que depuis trois générations au moins il n'y avait 
plus en Espagne que le bas peuple qui dansÀt le fandango. 
£t quant aux interpellations que voua aures dessein d'a- 
dresser , soye2-en sobre , car il arrive souvent aux Es- 
pagnols de soupçonner la bonne foi du voyageur , et de se 
laisser dominer par la crainte d'être pris pour un peuple 
différent des autres du continent. Ce sentiment est facile k 
comprendre; c'est celui de Toif^il national blessé par 
l'état d'avilissement où est tombée Vaneieiuie sondeur 
espagnole. D'ailteiHrs , ^piand on souffre , la ^iriosité sou- 
vent indiscrète du voyageur est insupportable. 

En voilà assez sur la société du grand monde. Quelque» 
mots maintenant sur quelques types vmîment or^nanx de 
la population de Madrid > les fnanohs, les milkianoê , les 
aguadareg et les seremos. 

A Madrid on distingue sous les noms de maMoh$ et ma^' 
notas y les hommes et les femmes du peu|^. ^oneiaetfiMF 
nqla sont la corruption d'Emanuv'l et d'Emanuela, et comme 
ces noms sont très-communs , oa les applique à la ]^u& 
grande masse de ta population. 

Rien de plus curieux à voir , qu'un groupe de fMmohe , 
drapés dans leurs longs manteaux et fuqiant la cigarette aa 
soleil. Vous vous fatiguerez de les observer avant qu'ils 
aient quitté leur grave immobilité , avant qu'ils aient laissé 
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tomber sur vous un regard. Sur quel sujet s'exerce leur 
méditation profonde? Probablement ils méditent sur eux- 
mêmes ; car nul être au monde ne pense à soi avec plus 
d'orgueil que le Castillan. Jetez un manteau sur la statué 
du Silence, mettez-lui entre les lèvres une cigarette, et 
vous aurez un emblème de la gravité espagnole. Vous ap- 
prochez du matiolOy il vous toise avec méGance; vous lui 
adressez une question, c*est à peine s'il daigne vous répondre 
par un geste , rarement il va jusqu'à un monosyllabe. Une 
seule chose le décide à se mettre en rapport avec tous : si , 
par exemple , sa cigarette vient à s'éteindre. Seriez-vous un 
grand d'Espagne , revêtu de toutes les insignes de votre 
classe , il vous accostera sans façon , et vous demandera de 
lui prêter celle que vous fumé2 pour rallumer la sienne ; 
ceci est un usage reçu : toutes lés classes viennent aboutir et 
se' confondre au bout de la cigarette. Gardez-vous de lui 
disputer la droite si elle lui appartient. Le comte de S. M. , 
ministre de Sardaigne, ayant été oublié par son cocher à la 
cour, fut obligé un jour de retourner à pied chez lui. En 
chemin il rencontra sur le trottoir un manolo. l^endant 
quelques instants ils s^arrétèrent en se regardant l'un l'autre. 
Enfin le comte somma l'homme du peuple de lui céder le 
pas. Peu ébloui par le brillant des plaques du ministre , le 
manolo lui répondit : « La droite m^appartient , je suis 
d'ailleurs aussi nohle que vous. >^ Inutile de dire que le 
comte dut descendre sur la chaussée. Les manalos^ si orgueil, 
leilx vis à-vis des classes supérieures , se piquent d'une 
courtoisie exquise entre eux f ils ne manquent jamais de se 
saluer par un Imenos dias, caball^o; iuenm nocheê^ caha- 
llero; vaya usted conDios, caballero. 

Lors de la guerre de Tlndépendance , le manolo avait en- 
core le chapeau à trois cornes , et les cheveux emprisonnés 
daus une longue résiDe qui lui tombait sur ïe dos. Aujour- 
d'hui son costume se compose d'un chapeau andaloux qui 
est un vrai turban en feutre garni de velours , d'une veste 
ronde qu'il ne boutonne jamais , d'une écharpe rouge ou 
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jauDc, enfin d'un escarpin très-fin qu'il ne quitte pas, 
même au milieu des boues de Thiver. 

Mais que tous dirai-je de Forgueilleuse manola, type de 
femme unique en Espagne et à laquelle on ne saurait 
trouver rien de comparable dans aucun autre pays ? La ma- 
nola a le nez un peu au vent, le teint pâle et des paupi^es 
. admirables. Sa taille est bien prise, et sa robe , qui dépasse 
à peine le mollet , laisse apercevoir un pied mignon couvert 
d'un bas de soie à jour et finement chaussé. Elle abhorre le 
chapeau et tresse ses cheveux en nattes menues, dont elle 
forme une corbeille fort élevée. Elle encadre avec beaucoup 
d'art sa physionomie expressive et passionnée dans une man- 
tille garnie de velours, et se pavane à jas lents, une main 
sur la hanche, sans que jamais le sourire vienne effleurer 
ses lèvres. Elle provoque le passant par un orgueilleux qtié 
hay? que me voulez- vous? et lui tourne le dos avec mépris, 
si elle aperçoit quelque froideur offensante pour ses 
charmes. Craignez de roffenser, car elle sait se venger. Bon 
nombre d'elles portent encore le couteau dans la jarretière 
de la jambe droite, ou bien dans un gousset caché sous la 
fente de la robe et qui sert aussi à renfermer le pécule. 

Le col de la mcmola porte souvent quelque cicatrice dpnl 
elle est fière , car c'est une preuve qu'elle a été aimée avec 
jalousie. Jalouse et désintéressée , elle croit au - dessous 
d'elle et indigne de son amour tout h(»Bme qui ne porte pas 
veste ronde et chapeau sur l'oreille. Peut-être réussirez- 
vous à Famadouer avec un cigare de la Havane, offert à 
propos, car il est étonnant combien on peut obtenir de 
choses en Espagne avec une feuille de tabac : elle émonsse 
en un moment la susceptibilité ombrageuse de Thomme du 
peuple ; aux yeux du muletier elle a plus de prix qu'un 
pour-boire en argent ; et le paysan la révère autant que la 
robe noire du curé, autant que l'écusson du gentilhomme 
du village. Les voleurs mêmes sont sensibles à ce présent, 
et j'aurais là - dessus de charmantes historiettes à vous 
conter , si je n'étais pressé de revenir à la manola. 
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Sainte Hélène et saint Antoine sont les saints auxquels la 
manolà a recours dans ses tribalations. Dans un- endroit 
retiré , chaque maison possède une image de la sainte, et 
derant brûle une lampe que la manola entretient avec 
autant de zèle que la vestale entretenait jadis le feu sacré. 
En outre elle n'oublie pas d'aller chaque matin jeter son 
obole dans le tronc de l'image de saint Antoine qui est 
peinte sur les murs de la rue de h$ Peligros. La ma/nola 
croit la rencontre d'un chien noir de bon augure, funeste 
celle d'un chien roux. Enfin elle raffole des sucreries, des 
combats de taureaux , aime le fandango dansé en plein air 
pendant les veillées des saints Pieire et Jean $ et on est sûr 
de la rencontrer le soir à la Puerla del Sol et au Prado. Si 
la passion de la couleur locale vous décide à la poursuivre 
jusque chez elle , vous trouverez toujours une guitare au 
pied de sa modeste couchette, et suspendues au raèmedou 
que le crucifix, des jarretières où sont brodées des devises 
amoureuses, telles qvt% celles-ci : Te digan estas ligas, mù 
penas y mis fatigas , que ces jarretières te disent mes peines 
et mes soupirs ; Inirépido es el amor, de todo sak veneedor^ 
l'amour est intrépide , il triomphe de tous les obstacles; 
Soy de mi dtiejM) , j'appartiens à mon amant ; Feliz quien las 
apariay heureux qui les dénoue. 

Les m^ilicianos de Madrid composent un corps superbe de 
onze mille hommes de la^ plus belle tenue militaire. Les 
milidanos des basses classes aiment leur uniforme avec 
d'autant plus de passion qu'il est devenu pour eux une sorte 
de costume , qui s'allie fort bien avec l'orgueil espagnol et 
les idées d'indépendance individuelle si profondément en- 
racinées dans ce pays. Instituée par la rév<^ution de 1820, 
la milice de Madrid fut dissoute après l'entrée des Français ^ 
et remplacée par les volontaires royalistes. Lorsque ceux-ci 
parurent pour la première fois devant Ferdinand YII , 
frappé de l'identité des figures de ces nouveaux soldats 
royalistes avec celles des miliciens libéraux qu'il venait de 
congédier , il se tourna , raconte-t-on , vers le chambellan 
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de service en lui disant * Pm$ , hombre , son los mismos 
perroê e&n otro» coUareê , ma foi , ce sont les niémes chiens 
avec d'autres colliers. 

Le sereno est un garde de nuit chargé d'annoncer à la 
population en repos y les heures et les quarts d'heure qai 
viennent de sonner aux horloges et Tétat de l'atmosphère . 
Sous Ferdinand il ajoutait un hommage pour le roi absoio. 
Par exemple : Sun las docel Esirelladù y sermo ! viva ètrey 
neto ! 11 est minuit. Le ciel est étoile , le temps est au beau. 
Vive le roi absolu ! Aujourd'hui il salue la madone , puis la 
reine Isabelle : Ave Maria purisima/ p^i/m Isabel Segunda! 
Le sereno porte un manteau gris , une lanterne numérotée 
et une pique dont il se sert au besoin contre les voleurs et 
les auteurs de désordres nocturnes. Si je dois en juger 
d'après les précautions dont chacun s'entoure ici , l'in- 
tervention du sereno doit être souvent réclamée. La plu- 
part des maisons de Madrid n*ont pas de portier , et le lo- 
cataire , pour rentrer chez lui , frappe à la porte le nombre 
de coups qui répond à son étage. La domestique descend , 
interroge à travers la porte et se garde d'ouvrir avant 
d'avoir constaté l'identité de la personne. Depuis mon sé- 
jour à IVIadrid, je n'ai encore fait qu'une seule rencontre 
tant soit peu suspecte. C'était celle d'un individu qui m'a- 
borda à deux heures du matin en me priant de lut donner 
une prise de. tabac. Je' lui répondis en lerant fim caime 
qu'on im prisait pas à pareille heure ; et il s'en alla. 

Vaguador où portetir d'eau vient des Ailturies passer 
autour des nombreuses et maigres fontmnes de Madrid , 
une vie toute de peine et de travail. C'est lui qui se charge 
de fournir d'eau les maisons ; le seau de cuivre dont il se 
sert rappelle certains vases étrilisques connus sous le nom 
i'ursms. Un incen^ se déelare4''il dans son quartier , il 
est tenu d'y courir avcô son seau , socis les ordres de son 
chef de fontaine. Uaguador jouit d'une telle réputation de 
probité que les banquiers l'emploient souvent à porter de 
l'argent. Pour l'ordinaire , un Astuden est cru sur sa pa- 
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rôle. Il a pour amis les cuisiaiéres , les chais et les chiens 
de ses pratiques , et partage avec eux les restes des repas 
des maisons qu'il dessert. 

Je vous parlais tout à l'heure de parusse ; elle se retrouve 
au méoie degré daos toutes les classes. Sj tous envoyez 
chercher un artisan, il vous fera souvent répondre que 
vous le trouverez chez lui. Un jour un tailleur m'envoya 
sa femme pour prendre mes commandes , et comme nous 
ne pûmes noms entendre sur les prix, elle exigea de moi 
que je lui payasse sa course inutile. Les passions politiques 
elles*mémes ne triomphent pas de la paresfie , et jusqu'aux 
afiairei^ de l'état traînent en une longueur accablante. La 
ma^naj demain , et le no importa des Espagnols sont aussi 
proverbiaux que le doke far niente , reproché aux Italiens , 
et rien ne leur coûte comme de Caire une chose sur-le- 
champ. Je parlais à un Espagnol des embarras que les 
rivalités de la France et de l'Angleterre causeraient à son 
pays après la cessation de la guearre civile ^ il me répondit 
en riant .- « Ne craignez rien , nous aurons toujours un 
puissant allié dans notre propre {»aresse. » Enfin la paresse 
dps Espagnols ne saurait être comparée qu'à leur admirable 
persévérance. Peut-être en est-eûe la conséquence natu* 
relie , comme la versatilité des Fran^ est celle de leur 
prodigieuse activilé. 

Je finirai cette esquisse wr Madrid par une citation que 
j'effliprunte à un auteur espagnol : « La position si élevée 
do Madrid , au milieu d'une contrée dépouillée de foule vé- 
gétation , rend cette ville si ei^^osée aux veqts du aord ei 
du nord-est ^ qu'il n'est pas étonnant que tes pulmonies et 
les ot^ues soient si ccmmunes. D'aotre part les venls du 
midi exercent om influence si panûciense sur l'économie 
animale des habitants , que lorsque ces vents soufflent pen- 
dant i^usiemrs jours on voit looià owp la discorde s'introv 
duire dans les ménages , ctriai» époux devemif sanriires 
et tacttumes , d'autres irriladiles et emportés jusqu'à la hh 
rem* $ en même temps les prisons se renq^lissent de crkni- 
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nels , et les greffes des tribunaux de procès. . . . Quant aux 
manières des habitants , je doute que partout ailleurs en 
Europe on en trouve de plus élégantes et de plus agréables 
que chez nos gens bien élevés ; mais je doute fort aussi qu'on 
rencontre quelque autre part une populace plus grossière 
et plus insolente. » 



Tolède, ce 15 avril 1838. 

Partis hier matin de Madrid , à la pointe du jour , nous 
n'étions plus qu'à un mille de Tolède lorsque nous rencon- 
trâmes sur la route une jeune dame donnant le bras à un 
cavalier. Sur les signes qu'ils nous firent de la main la dilî - 
gence s'étant arrêtée , la dame regarda dans la berline. 
Reconnaissant son mari , qu'elle savait devoir arriver de 
Madrid , elle congédia son suivant. Elle monta , s'établit 
avec vivacité sur les genoux de son mari , et écartant sa 
mantille , lui déposa sur le front deux baisers si passiou- 
nés, qu'eussions-nous tous été des aveugles, il nous eût 
suffi du sens de l'ouïe , malgré le roulement de la vmture , 
pour deviner la scène attendrissante qui se passait en notre 
présence. Enchanté de la surprise , Tbeureux bonhomme 
étouffait cependant sous les douces étreintes de sa chère 
moitié j son agitation inquiète témoignait de toute la gène 
qu'il éprouvait. Heureusement pour lui et pour moi ( en ma 
qualité de son voisin , j'avais à supporter une partie du 
poids de la dame , qui était fort rondelette ) , on aperçut 
enfin les tourelles mauresques et les flèches des églises de 
Tolède se dessinant sur la crête d'une large oolUBe à laquelle 
le Tage sert de ceinture. Quelques moments après nous 
étions reçus dans la viUe avec un inexprimable sourire de 
satisfaction par don Francisco Pintado , le posadero de l'au- 
berge de rSurope. A côté de l'aubergiste se tenait un indi- 
vidu de haute taille, aux traits fortement prononcés, 
enveloppé dans une longue simarre noii'e , et jetant sur 
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nous des regards qui aanonçaieat une iiipontestable sopé- 
rioriié. Mob ami D. crat deviner juste en l'abordant par 
ces mots : « Senor eaballcro, si j'en juge à votre air, tous 
êtes sans doute un vrai Mozarabe , un descendant de quel- 
que ancien roi maure de Tolède. — Je ne suis pas Tolédan , 
répondit gravement le personnage; je m'appelle don Ma- 
noel , natif de TEstramadure y et je fournis de saucissons les 
plus nobles familles de Tolède. » Très-mortîfiés d*une pa-> 
reille écol^ , le courage nous manqua pour continuer la con- 
vmrsatîon , çt nous gag^iàmes l'appartement qu'on venait de 
nous destiner. 

Bientôt on frappe à notre porte; j'ouvre, et je vois un 
milicien en petite tenue, portant sous le bras un bassin à 
barbe : « C'est le posadero qui m'envoie , me dit-il ; je suis 
don Pablo, barbier, chirurgien, milicien volontaire, tout 
prêt à raser ces messieurs et à les servir en tout ce qui peut 
leur être agréable. » A ce début asset original du petit- 
neveu de Figaro , nous fûmes (entés de lui donner l'accolade. 
JNous parvînmes cependant à maîtriser notre émotion , et ce 
fut vraiment heureux , car les absurdes réponses que je 
tirai de lui pendant qu'il rasait D. ne tardéjrent pas à me 
prouver qu'il était tout à fait indigne d'exercer la noble 
^^ession de barbier espagnol. Au lien de détails sur la 
chronique du voisinage, il ne me répondit que par des 
tirades d'excommunié, citant Voltaire et Fréret, traitant de 
c«laille toute la population de Tolède , parce qu'elle était 
carliste exaltée; louant le gouvernement de ce qu'il avait 
supprimé les processifs nocturnes ; s'acharnant contre la 
mémoire de l'archevêque Yuanzo, qui poussait de son 
vivant le peu|de à s'insurger en faveur du Prétendant ; 
faisant fnfin d'incroyables frais d'éloquence pour nous con- 
vaincre qu'il était une tête forte à la manière française. 
Vous le voyez j mon ami , les idées françaises ont déjà fait 
disparaître une de ces individualités si originales de la vieille 
Espagne, que nous voudrions retrouver parlout nous 
autres voyageurs. Groyez-moi, Figaro, Rosina, les combats 
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de taareaux , \e Tandaiigo, le majo, tiennent an carliame 
beaucoup plus qu'on ne le pense, et la réT<dntion menace 
de les enterrer tons avec don Carlos. Ce serait grand 
dommage ! 

Labarbedemonamienânacheyée, nous nous rendÉmes, 
escortés de ce mauvais barbier , cbez Tintendant à qui nous 
étions recommandés. Nous avions un vif désir de connaître j 
sa femme ; le conducteur de la diligence nous avait fait un j 
grand éloge de sa beauté. Nous le trouvâmes rentrant clie2 
lui et enjambant quatre à quatre les marches du grand 
escalier de Tintendance , tout en pestant contre la toilette 
de milicien qui lui restait à faire pour paraître oonvcniMe- 
ment à la procession de sainte Léocadie, la patrone de To- 
lède , dont la fête tombait justement dansla journée. Malgré 
cet accès d'humeur et le temps qui pressait , il ne nous reçut 
pas moins de la auinière la plus courtoise et nous fit servir 
du chocolat. Toutefois, à notre grand désappointement, il 
accueillit avec une défiiveur trés*«iarqnée les com|^ments 
que nous lui adressâmes sur le délicieux portrait de su 
femme, dont la chambre était ornée, et ne nous fit pas 
r honneur de nous demander si nous désirions être présentés 
à elle. 

Pendant qu'il endossait l'unifSorme , je m'emparai de son 
fusil, et après l'avoir manié f en louai la légèreté et l'exc^ 
lente batterie. Lui amilôl ée me roArir , par ce banal corn- 
plimentqui, enE^iagne,s'appliqueàtouthorsIesfemme9r 
« GabaHcro, vous poova en disposer. » Je l'en remerciai 
le plus sérieusemenl que je pu»; mais en nMHnéme je riais 
beaucoup , pensant à l'embarras dans lequd j'aurais pu 
mettre ce jaloux magnifique si je Favais pris au mot, dans 
le ramneat surtout ou l'arme lui était le plus nécessBsre. 

Quand il se fat armé de pied en cap , llntendant nous 
quitta, chargeant son e$mkmM denous^Mre les honneurs 
éslaviHe. 

Four votre instruction , il est bon <pie vous sachiez que 
Tolède, cet admirable péle-méle de décombres de la guerre 
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de Vlndépendaace; et de niinefl romaines, gothiques, 
arab^, juives, et do temps de Charles V, où résident les 
poiriarches de VÉgKse espagnole , est placé sur sept petites 
coUiaes liées entfe elles par un inestricaUe réseau de 
r^ielles niaoresques foules tçti étroites et tortueuses , sauf 
celle bflf^tisée du nom de CMe Âneha, qui aboutit à la 
^aude place de ZodocaYer , et la seule qui ait une appa- 
renoe tant soit peuchrétienne. Dans le Toisinage de Sainle- 
Léoeadieleoles les rudfes, inondées dedévotsetdeeurienx, 
élaîeol pafoisées ea signe de fête. Les doches de toutes les 
églises de la YÎUe sonnaient à pleine Yolée. Pas une croisée , 
paa nu hato»n où Fon ne vil de belles dames en mantflle. 
Noos Tînmes nous établir sur la plaoe du cwTenl qui sert 
d« collège aux dancÉselles noUes et où la prooemion devait 
ae rendre ( on vcQfml les uoUes reotaisea entomées sur la 
haute terrmse de ré£6ee) ; bientèt le bruit d'une musiqiie 
nailltairc nous avertit que le eortége approchait. 11 défila 
devami nous dans Tor Are suivant .- 

Uii.paysm en gala» les tambours de la milice marchaut 
télé déeottverte, uneatatuef deFarcbange Rapbaél tenaut 
en main le poisson miraeuleux , portée par six étudiant» ; 
une uttée de marmols déguisés en aagea, une musique mili- 
taire, la statua de la vierge delà Sdnd portée par des cor- 
<k)i«criers^iranivarsite,lechefpolitii^e4e»a|guan^ enfin 
lanvyiice. 

Fai^s maintenanl premeuer ce cortège dans les ruelles 
de T^lfède, teBes que je vous les ai décrites f n'oiAUei ni 
les cha«te dea prétres^ni lasrâsta et suaveodenr de l'encens, 
ni Les gaama snspeudas aux griUeade l'église , ni les noUea 
demoisaUes implorant prohaUemeul du cLA la fin de leur 
realuaiQo.» ni le peuide en prière, ni votre voyageur âge- 
nouàUQ lui anssi et prenant des notes danasou chapeau , et 
vQm aurez là uu tableau tout espagnol. 

A,u sortir de la cérémonie reUgimse nous allâmes visiler 
la tnaison des fous, en compagnie de deux oScrârs du corps 
franc de Tolède qui s'oflrirent fort tMigemmuenlà nous y 
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conduire. L'un d'eux était un ancien sénmiariste qui avait 
jeté le froc aux orties lorsque éclata la guerre civile. Tout 
eu marchant ce jeune bomnie rempli d'instruction mélaità 
ses causeries sur les récents événements de Tolède , de 
nombreuses citations de l'histoire ecclésiastique. Il parlait 
très-haut ; aussi pas un prêtre ne passait près de nous sans 
se retourner , étonné sans doute d'entendre tant de noms 
de papes et de patriarches dans la bouche d'uu oflBcîer de 
Francos , corps entièrement composé de libéraux exaltés. 
Nous arrivâmes de la sorte à Yhospital de hs demerUes, 
grandiose établissement fondé par la munificence du car- 
dinal archevêque de la Lorenzana. Cet hôpital renferme 
cinquante et quelques malheureux aliénés qu'on m'a paru 
traiter avec une grande humanité. Le plus intéressant parmi 
les hommes est un ancien colonel d'artillerie qui a perdu 
la raison à force de vouloir approfondir les mystères du 
magnétisme. A près m'avoir expliqué sa théorie, il me mena 
dans l'embrasure d'une fenêtre, et me conta tristement 
comme quoi Tinquisiticm , aidée par la jalouse envie des 
médecins de Madrid , avait obtenu de la reine qu'il fût 
renfermé dans cette horrible maison. Il me dit que le cui- 
sinier de l'établissement était payé pour l'empoisonner , et 
que ce coquin l'essayait à peu près ehaque jour , en jetant 
de l'arsenic dan^ les mets qu'on lui savait à diner. Mais, 
grâce à Dieu , c'était toujours en vain , car au moyen des 
courants magnétiques il parvenait toujours à neutraliser 
l'effet du poison. Pour me convaincre du fait il me pria de 
l'attendre , et après une courte absence il revint af^rtant 
une moitié de poulet rôti. « Ne voyez-yous pas les traces du 
poison? me ditril Voilà cdmment le gouvernement ré- 
compense mes précieuses découvertes scientifiques et mes 
longs services rendus à la patrie. » Ce malheureux prononça 
ces mots avec l'accent de la plus profonde amertume ; ses 
yeux étaient hagards, et on se sentait serrer le cœur à 
l'entendre parler. 
Les autres aliénés sont victimes : qui de l'exaltation re- 
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ligieuse, qui de l'étrange idée qu'ils ont de leur mérite , el, 
chose assez curieuse , pas un seul ne Test de Famour, parmi 
les hommes du moins. L'un se croit le premier artiste , tel 
autre le premier mécanicien , théologien ou poëte , et tous 
en général attribuent leur détention aux persécutions du 
gouvernement. Un pauvre diaMe de peintre qui , privé de 
ses pinceaux, s'est jeté dans la broderie, a voulu nous mon- 
trer son chdT-d'œuvre. C'est un mouchoir à fond bleu à 
chaque coin duquel il a brodé en soie Manche, réuge et 
noire, Fiin des éléments de l'ancienne philosophie, rejuré* 
sentant l'eau par une petite fontaine , l'air par un soufflet 
de forgeron , le feu par un volcan en éruption , et la terre 
|Mir une marmite ; au centre figure un diable monté sur un 
loup qui combat un taureau sa fourche à la main. 

Quant aux femmes, elles se sont échappées toutes à notre 
approche sauf une ,, gaillarde paysanne frisant les 40 ans^ 
Elte nous aceudllit d'abord par de gros éclats de rire , et 
disparut ensuite pour aller se cacher derrière une 'porte 
par où elle savait que nous devions passer. Au moment de 
notre sortie elle nous barra brusquement le passage en 
poussant d'horribles hurlements , les mains appuyées sur 
les hanches et posée sur ses jambes écartées à la manière 
d'un housard hongrois à qui l'on apprend le maniement du 
sabre. Voyant que je reculais devant elle , elle se fAcha et 
m'apostrophant : « Gomment ! grand vaurien , tu as peur 
de moi? » Pais elle se fit tout à coup douce et car^sante, 
me demanda pardon de m'avoir effrayé , et finit par me 
prier de ne pas lui refuser un realito pour boire deux pe* 
lits verres d'auisette, l'un à la santé de sainte Léocadie, 
l'autre à la mienne.. Je .m'em{Mressai de satiaftire à sa de- 
mande , et nous nous sommes quittés les meilleurs amis du 
monde. Il est bon d'avoir des amis partout. 
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T«téd«, ce iT ftTrtt isu. 

Décidément je quitterai Tolède nus pooToir en empotief 
un neni souvenir artistique. Figurez-vous qu'au moment 
où j'étais occupé à prendre la vue de la ville au delà du 
pont d'Alcantara , Vofllder de garde est venu me prier en 
grâce de suspendre mon travail. Il ma dit que j'aurais in- 
dubitablement fini par ameuter contre moi la populace, 
qui , aussi ombrageuse qu'ignorante, ne pouvait manquer 
de me soupçonner de quelque acte hostile contre sa ville 
natale. J'ai fermé mon album et je me suis rendu à la ca- 
thédrale , espérant que là du moins on me laisserait deasi* 
ner tout à mon aise. Hélas ! j'étais à peine à l'ouvrage que 
le bedeau vient me frapper doucement sur l'épairie et me 
fait observer que c*est mampier de religioii que de dèsrâier 
le jour de Pâques fleuries. J'eus beau insister, liû dire que 
je partais demain , lui montrer même la pièce d'argent , il 
n'en voulut pas démordre^ et me quitta en me disant qu'il 
ne comprenait rien à mes regrets , d'autant plus que la vue 
de l'église , confiée à sa garde , se vendait chez tous les mar- 
chands 4'estampes. Veuillez donc vous eu prencfare à cet 
honoone intraitable de ce que je ne puis vous envoyer les 
croquis que je vous avais promis , et ooatenlez-vous de 
mes notes. 

Les nnnes de l'Akazar, celles du couvent de San Juan 
de los Reyes , et le merveillenx tem|^ gotinque de la ca- 
thédrde, sont en foit d'art les objets qui méritent de fixer 
parlicn^èrement votre atteutioo. L'Akazar bâti par Char- 
les y, à la manière d'un château Cwt , sûr une odline qui 
domine la ville , fut jadis un palais magnifique. Devenu la 
proie des flammes pendant la guerre de la succession ^ la 
façade qui fut sauvée atteste encore la beauté de ce 
morceau d'architecture italienne. San Juan de los Reyes, 
incendié en 1809 par les bombes françaises, servit autre- 
fois de mosquée, commele prouve assez un minaret qui sur- 
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moftte le toit 4e l'église. Sa façade est tapfeièe de» ehatnes 
que les Satrasins deatinaienl aux priaonniers ehrélieiis , et 
on préle&d qae les rois catholiques lés y exposèrent à la vue 
de la popuiatioD tolédane, pour lui rappetor la mémorable 
▼k^re à laquelle elle devait d'aroir été délivrée du joug des 
infidèles» Cet amenblemenlde geMe s'accorde fort Uen avec 
la destinalioB actuelle de Téglise et de la place voSsine , la 
première ayant été convertie en une prison de criminds , et 
l'autre livrée aux sanglantes exécutions du bourreau. Enfin 
la cathédrale, le seul des anciens moimmeiits que l'incendie 
el les ravages de la guerre aient épargné , tai commencée 
sous le roi don Flave Itecnredo. Conv€9lie en mosquée par 
4e8 Arabes , elle fut rendue à l'ancien culte après leur ex- 
puMoa ^ et achevée ea dei^nier lieu p«r Ferdinand une 
année après la conquête de Grenade , ainsi que l'explique la 
40uiie catboyk^ekiscription suivante^ placée sur l'une de ses 
|K>rtes : n GreMde conquise sur les Maures parles rois ca- 
tholiques, et les Juifs expulsés àe Gastille, d'Aragon et de 
^dle; ils achevèrent cette sainte église en 1493. » 

La tradition populure prétend que la Vierge daigna ap- 
paraître dans ce tetinj^e à sakit Ildëfonse , et on vous mon- 
tre encore la dalle où elle posa le pied. On y a gravé un 
verset Min pour éiemis» la mémoire du mtrade . mais il 
est loin de valoir le couplet espagnol qu'il a remplacé , et 
qui disait : 

Guando la Virgen del cielo 
Paso los pies en el suelo , 
En esta piedra los puso. 
De besaria faaced itso 
Para mas rnestro eonsuelo. 

« Quand la Tîerge divine — < Mit les pieds sur la terre , — Elle 
les mit siir cette pierre. — Baisez-la sourent — Pour la plus 
graade édification de votre âme. » 

Tout anibour de la nef , qui est d'une admirable beauté , 
régnait de nombreuses cbapelies , dont la plus intéressante , 
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à cause des souTenirs qu'elle réreille , est celle cpii porte le 
nom de chap^e Mozarabe. Un archevêque , j'oublie son 
nom, Toulant venger TÉTangile contre les Sarrasins qui y 
aTaîcnt placé ïadorataireûfi prophète , a fait peindre , sur 
les murs de cette chapelle, le miracle auquel le cardinal 
Cisneros dut la mémorable victoire d'Oran. « La victoire 
penchait déjà en faveur des Espagnols , dit une vieille chro- 
nique; mais k nuit approchant, les Maures allaient leor 
échapper à la faveur des ténèbres, lorsque Dieu exauça la 
prière fervente du cardinal , et ordonna au soleil de luire 
sur la plage africaine deux heures de plus que ne le com- 
portait la saison ; grèce à ce miracle, tes Espagnols eurent 
le temps d'achever la déroute des infid^tes. » D'après cette 
tradition , le peintre espagnol a représenté sur la muraHie 
l'astre du jour qui éclaire encore de ses rayons le champ de 
bataille, pendant que des ténèbres qui s'épaississent dans lé 
lointain annoncent que le repoi| de la nuit a d^à commencé 
pour le reste du monde. La mémoire de ce miracle est enccnre 
si vivace à Tolède, que tous les ans on célèbre l'annivensairc 
de la bataille d'Oran , dans la chapelle Mozarabe , par un 
service solennel et un sermon qui prend pour texte cette 
victoire mémorable. 

Tous plairait-il de monter sur te haut du clocher? vous 
y jouirez de la vue des charmantes collines de la Vierge de! 
Yalte, et vous y admirerez en outre une des cloches les 
plus monstrueuses qui aient jamais été fondues. Elle était 
si horriblement bruyante que, sur les réclamations de la 
ville entière , le chapitre des chanoines dut ccmsentir à ce 
que sa cloche de préditection fût non-seutement fêlée, mais 
même dépouillée de son formidable marteau qui , semblable 
à un cadavre de géant terrassé, repose maintenant sans 
souffle de vie auprès du bronze qu'il anima jadis. 

Ce serait ici te moment de vous parler des magnifiques 
tableaux de l'école espagnole-italiennequi décoraient autre- 
fois la cathédrale , et de ses précieux ornements qui valatent 
des trésors -, mais malheureusement , tout ce qu'il y avait de 
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beau et de rl<iie a été transporté à Madrid en 1 837, ou bien 
a été enfoQî par les chanoines dans des caveaux dont ils dé- 
fendent Feutrée à tout le monde. Je me tirompe fort , ou il 
n'est pas un seul de ces messieura qui ne croie que je suis 
un espion diargé par le gourernement de fouiller la cathé- 
drale. Ils me voyaient avec tant de peine prendre des notes 
sur mon calepin, qu'à tout moment ils me bourdonnaient à 
l'oreille que Mendizabal les avait dépouiOés de toutes leurs 
richesses > et qu'il ne leur restait plus rien , absolument 
rien. Le biblk>Uiécaire de là cathédrale m'a même expliqué 
sans détours combien ma visite Tinoommodait. Gomme je 
l'invitais, dans l'intérêt de la science, à publier le catalogue 
des précieux manuscrits confiés à ses soins , il m*a dit sè- 
chement : « Dieu m'en préserve / monsieur ; ûous ne som* 
mes djqà que ^rop à la merci des curieux. » Et moi de rire 
sous cape da compliment que je m'étais attiré , et auquel 
je ne me sentis pas le courage de répondre, réfléchissant à 
la triste situation que la révolution avait faite à ces pauvres 
chanoines. L^urs honoraires, autrefois de douze mille francs, 
ont été réduits à trois mille, et les revenus de leur chef, le 
patriarche de Tolède , qui s'élevaient à dix-^ept millions de 
réaux , montent aujourd'hui à peine à cent soixante mille, 
la ville entière s'est cruellementressentie de ces énormes 
réductions , car, sauf la grande et célèbre fabrique d'armes 
blanches , tonte l'industrie tolédane se rattachait à ce qui a 
rapport aux ornements d'église, comme l'existence des 
nombreux mendiants aux aumônes des églises et des cou- 
vents. Bien donc de plus naturel que la haine vouée par 
Tolède aux libéraux. Si la population n'a pas livré sa ville 
aux bandes du curé Jarra qui l'assiégeait en février dernier, 
la cause en est tout entière dan^ le profond égoïsme de mes- 
sieurs les chanoines d'ici. Obsédés par la crainte de voir 
leurs maisons pillées par leurs propres partisans à défaut 
de maisons assez riches appartenant aux libéraux, ils n'o- 
sèrent rien entreprendre en faveur de don Carlos. Ils lais- 
sèrent ainsi au gouverneur, l'Anglais Pflinter, tout le temps 
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néceB^nire pimr o^aniàer sa petite armée et battre à plate 
coature le hardi coré qui, non eontant de tenir la ville 
assiégée, s'anuMaitchaque matia à se promena wr les rives 
du Tage, provoquant la garnison par mille prqios dont le 
plus décent est celui-ei : « S^lga el Ingle» y foj |i....f 
ori$iimo8 ! Sors donc de ton repaire , Anglais , avec tas 
gueux do cbristinos. » On ne sait pas encore si le goavar- 
nfflaent , qui déteste Pflinter, à cause des liaisons qu'tt lui 
suppose avec les exaltés , lui accordera la grande croix de 
San-Fernando» £n tout cas, Pfiinter se propose, dit-on, 
d'établir par voie de c€/t^€9Uififm y preuves publiques, ses 
droits à l»lite récompense , car les statuts de cet Ordre e^- 
valeresque, inslitué par les Gortès de 1812, autorisent 
quiconque a fait certaines actions d'éclat à rendre puUîcs, 
par la voie d'un ban qui est mis à l'ordre du jour de l'armée, 
les traits de bravoure sur lesquels il fonde ses prétention» 
à la plaque de San-Fernando. Les faits prouvés^, si aucime 
autre personne ne se présente pour en disputa l'honneur, 
la noble récompense appartient de droit à l'auteur du bao. 

Il ne me reste plus à vous dire sur T^déde qu'un met, 
et il a rapport à un souvenir historique. 

Vous savez la part glodeuse qui édmt à cette ville dana 
la résistance désespérée que le» communes espagnoles ap- 
posèrent à l'empereur Charles *^ Quint , pour la défense de 
leurs libertés menacées. Deux Tolédans sont les héros de 
cette mémorable insurrection , et aujourd'hui encore il 
n'est pas un habitant qui ne vous montre avec un senti- 
mcmt d'(»*gueil mêlé de tristesse ^ l'endroit où s'âevaiant 
ja4is les maisons de don Juan de PadiUa et de doâa Maria 
Padieco. Ces maisons furent rasée» a]^ les défûtes des 
Gomuneros, et sur leur emplacement on établit un po- 
teau avec une inscription qui mérite d'aulimt mieux d'être 
rapportée, que la révdution vient de la fiiire disparattre^ 
et que Bobertsoti n'en a fait aucune mention dan» son his- 
toire de l'empef <mr Gharles-Qmnt . 

« Ici s'élevaient autrefois les maisons de don Juan de Fa 
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» dffila, et de doâa Maria Pacfaeeo, priocipaux auteurs 
» des tumultes et trahisons qui éclatèrent dans Tolède , en 

» mies furent rasées par don Juan de Zumel, sur Tordre 
H formel du roi , pour punir les susdites personnes d'ayoir 
>r tiré le glaive contre leur souyerain et ensanglanté l^ir 
» ps^trie , voilant leurs projets ambitieux sc«s les appa- 
» Fences du Uen public et de la liberté. Oublieuse du par^ 
» don accordé une i»*emi^e fois par LL. MM. à ceux d'entre 
» les habitants qui araient trempé dans ces attentats , doiSa 
» Maria Pacheoo oi^nisa , dans ces mêmes maisons , une 
» noirrelle rébellion , et descendant dans la rue, c^eosacom* 
» battre eontre les autorités légitimes et le drapeau rojal. 
» lies traîtres furent vaincus le â févri^ , jour de Saint- 
» Blas ) 1 5â2. — Rencmvelé par la ville de Tolède, en 1 8â4 . » 

Cette > inscription était précédée d'un avilissement au 
public ainsi conçu : 

« Celte note d'infamie fut enlevée par <H*dre du roi de 
» Tendroit où elle était d'abord placée. Que personne n'ose 
» y toucha: sous peine d'amende et de confiscalion de ses 
» biens. » 

Mais la révolution a tenu peu de compte de ces menaees, 
et , comme je vous l'ai déjà dit , elle a fait disparaître le 
poteau infamant. 



' Madrid , ce %9 avril 1838. 

Je continue à me plaire beaucoup à Madrid , grâce à 
oelto délicieuse couleur locrie qu'on 7 rencontre à tout 
monaent. Ce matin , par exemple , rien n'était plus curieux 
à voir que les troupes de gamins se ruant sur les imagés de 
ésEiats qu'on jetait par les croisées sur le passage du Satnt- 
Saerament. On a|q^lle des aleluyas ces bouts de papier 
peint ; et comme hk politique a tout envahi dq[>uis trois ans, 
avee les images des saints on en faisait pleuvoir d'autres 
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qui représenlaieni GcMrdova à la bataille de Mendigorria , 
rentrée d'Espartero dans Bilbao, et d'autres épisodes de la 
guerre actuelle. La cérémoDie religieuse en question se 
rattache à une coutume fort ancienne , d'après laquelle les 
desservants des paroles de Madrid portent la communion 
à domicile , à toutes les personnes que leurs infirmités em- 
pêchent de faire pàques aux églises. A cet effet , les plus 
grands seigneurs s'empressent d'envoyer leurs meilleores 
voitures et leurs gens en gala à la paroisse , et de les 
mettre pour toute la matinée ani ordres du curé. Les ma- 
nifestations de leur respect pour les actes du culte ne se 
bornent pas à cda : à toute époque de Tannée , s'il arrive à 
un gentilhomme de rencontrer sur son chemin le cortège 
du viatique, il cède à l'instant sa voiture au prêtre ffui 
porte le bon Dieu , et lui se mêle pieusement à la foule des 
dévots. C'est à une rencontre semblable avec Ferdinand Vil, 
qu'un curé de Madrid a dû son élévation à l'archevêché de 
Saragosse. 

La grande nouvelle du jour est la tentative d'insurrec- 
tion fuériste dans laquelle Muâagorri vient d'échouer en 
Navarre. Chacun se perd en conjectures sur les consé- 
quences probables de cet événement , qui prouye au moins 
que les carlistes ne sont pas plus unis que les libéraux. 

On dit qu'en 1834, le projet d'une insurrection semblable 
fut présenté par Muâagorri à Martinez de la Rosa , qui , 
croyant avoir aCEadre à un homme peu sûr et avide d'argent, 
le renvoya sans l'écouter. En 1835, Muûagorri vint de nou- 
veau à Madrid, et y fut bien reçu par le comte de Toreno, 
qui lui fit délivrer une forte lettre de crédit sur Bayonne. 
De retour en Navarre, il y travaillait déjà avec beaucoup 
de succès pour le parti de la reine , lorsque la révolution 
de la Granja étant survenue ^ Monagorri écrivit à ses amis 
de Madrid^ que l'état d'anarchie dans lequel se trouvait 
alors plongé le parti libéral avait immensément augmenté 
les chances favorables à don Carlos , et qu'il se voyait forcé 
de renoncer à une entreprise devenue déswmais impos- 
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siUe. Earnéme temps il renvoya la leitre de crédit, à la* 
qaelle il n'avait pas toacbé. Moiiagorri est an hoDoinie de 
loi assez connu dans sa province. Devaia en 1834 suspect 
aux carlistes à cause des rapports qu'on lui soupçonnait 
avec le général Saarsfield , Zumalacarreguî le fit emprison- 
ner, et Muâagorri , assure-t-on , n'échappa à la mort que 
grâce à une somme de 40 mille réaux qu'il sut offirir à 
propos. 

Permettez que je finisse cotte lettre en vous posant une 
question qui exdte vivement ma curiosité ; de qui tenez- 
vous que j'aH^rends à jouer des castagnettes et à danser le 
fandango? £b bien ! oui, puisque le mystère dont je m'en- 
tourais ne.m'a servi de rien , je vous avouerai que faute de 
salles d'armes , de manèges , voire même de promenades , 
car nous vivons emprisonnés dans la ville , je me suis jeté 
à corps perdu dans la danse espagnole. Un monueur Asi- 
nelli , ancien grotesque de Barcelone , est mon maître. A 
le voir on dirait un hippopotame ; mais il danse avec 
autant de légèreté qu'un sylphe. En outre il est poëte , 
et vous allez juger vous-même de son beau talent d'après 
deux couplets qu'il a exposés dans ses salons pour inviter 
ses âèves à lui payer leur mois par anticipation -. 

Muy util es el bàilar 
Elégante y acertado , 
Pues é un jéven bien portado, 
Le da medio de agradar. 

Aqni se ensena à danzar 
€on finiira y perfeccion : 
Pero ponga su atencion 
£1 discipnlo ilustrado 
En que el mes adelantado 
Le ha de dar con précision. 

«r A tout garçon qui désire plaire rien n^est aussi utile que 
de savoir danser avec grâce et aplomb. — Ici on donne des 
leçons de bonne danse ; cependant Pillustre disciple est prié de 
ne pas oublier qu'il doit payer ^oactement son mois d'avance. » 
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A présent , madatne , oontinaez de rire à votie aûeel à 
mes dépend; loin de me fâcher, je voui y iBYtte en tous 
diMQt que je ¥OUS quitte pcrar me rendbre tout ée bon dm 
mon grotesque. Il demeure nie d'Alcalâ, n« 37. 

Madrid, ce s m«i i838. 

En traversant , cette nuit , le carrefour de la Puerta del 
Sol , il m'est arrivé dé donner dans un groupe de manolas 
qui dansaient le fondango au clair de lune. Trote d'aitra 
elles chantaient eu pinçant de la guitare , pendant qtte ie^ 
autres, d^fuisées en Andaloux, en contrefaisaient arec 
une verve sans égale le port coquet et fanfaron. Je m^a- 
perçus aussitôt qu'il se tramait un complot ootitre les 
miliciens de garde à la Poste ; ceux<ci ne résistèrent pas 
longtemps à la séduction , et, oubliant la consigne militaire, 
ils accoururent se mèl&t à la danse. Une ^ole manola 
était restée sans cavalier ; elle vint à moi la main sur la 
hanche , et me dit d'un air de reproche : Puês no tne o&nvi- 
dais 9 cabailero ? Tous ne m'engagez donc pas , monsieur ? 
Pour toute réponse je lui glissai une piécette dans la main , 
la priant de boire un verre d'anisette à ma Mntë , et de me 
laisser observer à mon aise le curieux spectacle que la 
Puerta del Sol offrait en ce moment. Figurez-vous les effets 
d'un beau clair de lune dans les onze ruelles qui aboutissent 
à la place ; le disque lumineux de Thcarloge de l'église du 
Bum Suceso, apparaissant comme un cercle magique; 
cette fontaine de Mariblanca, que Cervantes a rendue fa- 
meuse dans ses nouvelles \ enfin cea danses , ces chants 
espagnols rompant le repos de la nuit, et dites si le tableau 
n'était pas délicieux. Le fandango achevé, les manolas 
évacuèrent la place, emmraant avec elles plusieurs pri- 
sonniers. Je suivais encore des jeux la bande joyeuse qui 
s'éloignait en chantant, lorsque la voix du s^mo nivA 
m'apprendre que le matin approchait et qu'il était temps 
enfin de regagner la maison de éçiia Dolores. 
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Cette scène aoctanie peut vous d<»iner nae idée de ce 
qae c'est que la Puerta del Sol , par une belle nuit de prio- 
Ump^ Bes SQèaei d'un antre genre Vy passent dans le 
courant de la jonrnée. 

A dix benres du matin , le carrefour fourmille déjà de 
monde , et to^ royes les militaires , les oisifs , les usuriers, 
les fumeurs de cigares de la HaTane , les exaltés , les car<- 
listes , cbacun étaUi à son poste d'habitude. Les aveoglca 
attendent au soleil ^ leur violon sous le bras , Faimoneé 
d'une uoçe li fét^ ou celle de l'arrivée d'un personnage 
étranger auqud ils iront souhaiter la bien^venne ; la ma« 
n<ria TOUS montre ses paniers d'oranges , le cmkiinera Mh 
daloux aoi^ cabriolet vide , et Talr retentit 4^ mille yeix 
discordantes qui crient sur tons les tops les grandes mxh 
Telles dujoiur : « Relation des cruautés commises par Ga* 
brera dans la Hu^ta deYalence l Entrée du général Harispe 
en NaTarre , à la tête de 30 mOle Français! Gon^spoedanoo 
amoureuse de don Garlos aTee la duchesse de Beôra » 
DétaSs sur la grand'messe chantée dans la chapeUe des Tui- 
leries pour la fin de la guerre civile en Espagae I » et raille 
autres al^surdités de œ genre. 

L'heure du diner et la «este font éTaeu» la place, qui 
reste déserta comme un cloître jusqu'au soir. Alors l'acti* 
vite reprend ; le fandango s'établit à l'entrée de la rue de 
la Montcara^ et moyennant un sou , danse qui vent aTCc la 
manola. Un peu plus tard uâ essaim de chandelles iraga- 
boiides éclaire le carrefour , et tes crieurs de recomineoc» 
de nouTcau c « Oh ! l'excelleale eau glacée l Qui en teut 
de^ bo^nes plites? Papier à cigarettes et amadou à l'épreuTe I 
NonTeilUx modèles de lettres amoureuses a Tusa^^ dés 
amants , les noms soi^t en blanc \ tout le monde , demoiselle 
ou garçon , peut y mettre le sien l >> Ajoutez à oci bruyMt 
péle-méle , la foule des prom^ieurs qui reTiennent du 
Prado , les coups de coude des beautés nocturnes , les po* 
IJssoQs qui TOUS tombent entre les jambes en tous offrant b 
mèche à cigare v ^ j^ ^<>w ^^^ ^> ^° grande estime si , lancée 
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dans ccUe admiratde confusioD , vous ne perdez pas votre 
chemin. 

Tout ceci est bien , direz-Tons , mais pourqaoi le nom 
de Puerta del Sol à ce carrefour ? Un peu de patience , 
mon amie , car je n'ai pas encore fini. Da temps de Charles- 
Quint , sur remplacement de Téglise du Buen Sueeso , une 
porte s'élevait qu'on appelait la Porte du Soleil , à cause 
d'une image de cet astre qui s'y trouvait peinte , et depuis 
lors ce nom est resté à la place , bien que la porte ait dis- 
paru. La Puerta del Sol devint célèbre en 1765 à l'occasion 
des tentatives faites par Charles III pour changer le cos- 
tume du bas peuple de Madrid. Ce prince, ennemi mortel 
des jésuites qu'il accusait d'ameuter le peuple contre l'au- 
torité royale, s'en prit jusqu'aux manteaux et aux cha- 
peaux des Madritègnes qui lui rappelaient le costume de 
cet ordre. Il avait fait placer à la Puerta del Sol , des gens 
chargés de couper tous les manteaux à hauteur du genou , 
et de faire trois cornes à tous les chapeaux des passants. 

La furieuse émeute populaire du mois d*avril 1 808, contre 
le prince de la Paix , éclata à la Puerta del Sol , et le 2 mai 
suivant , cette même place vit des scènes encore plus san- 
glantes. Prise par les habitants insiu^s contre les Français , 
ceux-ci les en chassèrent et établirent dans l'église du Buen 
Sueeso un conseil de guerre, qui faisait fusiller tous les 
haiiitaots qu'on trouvait porteurs d'une arme quelconque. 
Nombre de ces malheureux forent exécutés dans le clottre 
de l'église, et on vous y montre encore leur pierre sépul- 
crale portant cette inscription -. « Ici reposent les Espagnols 
sacrifiés dans cette maison et les environs , par les Français , 
dans la journée du 2 mai 1808. Priez pour leurs âmes. » 

Pendant la période révolutionnaire de 1820 la Puerta 
de] Sol devint le rendez -vous de tous les clubistes de la ca- 
pitale. C'est au café de la Fontana de Oro que la société des 
Comuneros proposa la déchéance de Ferdinand YII ; c'est 
dans le café Lorenzini que Regato, jadis libéral exalté , 
alors espion de Ferdinand , prononçait les discours les (dus 
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démagogiques et préparait la raine de la réTolaticHi en 
poussant à Tanarcbie. 

L'agitation politique disparut de la Pnerta avec l'entrée 
des Français , pour reprendre de nouveau après la inort de 
Ferdinand . C'est sur ces payés que le général Gantérac tomba 
blessé à mort par les soldats du lieutenant Cardero, insurgés 
contre YestcUuto de Martinez de la Rosa. Cinq ans plus tard , 
le lendemain de la révolution de la Granja , un Catalan y 
DEiontraitau nouveau capitaine général de Madrid, Tépée et 
la canne du malheureux Quesada, assassiné à Ortaleza; 
tandis que d'autres furibonds exposaient les oreilles, clouées 
sur une planche, dans un mauvais cabaret de la rue de la 
Montera. 

Telle est , jusqu'à présent , l'historique de la Puerta del 
Sol. L'avenir dira le reste. 

Voulez-vous les couplets chantés par les manolas ? 

El panuelo de mi majo 
No se lara con jabon, 
Sino con un poco de agna , 

Y sangré de mi corazon. 

Yo à san Antonio rezo 
Très veces la semana ; 
Si algun santo tiene queja , 
Yo rezo à quien me da gana. 

San Pedro como era caWo 
Los mosquitos le picaban ; 

Y su madré le decia : 
Ponte el gorro, Pedrecillo. 

El amor del mîliciano 

Es como un terron de azùcar ; 

Y la dama que lo prueba , 
Hasta los dedos se chupa. 

Una mujer santa y buena 
Llevd un camero A su casa , 

Y le digo à su marido : 
•Ve aqui tu semejanza. 



Le moiiiehoir de mon noiijo — Ne m le,i« pai ai^ec dn mcf^a , 
r- Mais bien avec un peu d*eau — Et le sang de mon ooeor. 

Moi , je prie saint Antoine — Trois fois la semaine; — Si <iael- 
que saint s'en fâche , — Moi , je prie tpà bon me semble. 

■ Saint Pierre étant chauTe y — Les cousins le piquaient ; — 
Sur quoi sa mère lui disait : — Mets donc ton bonnet , petit 
Pierre. 

L^amonr du milicien — Est comme un pain de sucre ; -» La 
dame qui en goûte une fois — S*en lèche jusqu^aux doigts. 

Une bonne sainte femme — Amena un bouc au logis, — Et 
dit à son mari : — Regarde, ToiGi ton portrait. 



Madrid , ce 25 mai 1838. 

Lorsqa^en 1835 toutes les prorinces d'Espagne s'ÎDsnr- 
gèrent contre le ministère Toreno, Madrid fut quelque 
temps avant de se prononcer. On attendait avec anxiété le 
parti que prendrait la capitale. La cour était à la Granja , 
et Toreno avait fait toutes ses dispositions pour tenir tête 
au mouvement qu'on savait devoir écbter. Le 15, au soir» 
après la course de taoreaux terminée , les deux compagnies 
de milice de service à la plaza de Toros battirent le rappel. 
Les plus exaltés des milicianos prirent les armes , et se réu- 
nirent au nombre de deux batafllons environ sur la plaza 
Mayor, aux cris de Fiva la liber tadJ mvan Utà jutUas! 
Deux régiments de la gstrde royale furent établis au Prado 
pour observer ce mouvement et le contenir. Les insurgés 
voyant qu'ils éveillaient peo d'échos parmi le peuple, renon- 
cèrent à se répandre dans Sladrid, s'entourèrent de barri- 
cades , et expédièrent à la Granja une députation chargée 
d'exposer à la régente les griefis de la nation contre le mi- 
nistère Toreno. La défNitation fot arrêtée «i chemin , et 
les deux régiments de )a garde reçurent (Nrdre de marcher 
sur la place Mayor . Les insurgés durent capituler -, on leur 
accorda de se retirer , mais après avoir vis bas les armes. 

Cependant la population carliste du fiinbourg de Martin 
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vilUf voyant le» milici^M désarmés par le goayernemeiit 
même, pensa qu'elle n'aTaitrien de mieux à faire que de 
prodamer le roi de $oh aewr, et elle s'ameuta contrôles 
miliciens aux cris de Fiva Cérles ! Bon nombre de miliciens 
furent btessés, un fut jeté par une fenêtre , deux furent 
tués à coups de naoaja ( ce long couteau à deux tra&diants 
si terrible dans des maii^ espagnoles). Une vieille femme ^ 
Jlfan'a 4e la TrifUdad, connue dans tous les faubourgs de 
Madrid sous le surnom de Tia C(dillay la tante Cormt 
( eoiiUa signifie littéralement le corps de baleine qui soutient 
le corset), marchait en tête des furieux, brandissant un 
énorme nmaja. On la vit, aidée des nommés Garcia et 
Siete-Iglesias , assassiner de sa main un malheureux tandMmr 
de la milke. 

Près de trois années s'éooulèrrat ayant que justice pût 
être faite de ces edmes Udenx. C'est aujourd'hui qu'a eu 
lieu rexécutîou des trois coupables , après des poursuites 
commencées, interrompues et reprises dans cet espace de 
teuftps. 

Ce matin, je sommeillais encore^ lorsque les sons aigus 
et prolongés d'uue docb^te daàs la rue me décidèrent à 
quitter le Ut et m'attirèrent à la faiétre. Je pensais que 
c'était le viatique qu'on portait k quelque agonisant dans 
le voisiaage ; au lieu de cela , je vis deux hommes , dont 
l'un , vêtu de noir , avec un scapulaire de couleur verte eu 
sautoir, était suivi par un autre eu veste grise, tmiant une 
clochette à la main et portant à la ceinture une botte noire , 
siir laqueUe étaient écrits en jaune les mots : Paix et Cha- 
rité. J'apfelai la Biscayeune qui fait le service de k maison : 
« Qui sont ces deux hommes ? demandair-je. 

—C'est, me répondit^le , la confrérie de la Paix et de 
la Qiarité. Ils quêtent pour rcnterrement des trois con* 
damnés à la garotte qu'on va exécuter ce matin même. Les 
quarante-huit heures de chapelle sont achevées. 

—Comment? 

-Oui, on ktsse toi^ouirs le condamné deux jours 
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pleins en chapdle ayant rexécalion. C'est dans la chapelle 
de la prison qu'on le met. Je retourne vite à mon ouvrage; 
réxécutîon est pour onze heures et demie , c'est tout au plus 
si j'ai le temps de finir d'ici là. 

— Auricz-vous donc Vidée d'aller voir une telle chose? 

— Moi, y manquer! reprit-elle avec l'accent de la sur- 
prise ; moi , manquer d'assister au grand voyage de la tante 
Cotilla ! Pour rien au monde je ne consentirais à garder la 
maison à pareille heure. C'est que voyez- vous , monsieur, 
c'est une maîtresse femme, et comme on en voit peu. 
Quand eut lieu le désarmement des miliciens en 1835, et 
après qu'elle et les deux autres eurent assassiné le malheu- 
reux tambour , savez- vous ce qu'elle a fait? Elle a rougi ses 
deux mains dans le sang du pauvre diable, et elle a couru 
les appliquer toutes chaudes au chevet de son lit : « De 
bonnes taches de sang de negro , disait-elle , la tante Cotilla, 
cela vaut à un chevet toutes les plus belles images du monde. 
J'espère bien mourir avec ce sang-<]à sous les yeux. » 

On m'apporta en ce moment mon journal, le Correo 
naciofial. J'y trouvai des détails sur les trois condamnés. Ils 
sont assez curieux pour que je les reproduise ici. 
^ « Alvarez Garcia , âgé de vingt-deux ans, taille moyenne, 
cheveux châtains, teint clâûr» avec des yeux bleus, a con- 
sjervé depuis son entrée en chapelle toute l'impassibilité qu'il 
a montrée au moment où on lui a signifié sa sentence. 
Couché sur un matelas, là tête appuyée sur sa main droite, 
il tient dans la gauche un cigare qu'il fume lentement , et 
promène son regard sur tout ce qui l'entoure, sans mani- 
fester la moindre émotion. Un mouchoir noué autour de sa 
tétc avec une certaine prétention donne à sa physionomie 
cette expression de crânerie qui caractérise les fi^rs-à-bras 
et les bandits. Il a dîné avec aj^tit , et le soir il a bu 
quelques coups de vin avec le même plaisir. Son confesseur 
est assis auprès de l'autel en face de lui, et dit des prières 
dans l'espoir que le criminel finira par montrer quelque 
disposition à écouter la voix de la religion et du repentir. 
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Le triste aspect de cette chapelle qui n'est éclairée que par 
la pâle lueur des deux cierges , placés sur Fautel aux deux 
côtés du cruciûx, la vue de ce prêtre récitant des prières 
en face de cet homme qui va mourir sur un échafaud , 
remplissent tous les visiteurs d'un sentiment de terreur 
involontaire. 

» Dans la salle contiguê a été disposée la chapelle (Jestinée 
à Cayetano Siete-Iglesias , âgé de 37 ans, taille moyenne, 
cheveux noirs, teint basané, barbe épaisse, œil noir et 
plein d'expression. Il inspire plus de pitié que son complice. 
La couleur enflammée de ses joues dénote qu'il est en proie 
à une Gèvre violente. Il se promène dans son étroite prison 
avec autant de vivacité que le poids de ses fers le lui permet. 
Sa poitrine semble tellement oppressée que sa respiration 
pénible fait mal à entendre ; il en sort par intervalles un 
soupir si profond qu'on dirait que l'âme s'échappe en même 
temps. Tantôt il se laisse tomber, la face sur le plancher, 
et éclate en gémissements terribles,* puis il se relève, et 
adressant la parole au prêtre , accuse sa mauvaise étoile qui 
Fa conduit à faire une telle fin. D'autres fois, les bras 
croisés, la tête penchée sur sa poitrine, il reste immobile 
pour quelques instants; et semble une statue emblème de 
la douleur. Bientôt après iLentre dans un accès de fureur, 
ses yeux sont près de sortir de leur orbite. Revenu à lui- 
même, il recommence à se promener, à s'adresser au prêlre, 
à se lamenter , à accuser son étoile. 

» La troisième chapelle est occupée par Mùria de la Tri- 
nidad , âgée de 64 ans ; son corps est chétif , son visage est 
presque noir et tout couvert de rides , ses yeux sont gris et 
brillent comme des charbons ardents ; une vieille robe d'une 
cotonnade de couleur foncée, et un mauvais fichu la cou- 
vrent à peine. Elle est accroupie sur le matelas qui lui sert 
de lit, et auprès d'elle un jeune prêtre lui prodigue les 
secours de la religion et l'exhorte au repentir. Les idées de 
là malheureuse sont si dé cousues et si désordonnées qu'elle 
semble avoir perdu l'usage delà raison. Elle pleure, entre 
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en fureur , et s'apaise , prie et blasphème presqu'à la fois. 
De temps à autre elle parait disposée à céder aux exhorta- 
tions de son confesseur , mais à peine s'est-elle agenouillée 
qu'elle se relève , et enfonçant ses maigres doigts dans sa 
chevelure, elle s'écrie avec l'accent de la rage : « Non, jamais 
je ne pardonnerai à mes ennemis. » 

A la lecture de ces détails , la curiosité l'emporta cbez 
moi sur le sentiment de répulsion qui m'avait jusque-là 
détourné d'assister à l'horrible spectacle d'une exécutioB. 
Je m'habillai à la h&te et je partis. 

Une foule immense se pressait depuis plusieurs heures à 
la porte de la prison et se prolongeait tout le long de la rue 
de Tolède , jusqu'à la place en dehors de la ville , où se font 
actuellement les exécutions. A tous les balcons et à toutes 
les fenêtres même affluence de curieux. Les grilles de la 
porte de Tolède disparaissaient sous les nombreux gamin» 
qui s'y tenaient cramponnés les uns sur la télé des autres. 
Je fus assez heureux pour rencontrer en chemin un garde 
du corps de mes amis , et sous la protection de son grasd 
plumet blanc j'avançai avec lui à travers la foule compacte. 
Ici c'étaient des tnanolas se racontant les détails des atro- 
cités commises par l'héroïne du faubourg de Maravilla. JLà 
des groupes de carlistes silencieux laissaient voir sur leur 
visage qu'ils plaignaient dans le fond de leur cœur le sup- 
plice de leurs frères politiques, him pensants ^ tandis que 
des milicianos, vieux camarades du tambour assassiné, 
proclamaient à voix haute que la garrotte était un supplice 
beaucoup trop doux pour les mérites de la Tia Coiilla. 
«♦ Si j'étais le général Quiroga , entendis-je dire à côté de 
moi , j'aurais forcé la conunère à passer la revue de toute 
la milice avant d'être exécutée. — Et moi , ajouta son ca- 
marade , j'aurais voulu qu'on attachât la Tia à l'un des 
arbres du Prado, et qu'on nous la donnât à tuer à coup^de 
flèches, comme les Maures on traité saint Barthélémy; » sur 
quoi une troisième voix s'écria .- « Allons donc, manolo, tu 
confonds saint Barthélémy avec saint Sébastien. » 
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DaBS ce nom^t ïiorloge de k prison sonna onze heures 
et demie. Il se fit un «lenoe général , et par an monireHient 
simoltaaé , toutes les tét^ ae tournèrent à la fois du e6lé de 
la prison dont la pcHlie venait de s'ouvrir. Le cortège des 
condamiiés comsiença à en sûrtir. Une escouade de mili- 
ciens à cberal ouvrait la marebe ; venaient ensuite tatrfs 
frères de la Fais: et de la Gbarilé, que dix autres satvuient 
rangés processionneUement sur deux iles : les trois pre- 
miers portant en sautoir le scapulaire vert , et en main une 
verge chargée d'emblèmes mystiques ^ les antres portant 
des torches de cire verte aUumées. Ils précédaient un Àue , 
qm conduisait par la tête un des valets du bourreau, et sur 
lequel on avait placé à califourdion Alvarez Garda, revêtu 
du costume des meurtriers par trahison : bonuet jaune, ehe^ 
mise Jaune , et un large pantalon de toile à sacs. Il portait 
au cou les scapulaires de la P^irgen de la SoMad^ de la 
P^ir§en del Carmen et de la Passi<m< A droite et à gaucho 
du mminel étaient deux prêtres qui Texhortaient à avoir 
confiance en Dieu , et lui récitaient à haute voix des prières 
qu'il répétait , les yeux fixés sur une image de la Firgeti 
de los Dol&res , avec les marques d'une dévotion qui semblait 
on ne peut plus fervente. D^riére venaient deux nouvelles 
files de frères de la Paix et de la Charité. La mardie de ce 
convoi du premier condamné était fermée par trois alguaals 
avec leurs longues baguettes blae^es à la main. 

Cinq minutes après parut l'escouade de milicienB à che- 
val, chargée d'escorter le ccmvoi de Maria Trinidad; 
comme ils faisaient caracoler u&pen vivement leurs mon- 
tures pour faire ranger la foule , il s'éleva contre eux , par- 
ticulièrement d'un groupe de milicianos à pied et en bonnet 
de police , des cris de l'opposition la plus violente ; mfuerte 
à las chacotUlas ! viva la Camtii^/u/eUm / mort aux shakos .' 
vive la constitution ! L'apparition de la Tia apa^a le tu- 
muUe mieux que tous les discours ées alguazibv <^ fm es 
la bruja ! Qu'elle est laide la sorcière ! se disaient les ma- 
aolas^ La malheureuse, placée aussi à ealtfourchoo sur un 
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âne conduit par un \alcl du bourreau, portait Thabit noir 
des soeurs de 'la Charité, avec un large- capuchon blanc. 
Quatre prêtres, élevant leur craciûx de bois, Texhortaient 
à pardonner à ses ennemis (ces ennemis , dans son langage, 
c'étaient les miliciens) , tandis qu'un groupe de frères delà 
Paix et de la Charité, tenant en l'air leurs mains chargées 
de reliques et d'images , se serraient autour d'elle, et s'ap- 
pliquaient à lui dérober la vue des milicianos qui la con- 
duisaient au supplice. La curiosité de la foule était extrême, 
c'était à qui monterait sur les épaules de ses voisins pour 
mieux saisir les traits de cette affreuse femme. 

Mon compagnon me fit observer que nous n'avions pas 
de temps à perdre si nous voulions assister au dénoùment 
du drame , et nous gagnâmes en toute hâte, par des détours, 
les dehors de la porte de Tolède. Anciennement les exécu- 
tions se faisaient sur la place de Cebada; et c'est là que 
Riégo, le libraire Missar et tant d'autres libéraux furent 
suppliciés; mais en 1832 Ferdinand relégua l'éehafaud hors 
de la ville. 

Au milieu d'une vaste esplanade couverte d'un peuple 
immense , deux compagnies du régiment de la régente et 
un demi-escadron de garde royale formaient les côtés d'un 
carré autour de l'éehafaud , auquel on montait par un esca- 
lier en bois d'une douzaine de marches. Sur le plancher 
s'élevaient trois poteaux à chacun desquels était adapté le 
collier de fer.ou garrotte, destiné à étrangler le criminel à 
l'aide d'un tourniquet. Au bas de chaque poteau était une 
sellette excessivement étroite , disposée en long , et au pied 
de devant de chacune une corde destinée à lier les jambes 
du patient. 

A midi le verdugo, bourreau, pénétra dans le carré, 
déposa sa verge sur les marches de l'escalier, et après avoir 
inspecté les instruments du supplice descendit pour aller 
recevoir Garcia , dont le convoi venait d'arriver. En met- 
tant pied à terre , Garcia demanda à se confesser. Le prêtre 
s'assit sur une marche de l'éehafaud et reçut les dernières 
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paroles du patient agenouiUé sur te sol. Gela dura quelques 
minutes , après quoi \ù malheureux se releva ; sa ptiysio- 
Bomie portait l'empreinte d'une grande résignation. Le 
bourreau s'avança vers lui et lui dit en se découvrant : 
Perdmamey hermano, porqm Bios te perdoïie, « Pardonne- 
moi, mon frère, pour que Dieu te pardonne; » puis il lui 
serra les mains dans des menottes ; et tout le cortège monta 
sur réchafaud. Garcia allait tellement vite qu'on eût dit 
qu'il avait hâte d'accomplir le cruel sacrifice d'expiation. 
Le bourreau le fit asseoir à califourchon sur la sellette qui 
lui était destinée, et lui passa la garrotte autour du cou , 
pendant qu'un valet s'emparait des jambes et les liait au 
pied de la sellette. 

Le drame touchait à sa fin. Le confesseur se prit à arti- 
culer le Credo de manière à attirer toute l'attention du 
patient qui en répétait chaque mot avec les gémissements 
d'un homme qui suffoque. Arrivé à ces mots Jésus-Christ 
son fils unique y un autre prêtre lui jeta une toile blanche 
sur la figure. C'était pour le bourreau le signal de faire 
agir le tourniquet. Il le fit ; le poteau trembla , et j'entendis 
un craquement d'os. 

Lorsqu'un valet du bourreau enleva la toile de dessus la 
tête du patient, on put la voir tombante sur la poitrine, 
comme si les yeux eussent contemplé une image de la 
Yierge qu'on lui avait placée entre les mains ; la face était 
iégèrement bleuâtre. Des milliers d'hommes avaient le re- 
gard attaché sur Icrsupplicié , et moi j'en étais à me de- 
mander s'il avait réellement perdu tout souffle de vie. 

En ce moment mon attention fut détournée par un sin- 
gulier brait qui se passait autour de moi -, c'était le bruit de 
soufflets que des hommes et des femmes du peuple distri- 
buaient à des enfants. Mon compagnon m'apprit que, lors> 
qu'un père ou une mère se trouvaient assister on famille au 
triste spectacle d'une exécution, ils ne manquaient pas 
d'appliquer un bon soufflet siu* la joue des enfants , afin de 
mieux graver dans leur jeune mémoire, par une sensation 
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douloureuse, la leçon motale ftti vient de se donner sur 
lécbafaud. 

A ranrivée de la femone quelque» ptétees prireni soin 
de se grouper devanl ce €ada¥re, de manière à kiî eo déro- 
ber la vue, tandis que d'autres allaîeiit Faiéar à descendre 
de sa DKHiture. £a approchant de VéebaCaud elle passa tout 
auprès de nouoi , et je Tcntendis répéter at ce l'accent dç la 
foreinr son anathéme contre le& miliciens : « Jmmm^ perâo- 
naré à mis enemi§a$. Jamais je ne pardonnerai à me» enne- 
mis. » Son confesseur employa de nouveau toute son élo- 
quence pour lui retracer, en face du supplice qoî alMt 
atteindre son corps, les peines étemettes qui menaçaient 
son âme , si elle mourait dans Timpénitence finale; ee fut à 
peine s'il parvint à lui arracher une sorte de rétractation. 
Quelques instants après on put voir son cndsivre assis à 
côté de celui de Gajrcia et dans la m^ne attitude. Sa figure 
avait pris une expression dorage plus hidettse que pendant 
sa vie. 

Une sellette restait encore à remplir ; mais je me sentais 
pénétré d'un t^ sentiment de dégoût et d'horreur, que, 
saisissant machinalement le bras de mon compagnon , je 
l'entraînai loin de cet efiroyable spectacle, me repreKhant 
vivement l'instinct de curiosité cruelle qui m'ayait donné, 
comme à toute cette foule stupide, le triste courage de le 
supporter jusque-là. 

Ce soir^ la Biscayenne d^ ma mais on vient de m'appreadre 
que le troisième condamné, Siete- Iglesias, avant de monter 
à Téchafaud , avait cHé ses jug^ à comparaîtra devant Dieu 
dans un an et un jomr . Elle me dit encore qu'à la nuit tom- 
bante» la confrérie de la Paix et Charité avait enlevé les 
cadavres des suppliciés , les avait revêtus de Thabît de saint 
François et avait été les enterrer au Carmpo-Soiito. 

Cette confrérie est fort ancienne ^ et son but spéciid est 
de fournir quelques cons(^tk)BS aux malheureux condam- 
nés à m(»rt , depms l'instant oii ils entrent en chapelle jus- 
qu'à celui de leur supplice. Avant que la garrotte Mt sntoti- 
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tuée au gibet pour ks condamnés non nobles, s'il arrivait 
que la Corée se rompit pendant Tenéention , et qu'un de ces 
frères parvint à toucher le patient ou à jeter son manteau 
avant que le bourreau eût remis la main sur sa proie, le 
patient avait la vie sauve , et il était envoyé à perpétuité 
dans l'un des bagnes de la côte d'Afrique. 

Une époque arriva où le cas se présentait si fréquem- 
ment que la justice ordonna une enquête sur la qualité des 
cordes dont on se servait, et parvint à découvrir qu'on les 
trempait dans des ç(»Tosifs. Il fut alors décrété que les 
exécutions ne se feraient plus qu'avec des cordes revêtues 
d'une peau d'animal , ce qui n'empêchait pas l'exécuteur de 
continuer à se montrer, dans certaines circonstances, sen- 
sible aux sollicitations et aux récompenses des parents ou 
des amis du condamné. 

Quelquefois c'était la compassion infldële d'un simple 
valet du bourreau , qui , aUant sur les brisées de celle de 
son noaftre, se chargeait d'administrer le corrosif, et pro- 
bablement au rabais. On raconte à ce sujet que , dans une 
occasion semblable , la corde étant venue à rompre sans 
que le bourreau fût dans le secret , celui-ci fut maltraité par 
la chute du patient et s'écria : Caramha! jamas no me ha 
sucedido otra. Diantre! jamais il ne m'est arrivé rien de 
pareil. — Ni a mi tampoco! Ni à moi non plus ! répondit le 
pendii qui fut ainsi sauvé. 

Le bourreau reçoit un traitement de 18 réaux par jour , 
en SOS do logem^t, du charbon pour son chauffage et de 
sa provisioa d'eau. Le matin d'une exécution, il a le droit 
de mettre la mÉain dans la rue sur autant d'ànes qu'il a 
de condamnés à exécuter. Le propriétaire de l'animal n'a 
droit qo'à une légère rétribution. En vertu d'une vieille 
coatamo il pratiquait une marque à l'une des oreilles de 
ces ânes , de manière que tout le monde fût à même de 
reconnaître à qud usage ils avaient servi. Heureusement 
pour les paysans qui approvisionnent les marchés de Ma- 
drid, cet u^ageest aboli; car il suffisait de cette fatale 
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marque et de ce coulact du bourreau, qui, assure-ton, jette 
un maléfice , pour déprécier aux yeux des acheteurs , non- 
seulement ranimai , mais même toui(> cargaison qu'il venait 
ensuite à porter. 

Le bourreau s'habille en noir , et porte un large cha- 
peau à ailes rabattues sur lequel est brodée une petite 
échelle comme insigne de sa profession. En public il lui est 
interdit de toucher à rien avec ses mains, il doit indiquer 
avec une baguette les objets dont il peut avoir besoin. Lors- 
qu'un militaire est livré à la justice civile , après la dé- 
gradation , qui s'opère avec la plus grande solennité , un 
officier dépose quarante-huit réaux sur un tambour qu'il 
renverse ensuite d'un coup de pied. L'exécuteur ramasse à 
terre le prix de ses œuvres. En Andalousie le bourreau ne 
jouit pas d'un traitement annuel, il reçoit dix ducats par 
exécution. A Grenade , tout marchand qui tient une bou^ 
tique sur la place paye une contribution de deux centimes 
par jour , destinée à former le traitement du bourreau. 

Autrefois le supplice de la garrotte était réservé seule- 
ment aux nobles. Ils allaient à Téchafaud vêtus de noir et 
montés sur une mule couverte d'un drap noir. L'échafaud 
était également tendu en noir. 



Madrid, ce 12 mai 1838. 

La nouvelle que le père *** est parvenu, en trompant la 
vigilance de la police française, à rejoindre le quartier 
général de don Carlos vient de jeter dona Dolores dans un 
accès de gaieté si folle , que je crains sérieusement qu'elle 
n'en perde la raison. Elle j^arde désormais le triomphe du 
prétendant comme assuré , et promet à sa fille de lui choisir 
bientôt un époux parmi les plus vaillants généraux de l'ar- 
mée carliste. Il est entendu que je célébrerai par un mor- 
ceau lyrique de ma composition l'heureux événement, et à 
celte condition on m'engage au diner de la noce. Ceci re- 



— 73 — 

garde la chronique de l'intérieur de ma pension ; ce qui va 
suivre se rapporte à une cérémonie moitié religieuse , 
moitié chevaleresque , à laquelle j'ai assisté dans le couvent 
des Bernardines. Il s'agissait ide la réception d'un de mes 
amis dans Tordre d' Alcantara , ordre militaire créé , comme 
vous savez, en 1156 , par don Fernandez Barientos, dans 
le but de chasser les Maures du royaume de Léon 

J'ai le défaut de n'être pas toujours exact aux rendez- 
vous qu'on me donne ; je n'arrivai à l'église qu'après le 
commencement de .la cérémonie: Le chevalier parrain pré- 
sentait en ce moment le récipiendaire don Carlos de Pi- 
ncdo au chapitre qui était présidé par le duc d'Aroca. Les 
chevaliers étaient assis sur des fauteuils armoriés , disposés 
de façon à former un carré au pied du grand autel ; ils por- 
taient tous un long manteau blanc , et une croix verte 
fleurdelisée sur le côté. A la gauche du président était un 
moine d'Alcantara; devant eux on voyait un coussin ar- 
morié et une table supportant un cierge allumé , le livre 
des Evangiles, celui des constitutions de l'ordre, et la cor- 
beille du récipiendaire qui , en attendant , était revêtu du 
costume des chevaliers Maestrantes de Valence , autre 
ordre de chevalerie dont il était déjà membre. 

Un notaire , en habit à la française , donna lecture d'un 
parchemin portant que don Carlos avait fait ses preuves de 
noblesse , puis le passa au président qui apposa ses lèvres 
sur le sceau de l'ordre ; le moine en ût autant , et de plus 
s'en toucha la tonsure. Alors don Carlos se coucha par 
terre y appuyant la tête et les mains sur le coussin ar- 
morié ; un clerc tenant un flambeau s'établit à la droite du 
président, et celui-ci adressa les questions d'usage au 
récipiendaire qui lui faisait les réponses prescrites par le 
formulaire de l'ordre. 

<( Que demandez- vous ? 

— La miséricorde de Dieu et celle du maître de l'ordre. 

— Ami , la miséricorde que vous invoquez est certai- 
nement fort douce pour Tâme , mais bien dure pour le 
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corps à cause des sacriâces qu'elle impose. Ainsi on vous 
ordonnera de jeûner quand i^ns aurez faim, de veiller 
quand vous aurez sommeil , et quand vous voudrez vous 
habiller , on vous refusera vos habits ; il en sera de même 
pour les choses qui vous seront le plus nécessaires. Par 
contre, on vous commandera de manger quand vous 
n'aurez pas faim , de dormir quand vous n'aurez pas som- 
meil , et vous vous verrez forcé d'exécuter aveuglément les 
choses dont vous aurez le moins envie. Yoyez si vous vous 
sentez capable de remplir tout ce qu'on exigera de voas. 

— Je l'espère, avec l'aide de Dieu et celle du maître de 
l'ordre 

— Observez , en outre , que vous devez renoncer à tous 
vos biens , être pauvre d'esprit , ne tenir pour vôtre , chose 
aucune , sans la permission du maître ci le consentement de 
S. M. en sa qualité d'administrateur perpétuel de l'ordre ; 
promettre enfln d'être chaste , et , si vous vous mariez , de 
conserver la foi conjugale pendant toute votre vie. Pro- 
metteZ'Vous tout cela ? 

— Je le promets. 

^ Vous devez actuellement dire la vérité au maître sur 
quatre questions? Avez-vous jamais été reçu membre d'un 
autre ordre? Avez-vous jamais été engagé au service de 
quelque seigneur? Seriez -vous le débiteur de quelqu'un? 
Seriez-vous , par malheur , atteint de quelque maladie con- 
tagieuse ou incurable, telle que la lèpre, la goutte caduque, 
ou de toute autre infirmité qui vous rendrait inutile à notre 
ordre chevaleresque ? Enfin êtes-vous hidalgo à la mani^% 
espagnole , sans aucun mélange de converti , Juif, Maure, 
hérétique, roturier, ni de châtié du saint-oflîce? — Sachez-le 
bien, si jamais on parvenait à découvrir que vous avez 
menti sur l'un de ces points , vous seriez expulsé et consigné 
à qui vous aurait réclamé. Sous cette réserve vous allez 
recevoir Fhabit de l'ordre. 

— Je consens à le recevoir à cette condition. »> 

Ici le récipiendaire se releva sur ses genoux , et lorsqu'il 
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eat placé la n^ili droite sur te lîTre des Evangiles , et la 
gauche sur celui des constitutions de Tordre , qne le clerc 
eite président lui présentèrent ouverts , le dialogue recom- 
mença de la sorte : 

« Vous devez maintenant jurer à Dieu , à sainte Marie , 
a«r Évangiles et à la croix de ror(fre , sur lesquels vous 
avez les mains, que vous tcavaillerez par tous vos moyens 
et eObrts à Texattation du roi notre administrateur et à celle 
de notre c^irt dievaleresque. 

— Je le jure. 

— Que Dieu vous permette de remplir votre serment 
pour le salut de votre àme et votre propre honneur ! » 

Après quoi le réeipieiidaire se mit debout et en manches 
de chemise. Son parrain et le plus jeune des chevaliers lui 
oeignlreRt Yèpèe et les éper^ms dorés, le président dégaina 
le fer du profès , et après Favoir fait agenouiller de nou- 
veau il le frappa légèrement à la tête, puis sur les deux 
épaules, en lui adressant ces paroles : « Que Dieu notre 
Seigneur , à Fintercession de la trés-sarnte Marie sa mère 
conçue sans tadie , et à celle de nos saints pères Benoit et 
Bemaaré, fosse de T0u»un bon et preux chevalier. » Cette 
ptease achevée, le mome aspergea d'eau bénite la corbeitte 
dn prcrfès , et lorsque celui-ci eut fini sa toilette , il le serra 
dans ses br^s à la manière espagnole en lui disant : « Que 
Dieu fasse de toi un nouvel homme , en justice , sainteté et 
v^té ! ♦ 

Tons les chevaliers lui donnèrent Taccoladé fraternelle -, 
puis vint le tour de» amis, des parents, pendant que les 
daines qui avaient assisté au déshabillé du profès , le re- 
gardaient avec un sourire facile «^ démêler même sous la 
nantille. 



Madrid, ce 17 mai 1838. 

£st*ce bien vous , madame , qui me demandez des détails 
sur les courtes de taureaux ? Et si vous vous évanouissez 
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à la vue de ces malheureux chevaux que je vais faire 
éventrer sous vos yeux , de ces pauvres chiens qui , lancés 
en Fair » retomberont sur les cornes du taureau ; si vous ne 
supportez pas enfin le spectacle du périlleux duel que je 
vais engager entre le toréador et son terrible adversaire .' 
Mais non , je suis par trop naïf ; je sais d'avance que vous 
ne vous évanouirez pas , car malgré votre exquise sensibi* 
lité 2 vous avez Tàme aussi fortement trempée qu'une Espa- 
gnole de pure race. Alors vous comprendrez peut-être qu'il 
y ait des femmes qui , voulant prendre un amant , jettent le 
mouchoir à ud toréador, tant elles aiment le courage ehez 
les hommes. Elles pourraient du reste faire un plus mauvais 
choix , car les toréadors ont toujours joui d'une grande cé- 
lébrité de galanterie. J'ai vu souvent Montes regarder dans 
telle ou telle loge avant de donner son coup d'épée; Gostil- 
lares, avant lui, déclarait d'avance qu'il tuerait le taureau 
sous la loge de telle ou telle dame , poussant parfois la té- 
mérité jusqu'à prendre un de ses souliers dans la main 
gauche pendant qu'il frappait de la droite. 

Quant à moi , je raffole de ces fêtes ; je me garde d'en 
manquer une; j'ai acheté le Traité de Tauromachie de 
Montes , je me suis lié avec un toréador , et ma place est sur 
les gradins , entre le manolo et la manola. Les étrangers ne 
manquent pas de déclamer contre ce spectacle , c'est de leur 
part sensiblerie de philanthrope, car vous pourriez parier 
de les rencontrer tous chaque lundi , sur les quatre heures 
de l'après-midi , mêlés à la foule joyeuse et bruyante qui 
encombre la longue rue d'Alcalà, et aura bientôt envahi le 
cirque des Taureaux {plazade Toros). Ces jours-là, cette 
rue présente un aspect charmant. Rien n'est plus curieux 
à voir que tous ces légers calesinos enlevés au galop par 
leurs mules encore harnachées à la mauresque , et que les 
Andalous guident tantôt en courant après elles, à pied, 
tantôt assis sur la fourche du timon. 

Mais parlons des taureaux. Ils arrivent à Madrid le 
dimanche au soir, conduits par des bergers armés de frondes 
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cl escortas par des bœufs , leurs anciens compagnons de 
pâturage , qui , dans cette circonstance , remplissent auprès 
d'eux l'ofiSce des chiens de berger. Le troupeau est enfermé 
dans un enclos attenant au cirque, et le lundi , à midi, on se 
sert de rentremisc des bœufs pour forcer les taureaux 
d'entrer dans les obscures cases du Toril, écurie donnant 
sur Tarène. Les toréadors prennent alors le soin de les sou- 
mettre à Tépreuve en leur jetant un manteau écarlàte au 
mufle ^ le taureau qui ne le foule pas avec rage est renvoyé 
comme un lâche indigne des honneurs du combat. 

J'ai maintenant à vous donner la longue liste des acteurs 
du drame qui portent tous, je parle des hommes , d'élégants 
et riches costumes andalous à la manière de Figaro. Les 
con^attants à cheval ont de plus le bas de la personne 
couvert de plastrons pour amortir les chutes. Les combats 
sont donnés sur autorisation de la reine, et la recette pro- 
fite aux h^itaux. Ce sont eux qui font la dépense. Voici la 
liste en question : 

— Deux picadores , cavaliers armés d'une longue lance, 
bonne à piquer, non à tuer, et dont les chevaux ont les 
yeux bandés pour qu'ils ne s'échappent pas à la vue du 
taureau. 

— Deux espoo^as auxquels est réservé l'honneur périlleux 
de tuer le taureau à coups d'épée. 

— Une nombreuse troupe de capeadore$ et de banderi^ 
Héros qui tourmentent et excitent le taureau > les premiers 
au moyen de manteaux de soie, les autres avec des flèches à 
crochet, ornées de banderoles. 

— Une meute de chiens. 

^— Yingt-quàtre chevaux en réserve dans l'écurie qui 
leur est destinée. 

— Trois mules , pavoisées comme un vaisseau , qui enlè- 
veront les morts. 

— Un caehetero , espèce de bourreau , qui unit à coups 
de poignard l'agonie du taureau blessé à mort. 

— ^^ Enfin un médecin pour panser le toréador blessé, et 
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un prêtre toul prêt à le réconcilier avec Dieu , pour que k 
malbeureux ne tombe pas des cornes du taureau sar celles 
du diable. 

La scène se passe dans l'arène de Madrid, qui est circa- 
laire , couverte de sable très-fin. Elle se trouve séparée des 
gradins par une barrière en planches , à hauteur d'épaule, 
sur laquelle on a ménagé tout autour^ à hauteur da genou , 
une marche excessivement étroite , pour en faciliter le saut 
aux toreadore». Douze mille spectateurs tienuent dans les 
loges et sur les gradins. Dans les loges , ce sont les nobles et 
les gens aisés qui suivent les modes françaises ; sur les gra- 
dins, c'est un admirable pâe-môla de mcmolos^ manoiaê^ 
vieux amateurs de tauromachie , anciens v<^ontaires roya- 
listes, miliciens, sermosy aguadore$^ enfin le vrai |Miqplc 
espagnol avec ses passons qu'échaufie un soleil de trente 
degrés. 

En attendant les émotions du combat, il abr^ les mo- 
ments en fumant la cigarette on en savourant la délicieuse 
orange , que le paysan valencien lui lance avec une adresse 
étonnante du bas de la barrière du cirque. 

Mais cinq heures ont sonné et une trompette s'est fait en- 
tendre devant la porte Royale ; deux clairons et deux t jm- 
baies lui répondent du haut du Toril en jouant l'antique 
fanfare , après quoi un cortège comiposé de troupes et é'al- 
guazile habillés à la flamande, entre et <d>lige les oisils à 
livrer le champ clos à la phalange des toréadors. Ceux-ci 
arrivent étincelants d'or et d'argent, saluent de la main lenr 
public , se découvrent sous la loge du président du tournoi , 
qui est le chef politique en Fabsencedu roi , et s'éparpillent 
en groupes sur la place , pendant que SeviUa , le picader le 
plus ancien , va se poser à la droite du toril. Le président 
jette alors de sa loge la clef de l'écurie è uu alguazO qai 
l'apporte au gardien et se sauve ensuite de toute la vitesse 
de son cheval. Il n'est pas encore en lieu de sftreté , que le 
gardien ouvre la porte au taureau en se «leltant lui-même 
à l'abri derrière cette porte , et le taureau mugissant s'é- 
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lance daos l'arène ; une salve d'applaudiasemenU l'y reçoit. 
Voyez le snperbe animal , sa taille n'est pas haute , sa robe 
est alezan brûlé , sa croupe saillante , son jarret décharné; 
^es yeux étineellent , et ses cornes bien séparées d'en bas se 
rejoignent presque par en haut ; la cocarde qu'on lui a fiiée 
au cou annonce qu'il appartient au duc de Veraguas. Les 
cris , l'éclat du soleil , la surprise ont fait de lui une statue. 
Peu à pcu^ revenu de son étourdissenent, il se tourne, et 
à l'aspect du picador , avance le mufle , vient se placer de- 
vant lui dans la pose d'un diien qui se met en arrêt. 

Le picador recule de manière à tenir l'ennemi entre la 
barrière et le bout de sa lance, qu'il serre fortement sous 
l'aisselle, et rassemblant son cheval attend de pied ferme. 
tie taureau part, le choc a lieu , le taureau a plié sous la 
lance du picador, qui l'a frappé à la jonction de l'épaule et 
du col ; mais son muila a disparu tout entier sous le ventre 
du cheval , après quoi tous deux s'échapjpent piar la tangente, 
le taureau à gauche avec une blessure saignante , le cheval 
à droite, traînant par terre ses boyaux ensanglantés. A 
peine ce derm'er a-t-il fait quelques pas que soudain il s'ar- 
rête ; un tremblement convulsif agite tous ses membres , le 
picador n'a ipie le ten^ de se jeter à bas de laseUe , et déjà 
la malheureuse béte tombe affaissée , en proie aux ^oufiran- 
ces d'une lente et cruelle agonie. 

Cependant le taureau , dans sa course rapide , a surpris le 
second j^ieodor avant que celui-ci ait eu le temps de prendre 
position. Il le renverse sous son genêt qui , frappé au cœur, 
essaye en vain de se rdever, et qui retombe BBM>rt sur son 
maître après une dernière ru^de lancée au vent. C'en est 
fait du picador sans les capeadores^ ceux-ci aceourent et 
occupent tellement le taureau , en agitant leurs manteaux , 
qu'ib le forcent à lâcher son ennemi désarçonné et a tourner 
contre eux*mêmes^ aa fureur. Alors ils lui livrent leurs lé- 
gats manteaux en fuyant vers la bsurriére et la franchissent 
d'un bûod^ pendaiM que Vanîmial qui le» poursuit vient 
donner, contre la palissade , un terrible coup de cornes au 
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milieu de la risée générale. Mesurant sa prouesse à la fureur 
du coup qu'il vient de frapper, le taureau cherche des yeux 
sa victime , et ne la voyant pas étendue sur le sol , il lève 
le mufle et aperçoit le capeador qui lui lance sa casquette et 
le persifBe du haut de son refuge. Après avoir inutilement 
tenté le saut de la barrière, Tanimal gratte la terre et re- 
tourne en mugissant au combat. Il éventre deux autres 
chevaux , et reçoit lui-même quatre nouveaux coups de 
lance de la part des picadores, qui tous meurtris de leurs 
chutes sont forcés de céder la place aux combattants à pied. 
Ceux-ci s'échelonnent autour de Fanimal de manière à se 
prêter un appui mutuel , et tantôt provoquant, tantôt élu- 
dant sa colère à l'aide de leurs légers manteaux , ils le pro- 
mènent de surprise en surprise, jouant avec lui comme avec 
un enfant. Le pauvre taureau lance en bas, en haut, à 
droite , à gauche , des coups de cornes à percer non les 
manteaux qu'on lui jette au mufle, mais des rochers , et fait 
si bien qu'il flmt par s'envelopper dans une de ces pièces 
d'étoffes. Oh ! alors c'est un spectacle unique que celui de 
ce généreux animal , lui aussi drapé à l'espagnole et pro- 
menant sur l'assemblée entière des regards étonnés, comme 
pour demander raison aux spectateurs de leurs rires et de 
leurs insultes ! Pendant ce temps le hardi banderillero vient 
se placer devant le taureau, debout sur la pointe des pieds , 
les mains hautes , puis au moment où l'animal fond sur lui 
en pleine carrière , il lui plante au cou ses banderilles en 
fuyait de côté , et le malheureux taureau d'exhaler sa rage 
et sa douleur en horribles mugissements , de gratter l'arène, 
et de s'agiter vainement de tous ses membres pour se dé- 
barrasser de son cruel collier* Lorsque enûn sa rage parait 
avoir atteint le plus haut degré, les clairons et les tymbales 
sonnent sa mort. Montes, le premier des deux espadas, se 
présente sous la loge du président. Il se découvre et de- 
mande à donner son coup d'épée en prononçant la vieille 
formule : « Matar lindamente al toro vida peUgrando ^yà 
^ la salud de F'uestra Eoccelencia, Tuer proprement le taureau 
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sans maléfice , au péril de ma vie et eo Thonneur de Y. Ex, » 
Montes jette en pirouettant son élégante casquette de majo > 
s*arme d'une longue épéeà double tranchant, prend dans 
la gauche un drapeau rouge , et vient affronter le taureau, 
La vue de l'incarnat produit son effet ordinaire. Le taureau 
fond en désespéré sur Montes qui , non-seulement Télude 
par d'admirables voltes^ mais encore conserve assez de 
sang-froid pour faire flotter gracieusement son drapeau 
au-dessus des cornes du terrible adversaire. Enfin, après 
l'avoir bien étudié par de fausses attaques , il se pose devant 
lui. le pied gauche en avant , la poignée de l'épée à hauteur 
de l'oreille , la pointe légèrement inclinée, et toujours pré- 
sentant le drapeau. Le taureau hésite devant tant de har- 
diesse; Montes saisit ce moment, fait un pas rapide, et lui 
plonge dans le garrot sa longue épée, qu'il abandonne dé- 
daigneusement dans la blessure en se tournant vers le pu> 
blic. Qui peut dire les angoisses du pauvre animal ? Vaine- 
ment il s'efforce de rejeter de la plaie le fer qui le déchire y 
les capeadores l'entourent, et par des provocations de toutes 
sortes le forcent à tourner sur lui-même pour Tétourdir 
Enfin il se traîne expirant k la porte du toril, où le cactie- 
tero l'achève eu le poignardant au cervelet. Des fanfares 
retentissent de nouveau, les mules arrivent et les cinq ca- 
davres sont enlevés au galop. 

Je vous prie, madame, ne bougez pas de votre place, 
car la journée n'est pas finie. Loin de là , cinq autres tau- 
reaux affamés, altérés de soif, suffoqués par la chaleur, 
et surtout impatients de vous amuser attendent dans les 
cases du toril. Les desservants du cirque enlèvent les dé- 
bris d'entrailles des chevaux , couvrent de sable les mares 
de sang et le combat recommence. A sept heures et demie 
quatre autres taureaux et douze chevaux , en tout seize 
malheureux animaux, sont allés se reposer dans un monde 
meilleur des fatigues de celui-ci. Parmi les taureaux tués, 
il y en a un qui , plus heureux que ses camarades , a du 
moins eu la satisfaction de voir fuir devant lui un millier 
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de spectateurs et de blesser un yieU amateur de tauro- 
machie qui , par excès d'attention , ne s'est pas sauvé assez 
vite. Peu après il a môme failli se débarrasser de Montes, 
à qui le pied avait glissé en cherchant à sauver un de ses 
confrères ; mais au lieu de frapper d'un bon coup de cornes 
son ennemi étendu par terre , il s'est brusquement arrêté 
et a approché le mufle du corps de Montes qui a applique 
dessus un coup de talon si vigoureux que le taureau s'est 
mis à fuir à toutes jambes en hélant comme un agneau. 
Mais laissons dormir en paix les morts. Un seul taureau 
reste désormais à tuer. C'est un petit animal sans queue, 
noir comme du jais, qui sort du toril à pas de demoiselle^ 
et , sans trop se soucier des lazzis des gradins , va brave- 
ment s'établir au milieu de la place où jamais picador n'o- 
serait l'aborder. Après mille efforts inutiles des eopeac^om 
pour l'en déloger , le peuple perd patience et demande à 
grands cris les chiens. Perrosf Perrosf Perrosf Notez, 
madame , qu1ci le peuple commande tellement en maître , 
que feu Ferdinand VII ayant une fois refusé rintervenlion 
(les chiens que le peuple réclamait, la foule s'ameuta contre 
lui aux cris de Fuera el rey f Aquï no manda el rey! A la 
porte le roi ! le roi ne commande pas ici ! et Ferdinand , 
pour cette fois , dut subir la loi de la nation. On met donc 
une meute de chiens aux prises avec le taureau qui s'amuse 
à les lancer et à les renvoyer en l'air, à peu près comme 
un jongleur pourrait faire avec des oranges. Quelquefois 
les pauvres diiens retombent sur les cornes où ils se bles- 
sent horriblement ; cependant , à force de persévérance , ils 
parviennent à s'attacher aux oreilles de Tennemi , mais 
sans réussir pour cela à le déloger de son endroit de pré- 
dilection , querencia. La rage des gradins ne connaît plos 
de frein : les manolos lui prodiguent le& épithètes les plos 
insultantes , lui jettent leurs chapeaux , et de tous côtés 
on demande que des banderoles de feu soient appliquées au 
poltron. On lui en attache donc à la queue , aux jarrets, 
au cou , sous le ventre , et pendant que les feux d'artific^^ 
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éclatent , le pauvre animal rougit cfôuloureusemcnt , fait 
d'efirajantes cabrioles sans que pourtant toute la peine des 
banderilleros c^ttenne plus de succès , car iï persiste à se 
tenir dans le milieu de la place. Le président , alors pressé 
lui aussi d'en'finir avant l'arrivée de la nuit , ordonoe qu'on 
lui donne la mort réservée auiL taureaux lâches. Le ca- 
chetero Tattaque à cet effet par derrière avec une perche 
garnie d'un croissant et lui coupe le jarret. Ainsi mutilée, 
la viciisie cherche en vain l'équilibre sur ses jambes va- 
lides et finit par tomber en faisant une pirouette serrée. 
On la poignarde, et son âme , si les taureaux en ont une , 
part pour l'éternité au milieu des huées et des sifflets. 

Tel est, madame, le procès-verbal de la dernière course 
de taureaux à laquelle j'ai assisté , et que je ne vous ai du 
reste reproduite qu'en partie , car l'art de la tauromachie 
est un vrai duel qui a ses principes et un langage technique, 
que des {urofanes comme vous ne sauraient comprendre. 
Contentez-vous de savoir que tout dangereux ({u'cst ce 
duel, on sait cependant que le taureau fond sur le drapeau 
non sur rhomine ; que blessé il s'arrête ; qu'une fois lancé 
il p(Hirsuit sa carrière; enGn , qu'il frappe sans voir l'objet. 

Sévi) la est le premier picador de nos temps, Montes la 
meilleure épée. l'ai vu Sevilla faire plier le taureau «ous 
sa lance jusqu'à terre ,- Montes saisir l'animal aux cornes 
et, appuyant le pied sur sa nuque, le franchir d'un bond. 
Avant eux on retrouve les noms de Gostillares , dont je 
vous ai déjà vanté la galanterie et l'adresse , et ceux de 
Perico Corchao , Pepe Illo et Romero. Pepe Illo mourut 
sur les cornes du taureau , et sa mort fut célébrée par mille 
chansons, et des gravures où l'on voyait le taiu*cau étaler 
son sanglant trophée devant les spectateursefiBrayés. A cette 
époque le toréador mettait un grand prix à arracher 
pendant le combat la cocarde du cou du taureau, et il 
l'offrait sur les gradins à sa manola , qui , fière de cet hom- 
mage public , la passait encore toute rougie de sang dans 
les nattes de ses cheveux. En ce temps le garçon du bour- 
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reau;, monté sur un âne, ouvrait )a course , proclamant à 
haute voix dans Farène que tout individu qui troublerait 
la fête serait fouetté sans miséricorde par lui, sur le dos de 
son grison. 

Quant à Torigine de ces spectacles , tout parait prouver 
qu'elle est mauresque , quoique des écrivains les fassent 
remonter aux Goths et même aux Romains. Les chroni- 
queurs arabes ont conservé les noms de Malique, Alabcs 
et Gazul , qui se couvrirent de gloire en combattant les 
taureaux sur la place de Bibarambla à Grenade, et c'est à 
leur école que la noblesse castillane apprit ce jeu dange- 
reux. L'époque la plus brillante de ces fêtes populaires est 
le régne de Charles II , sous lequel on commença à com- 
battre le taureau à pied. Avant , le toréador combattait 
toujours à cheval, à moins qu'il ne fût désarçonné ou ne 
perdit son épée -. alors l'honneur lui défendait de plus 
toucher à l'étrier et Tarrae tombée n'était ramassée qu'a- 
près que le taureau était tué. 

Charles V, pour célébrer la naissance de Philippe II, 
abattit un taureau d'un coup de lance. Fernando Pizarro, 
le conquérant du Pérou , don Diego I^amirez de Haro ^ le 
roi don Sébastien de Portugal, furent des toréadors fort 
renommés. Enfin , arrive le règne de Charles II , époque 
où les combats de taureaux furent le plus splendides, et il 
n'était donné qu'aux nobles d'y prendre part. Isabelle la 
Catholique fit de vains efforts pour mettre un terme à ces 
jeux sanglants ; la passion de la noblesse était telle que la 
reine put à peine obtenir pendant quelque temps qu'on 
couvrirait de balles d'étoupe les cornes des taureaux. 
Philippe II et Charles III ne furent pas plus heureux 
qu'Isabelle; leurs défenses ne firent qu'augmenter le goût 
des Espagnols pour ces fêtes remplies d'émotions. Abolies, 
enfin, par les Cor tes de 1820; Ferdinand, non-seulement 
les restaura en 1823 , mais il fonda de plus, à Séville, une 
école de toréadors , dont il confia la direction à Romero ; 
et tout le monde se rappelle encore à Madrid, la magnifique 
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course royale qui fut donnée d'après ses ordres sur laplaza 
May or en 1831 , à l'occasion de la cérémonie du serment 
prêté à dona Isabel sa fille. Les ducs de Prias , d'Osuna , 
de San-Ciarlos , et de Tlnfantado , furent les parrains des 
gentilshommes qui combattirent les taureaux , et il y eut 
jusqu'à vingt de ces animaux tués dans cette mémorable 
journée. 

Maintenant la révolution respectera-t-elle longtemps les 
combats de taureaux? J'en doute fort. 

En ma qualité d'Italien je ne puis me dispenser de vous 
parler du malheureux essai fait au quatorzième siècle pour 
introduire des spectacles de ce genre à Rome. Bien que l'on 
prit la précaution de donner aux toréadors les chiens pour 
auxiliaires et non pour suppléants comme en Espagne, 
dix-neuf gentilshommes romains, et bien plus grand nombre 
d'hommes du peuple, moururent sur les cornes des tau- 
reaux dans la seule année de 1332. On crut devoir s'en 
tenir à ce malheureux essai. 



Aranjuez, ce i«r juin 1839. 

La résidence royale, ou real sitio d'Aranjuez, esta sept 
lieues de Madrid, dans une délicieuse vallée qui doit au 
Tagc sa vie et sa beauté. L'entrée du bourg est fort pitto- 
resque. Après avoir passé le fleuve sur un petit pont en 
fil de fer , on trouve à droite le palais construit par Her- 
rera, d'après les dessins de Yignole; à gauche la longue 
allée de la Reyna qui mène à la casa del Labrador, pavillon 
rustique bâti par Charles lY ; enfin , devant le spectateur 
s'ouvre la vaste place de San-Antonio avec ses intermina- 
bles galeries , ses blanches fontaines et sa chapelle qui se 
détache sur le massif verdoyant du rnont Pamaso. Du 
haut de ce mont l'œil découvre la riante vallée d'Aran- 
juez dans tout le luxe de sa végétation ^ rehaussé par la 
nudité complète des montagnes qui bornent l'horizon. On 
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pénèlrc dans le village en passanl sous un guichet qui con- 
serva longtemps Tenipreinte sanglante des mains du Prince 
de la Paix , lorsqu'on 1808 il foillit périr victime de la 
fureur populaire. Le village n*est remarquable que par la 
trop grande régularité de ses édifices, mais les jardins 
royaux le sont par leurs belles fontaines et leurs arbres 
gigantesques , dont le Tage entretient sans cesse la riche 
végétation. 

Ferdinand YIl passait volontiers le printemps à Aran- 
juez. Passionné pour les combats de taureaux autant que 
pour les cigares et les femmes , il fit bâUr au pied du mont 
Pamaso un cirque élégant où les plus fameux loréadors 
combattirent sous ses yeux. C'est dans cette résidence qu'il 
se laissa convaincre de Futilité des télégraphes dont il avait 
longtemps douté. Voici comme on raconte l'anecdote. Un 
jour il fait signifier au directeur du télégraphe de Madrid, de 
se tenir prêt à répondre à une communication importante. 
I^ lendemain le télégraphe d'Aranjuez disait : « Ha parido 
una monja. Une religieuse vient d'accoucher. » Le direc- 
teur répliqua aussitôt par la -même voie : « M(i8 estrano 
séria que huhiera parido un fraile. Il serait plus étonnant 
quet^e fût un moine qui eût accouché. » Le roi , émerveiOé 
dcja rapidité et surtout de l'originalité de la dépêche, 
parfaitement en harmonie avec la trivialité ordinaire 
de ses plaisanteries, ordonna que des lignes télégra- 
phiques seraient établies entre Madrid , la Granja et 
FEscorial. 

Après la mort de Ferdinand , Aranjuez commença à 
déchoir; enfin, la révolution de la Granja vint porter à sa 
population le coup le plus funeste. Comme elle n'avait dû 
sa prospérité qu'à la présence de la cour, et qu'elle attri- 
buait tous ses malheurs aux libéraux , elle prit en horreur 
une liberté qui lésait si cruellement ses intérêts matériels. 
La misère y devint telle, que sur les trois cent cinquante 
paysans autrefois employés dans les jardins du sitioy plus 
de trois cents allèrent grossir les bandes du curé Merino, 



— 87 — 

de Tallada et des frères Palillos , poussés autant par la faim 
que par l'amour du Prétendant. 

On ne peut se figurer à l'étranger la triste situation de 
la Péninsule; Madrid lui-même nQ recueille en quelque 
sorte que les échos confus de la guerre civile. 11 faut se 
transporter dans les campagnes , voir de ses propres yeux 
les atrocités qui s'y commettent, entendre de leur bouche 
les plaintes des malheureuses victimes , pour se former 
une juste idée du caractère atroce de la lutte actuelle, 
sinon dans les (Nrovinces basques ^ où la guerre est loyale et 
régulière, autant que peut Tétre la guerre civile, du moins 
dans les provinces de la Manche et du Bas-Aragon. Cette 
dernière province surtout se distingue par Tesprît vin- 
dicatif de sa population ; on y compte par année plus de 
meurtres que dans le reste de FEspagne entière. 

Pauvre Espagne ! vous auriez élé à même de juger de ses 
maux si vous aviez pu assister hier soir à mon souper dans 
laposadad'AvdnjaeZy et entendre chacun des convives espa- 
gnols que le hasard m'avait donnés raconter ses malheurs ; 
ils résumaient en eux toute l'histoire de l'Espagne depuis 
quabre ans. Yoyez-les, ils sont quatre établis avec moi 
autour d'une table. L'un a la tête enveloppée de liqges ; 
c'est un conducteur de diligence blessé le 10 mai près de 
Minaya, par une bande de brigands se disant carlistes. 
Après avoir massacré deux des voyageurs avec les raffi- 
nements d'uue cruauté inimaginable et fait prisonniers les 
autres, ils se disposaient à brûler vif ce pauvre conidueteur 
dans sa propre voiture ; ils l'y avaientdéjà enfermé etle feu 
était allumé, lorsque l'arrivée des miliciens de Minaya les 
força de fuir. L'autre est un voiturier d'Albaicete, déva- 
lisé hier en plein midi à une portée de fusil d'Aranjuez; 
et .cela pour la cinquième fois depuis six mois. Les deux 
derniers sont un vieux sergent de la guerre de Tlndépen- 
dance, et un capitaine du â"* chevau-Iég€»'S, actuelle- 
ment en garnison à Aranjuez. Celui-ci a été pendant huit 
mois prisonnier à Cantavieja , avec les débris de la division 
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du général fiucrens à laquelle il appartenait. Ecoutez le 
récit de sa captivité ; je vous le donne à la lettre sans ea 
changer un seul mot, comme peignant au vif les circon- 
stances de cette guerre. Songez que Thomme qui parle est 
aigri par de longues souffrances et par les haines politiques. 
« Par suite de la défaîte du général Buerens nous tom- 
bâmes, le 24 août i 837, entre les mains de don Garlos , près 
de Yillar de los Navarros , au nombre de deux mille cinq 
cent quatre-vingt-cinq hommes , dont quatre-vingt-cinq 
officiers. Don Garlos nous fit à tous des offres de service 
qui furent repoussées par les officiers et mille de nos 
soldats. Les autres mille cinq cents acceptèrent, dans la 
crainte d'être fusillés. Mais peu après, don Garlos s'étant 
approché de Madrid, ils désertèrent en masse aux troupes 
delà reine. Les mille quatre-vingt-cinq prisonniers restants 
y compris nos aumôniers et le juge d'Icar, furent livrés 
le 26 au chef des bandes Aragonaises, et dirigés sur Mu- 
niesa. J'étais du nombre ; on nous força d'assister aux fu- 
nérailles des partisans carlistes Guiles et Manolito , puis on 
nous passa en revue : singulière revue que je n'oublierai 
de ma vie ! Après lappel nominal on nous fit dépouiller 
complètement tous tant que nous étions, et je crois me 
voir encore tout nu avec mon seul shako de capitaine , que 
par un hasard singulier on me laissa sur la tête. Nous re- 
çûmes en échange de nos habits une vieille culotte et une 
chemise d'une saleté révoltante , et on nous fit partir pour 
Monuela, dont la population très4ibérale , affrontant la 
rx>lère des carlistes , nous fit l'accueil le plus cordial et 
nous distribua du chocolat par marmites. Arrivés le len- 
demain soir à Ollete , on nous renferma dans le cimetière 
et nous y passâmes quarante-huit heures avec une ration 
de chèvre crue pour toute nourriture. Le 29 notre colonne 
fut dirigée sur Yilla Bubengo, où la junte carliste de 
l'endroit nous prodigua toute espèce d'insultes. Enfin, le 6 
septembre nous arrivâmes à Gantavieja. Le&offîciel's furent 
renfermés dans le fort , les soldats dans les maisons du fao* 
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bourg , et notre ordinaire Oxé indistinctement pour tout le 
monde à six Onces de pain et autant de bouillon^ qu'on 
remplaçait souvent par une demi-livre de pommes de terre. 
Les officiers s'adressant au commandant en chef deman-. 
dèrent que quelques soins fussent donnés à seize de nos 
camarades dangereusement blessés ; ne daigna pas môme 
nous répondre, et ces malheureux se virent réduits à se 
panser eux-mêmes avec Thuile des lampes . — Nous vécûmes 
ainsi misérablement pendant quinze jours , après quoi ne 
sachant comment se débarrasser de nous , on conçut ce 
plan de marches et contre-marches accablantes , calculées 
pour nous détruire en détail. On nous 6t donc partir sans 
motif pour Yilla Rubengo -, mais la nuit du 1^' octobre un 
de nos aumôniers s'étant brisé le crâne en tombant d'un 
escalier , on soupçonna une tentative d'évasion , et nous 
fûmes rappelés à Cantavieja , et de là envoyés à Fuente 
Clara , puis à las Parras , et à Pei!a Rodia où le typhus se 
déclara parmi nous avec tant de violence, qu'à notre arrivée 
à Val de Roble on comptait soixante-dix officiers atteints 
de l'épidémicJ. — On ne fit absolument rien pour nous soi- 
gner, et il y eut une grande mortalité, surtout parmi les 
soldats. On expédia les hommes valides au dépôt d'Arnes, 
et les malades furent retenus à Val de Roble pour être 
envoyés à Viceite , au fur et à mesure qu'ils se rétabliraient. 
Les soldats qui escortaient un de ces convois de conva- 
lescents, s'étant aperçus qu'un de nos officiers et le juge 
d*Icar avaient sur eux quelques duros, les assassin^ent 
sous les yeux de leurs camarades pour s'emparer de leur 
argent. Enfin , le chef carliste ordonna que tout le monde 
partirait pour Viceite, et que les malades feraient la route 
comme ils pourraient. Je faisais partie de ce convoi. Ar- 
rivés à la hauteur du port de Viceite, nous entendîmes 
derrière nous quelques décharges de mousqueterie. Nous 
crûmes d'abord à un combat d'arrièrc-gardc, et que l'heure 
de notre délivrance allait arriver. Mais hélas ! non. Des mots 
insultants de la part de nos gardiens et le bruit d'une nou- 
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vcUe décharge répondirent seuls à nos demandes Un hor- 
rible doute s'empara de nos esprits, et se changea bientôt 
en une affreuse certitude. On fusillait nos malades hors 
d*état de suivre la marche de la troupe ! A cette nouvelle 
un sublime élan de piété fraternelle se communiqua à toute 
la colonne. Officiers et soldats, pèle mêle , tous ceux qui se 
sentaient encore quelque vigueur , chargèrent sur leurs 
épaules leurs camarades prêts à défaillir , et nous mar- 
châmes sous ce pieux fardeau pendant une grande heure , 
jusqu'à ce qu'ayant aperçu un chapelle solitaire , nous cou- 
riunes y placer sous la protection de la Croix , nos frères 
infortunés. Pour cette fois ils furent sauvés, car les car- 
listes n'osèrent pas provoquer la colère divine par une pro- 
fanation. — Deux jours après ce tragique événement , nous 
arrivâmes à Vîceite avec cinquante de nos camarades de 
moins. Uun d'entre eux reparut le troisième jour percé 
de sept coups de baïonnette , mais il expira bientôt dans 
nos bras. 

» Cependant nous étions déjà en plein hiver , et le froid 
était devenu tellement insupportable que nous nous mîmes 
à démolir la toiture de notre prison pour nous procurer du 
bois à brûler. Petit à petit elle se trouva si délabrée qu'elle 
s écroula la nuit du 15 novembre, avec un horrible fracas , 
ensevelissant plusieurs prisonniers sous ses décombres. 
— Le lendemain le balcon sur lequel nous allions demander 
l'aumône aux passants, céda sous le poids, et nous comp- 
tâmes d'autres victimes ^-Pensez ce que nous devions souf- 
frir dans une maison sans toit, forcés de coucher sur le pavé, 
et réduits à l'ordinaire d'une demi-tasse de pois chiches. 
Chaque nuit moissonnait quelques-uns d'entre nous, et ceux 
qui survivaient, à force de souffrances, unissaient par perdre 
toute sensibilité. La plupart comptaient stoïquement le 
nombre probable de jours ou d'heures qui leur restaient 
à vivre, et à l'approche si redouté de la nuit, plus d'un 
camarade me serra la main en me disant : « Demain je ne 
serai plus ; puisses-tu me survivre assez pour embrasser 
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ma famille ! » Mais tous ne se voyaient pas mourir avec 
autant de résignation. Il y en eut que le désespoir et I9 
faîm poussèrent à des excès que j'ose à peine dire. La nuit 
du l"""^ janvier j'étais profondément assoupi, lorsque je me 
réveillai en sursaut sous l'impression simultanée d'une 
main qui me serrait la gorge, et de la plus douloureuse 
déchirure sur Tépaule. Je cru» un instant à un affreux 
caucbetnar ; mais le lourd poids que je me sentais sur le 
corps, et cette main de fer qui ne mo lâchait pas m'appri- 
rent que c'était un furieux, qui sans doute me croyant déjà 
m<»*t , venait assouvir sa faim sur moi. Surpris de la sorte, 
rinstinct de la vie seul put me donner assez de force pour 
repousser les attaques de ce furieux. — ^Dans les nuits des 3 
et 4 plusieurs de nos agonisants moururent, et le matin on 
reconnaissait sur eux l'empreinte d'horribles morsures • 
chacun tremhlait pour soi Le chef carliste instruit de ces 
événements ordonna 4e nous surveiller ; pendant la nuit 
du 5 , neuf frénétiques furent surpris les dents sur des ca- 
davres. — Le lendemain on les traduisit devant un conseil 
de guerre, et par la plus atroce ironie on les fit fusiller 
pour crime de lèse-humanité. 

Le 15 janvier on nous fit partir pour Pena Rodia, et 
pendant l'étape on recommença à fusiller les malades. De 
Peua Kodia les soldats furent dirigés sur Yinaroz^ et les 
officiers sur Morclla, d'où on nous renvoya à Gantavieja. 
Nous y restâmes jusqu'au 10 mars , et nous passâmes en- 
suite à Jima où nous apprîmes l'héroïque conduite des ha- 
bitants de Saragossc Nous eûmes un instant la crainte que 
le chef carliste ne vengeât sur nous la défaite de Gabanero ; 
mais arriva la nouvelle d'un prochain échange de prison- 
niers, et nos geôliers comprirent qu'il était de leur intérêt 
de nous conserver la vie. Notre sort s'améliora sensible- 
ment. Logés chez des habitants de Jima , on nous distribuait 
à chacun une ration entière, et nous recevions môme exac- 
tement par l'entremise des curés du lieu , les effets d'habil- 
lement que lesautoritésdeTortosa nous envoyaient.— Nous 
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commencions peu à peu à renaître, lorsqu'on pensa de nou- 
veau à nous fusiller pour venger la mort de Tallada , exé- 
cuté sur le pont de Garrasco, théâtre de ses hauts faits. 
Heureusement, grâce à l'intercession des curés, on changea 
d'avis et Ton nous envoya à Gaidel , où les carlistes impo- 
sèrent une réquisition de deux cents chemises , pour punir 
les habitants du bon accueil qu'ils nous avaient fait. — Enfin 
arriva le 20 mars , jour fixé pour l'échange. Il devait s'ef- 
fectuer près de JNavajas , et Garcia était chargé de repré- 
senter le chef carliste. Près d'arriver à ce village nous 
sûmes qu'un partisan carliste l'avait envahi dans la matinée, 
et en faisait tranquillement le sac pour son propre compte. 
Garcia avait déjà vainement fait sommer plusieurs fois le 
partisan de se retirer, lorsqu'une colonne Christine envoyée 
de Segorbe le força à déloger en toute hâte avec son butin. 
Nous pûmes alors arriver à deux heures de l'après-midi sur 
le terrain choisi , où la curiosité avait réuni péle-méle les 
habitants des villages carlistes et chrislinos des environs, 
autour de nos malheureux soldats qui venaient d'arriver de 
Vinaroz. Nous autres officiers et sous-officiers nous arri- 
vions du côté de Segorbe. Ce fut un bien cruel moment que 
celui de notre réunion avec nos soldais'; figurez- vous que 
sur mille qu'ils étaient il n'en restait plus que cent soixante- 
dix ! Les autres avaient péri de faim , de froid , du typhus 
ou fusillés en route. Quant à nous autres officiers , trente- 
cinq seulement avaient succombé. — Enfin, au moment où 
réchange allait s'effectuer, une vive altercation s'établit 
entre Garcia et le chef christino. Garcia ne présenta 
d'abord que des infirmes et des exténués, exigeant pour 
chacun d'eux un homme valide et robuste. La dispute s'é- 
chauffa môme au point que nous crûmes un instant notre 
délivrance compromise. Cependant la pitié l'emporta , et le 
chef christino reçut ce que Garcia voulut bien lui donner. 
— Conduits après l'échange à Segorbe, à dos de mulets, nous 
y fûmes admirablement accueillis par la population, et les 
officiers de la garnison nous donnèrent , dans le palais de 
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Tarchevôquc , un repas patriotique qu'ils voulurent servir 
eux-mêmes. Des congés furent distribués le même jour à 
tous ceux d'entre nous qui en demandèrent , et je passai 
ainsi à Ségovie, où j'eus la plus grande peine à me faire re- 
connaître de ma famille , qui m'avait cru mort depuis long- 
temps à Gantavieja. Deux mois desoins et de repos suffirent 
à peine pour me remçttreen étatde marcher sans le secours 
du bras dé mes enfants ; mais grâce à Dieu me voici encore 
assez robuste pour continuer à défendre la cause de Fhuma- 
nité contre les hordes sanguinaires du Bas- Aragon. » 

Ici le capitaine se tut. Le vieux sergent qui était vis-à-vis 
de lui , contrarié à ce que je pense de ce qu'un Français (il 
me crut tel] entendit de telles horreurs commises dans son 
pays, prit la parole à son tour : « Les carlistes, dit-il, traitent 
les prisonniers libéraux aussi cruellement que Napoléon 
traitait en France les prisonniers espagnols. . . » Et il aurait 
continué si le capitaine ne Tavait interrompu d'un air sé- 
vère : « Qui accusera le grand Napoléon de cruauté ? 
Respectez sa mémoire ! » 

Espérons , pour l'honneur de l'humanité , que le récit 
du prisonnier christino n'est pas exempt de quelque 
exagération. ' * • . 



De TEscorial , ce 5 juin 1838. 

Il se présente parfois dans cette vie telles circonstances 
où je défie les plus fortes têtes de ne pas croire, pour 
le premier moment du moins, aux apparitions. Ecoutez 
ce qui nous arriva. Le soir, après un souper bien arrosé, 
nous nous promenions en vue de cette admirable mon- 
tagne de granit qu'on appelle le couvent de VEscorial , 
bâti par Philippe II , à la manière d'un gril immense , 
pour l'accomplissement d'un vœu qu'il avait fait à saint 
Laurent la veille de lia bataille de Saint-Quentin. Malgré 
la lune , la nuit était sombre et la Sierra de la Guadarraraa 
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nous apparaissait noire comme de l'encre ; vers Madrid 
rien ne brisait la monotonie de Timmense plaine aride 
qui se déroulait devant nos yeux. Nous nous promenions 
donc en causant de Philippe II , de vieilles romances et 
un peu de revenants, lorsque M. de M... s'avisa de 
dire qu'on lui avait appris sur les bords du Rhin un 
moyen infaillible d'év<X[uer le diable En Espagne, pays 
si romanesque , que ne croirais-je pas ? Je le priai donc 
si vivement de me révéler son terrible mystère, qu'il me 
dit être prêt à accéder à mon désir. Il prit une baguette, 
6t face au couvent , traça un cercle autour de lui , et 
prononça trois fois son propre nom : M... ! M... ! M... ! 
Que vous dirai-je ? Au même instant nous vîmes se déta- 
cher du sein des épaisses ténèbres un objet étrange qui 
avait la forme et la blancheur d'une immense tête de 
mort suspendue dans l'espace. Nous tournions le dos à 
la lune , et nous pensions du reste si peu à elle , que 
l'évocateur du démon lui-même resta pétrifié comme nous, 
sa baguette de sorcier à la main. 

Après quelques moments de silence , je passai involon- 
tairement une main dans mes cheveux , en disant : » Que 
diable ! — Ce n'est pas iut , mon ami , reprit D...j c'est, 
d'après la tradition, Philippe II qui se promène toutes 
les nuits à pareille heure sur les tourelles de l'Escorial. » 

C'était le dôme subitement éclairé par un rayon de lune 
qui glissait entre deux nuages. — Mais en effet les moines 
nous avaient parlé de cette croyance populaire. 

Les moines de FEscorial étaient autrefois 274, et Ton 
ne pouvait en faire partie qu'avec le consentement du 
roi ; il n'y en a plus maintenant que 17, qui s'habillent 
et vivent comme des prêtres. Ce sont la plupart des 
hommes fort instruits ; quelques-uns sont même d'ex- 
cellents musiciens , et un peintre italien , qui demeure 
ici, m'a dit les avoir entendus chanter admirablement 
les meilleurs morceaux du Barbier de SéviUe. 

Quant aux magnifiques tableaux espagnols et italiens 
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qui se trouvaient dans ce couveut , lieu de sépulture des 
rois de Castillc , on les a envoyés presque tous à Madrid , 
lors de rentrée de Zariategui dans Ségovie , et on assure 
qu'on éûft en faire autant de la magnifique bibliothèque 
du couvent, si riche en précieuse manuscrits arabes. On 
voit dans cette bibliothèque un portrait de Philippe II, 
qu'un médecin espagnol , que j'y ai rencontré , m'a dit 
offrir une ressemblance fra{q[)ante avec l'infant don Carlos, 
qu'il avait beaucoup connu à Madrid avant la mort du 
roi. 

Comme il ne manque pas de bonnes descriptions des 
merveilles que renferme TËscorial, je vous y renvoie, 
préférant vous conter une historiette arrivée dans le 
village d'Alapajar , sur la route de Madrid , pendant 
qn'on transférait ici les restes de Ferdinand Vil. Le 
cortège funèbre était si nombreux , qu'on fut obligé 
d'entasser 24 grands d'Espagne dans les trois seules 
chambres <|ui fussent vacantes dans le village. Il restait 
à loger 72 moines, et ne sachant où lès placer, on les 
fit camper dans l'église d'Alapajar , où était déposée la 
bière du roi: Plusieurs de ces moines avaient de l'argent 
sur eux , et les gardes du corps qui menaient le convoi 
le savaient. Aussitôt quatre des plus malins organisèrent 
un complot , achetèrent une barrique d'eau-de-vie et pé- 
nétrèrent dans Féglise , ayant soin de bien fermer les 
portes après eux. Bref les moines se grisèrent , un jeu 
de pharaon <*établit sur la bière même du roi. Les 
gardes du corps trichèrent avec tant de succès , qu'ils 
dépouillèrent les moines de tout leur argent. Ce fait est 
historique ; je le tiens de l'un des quatre gardes du 
corps. 

Inutile que je vous dise qu'à peu près comme partout 
dans les campagnes, les paysans de l'Ëscorial détestent 
cordialement les libéraux -, et la chose se conçoit. On 
croit généralement que le paysan espagnol est carliste 
par simple fanatisme religieux, et on se trompe. Qu'a- 



— 96 — 

t*ii gagné à ]a suppression des couvents ? Absolument 
rien ; il y a même beaucoup perdu. Les ordres monas- 
tiques, se reorutant presque exclusivement dans les rangs 
du peuple, offraient à ceux de ses enfants qui annonçaient 
quelque intelligence un moyen assuré de parvenir à une 
existence douce et considérée, souvent même à de hautes 
charges, sans compter qu'il en résultait pour la famille 
du moine une protection constante et mille soulagements 
à sa misère. Arrivait par exemple une grande calamité, une 
épidémie , une année de mauvaise récolte on de disette, le 
paysan était sûr que le couvent dont il cultivait les pro- 
priétés attendrait patienmient le terme arriéré et lui 
fournirait le grain pour les semailles. Le peuple payait 
la dime sans murmurer, tant parce qu'il la considérait 
comme une offrande pieuse nécessaire à l'entretien 
d'un culte dont les pompes magnifiques , frappant si 
vivement son imagination , alimentaient sa foi , que parce 
qu'il savait qu'une partie lui en revenait en aumônes 
distribuées aux portes des couvents. Aujourd'hui , après 
avoir entendu les christinos jeter feu et flammes contre 
cet impôt , il voit qu'ils continuent de le prélever sans 
le moindre profit pour lui. 

Malgré la philanthropie tant prônée de notre siècle, 
on peut douter que le cultivateur retrouve maintenant 
chez les acheteurs de biens nationaux autant de corn- 
passion pour ses besoins , autant de bienveillance et 
d'affabilité. Et puis comment prétendre que ce peuple 
oublie son passé , ses vieilles croyances , ses coutumes , 
ses préjugés même , et qu'il adopte en un jour les idées 
de liberté étrangère qu'on veut lui imposer ? 



Madrid , ce lo juin I838. 



Vous me proposez un problème presque insoluble, en 
me demandant à quand la fin de la guerre civile? L'un 
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des membres les plus distingués de la jeune diplomatie 
française, à qui M. MoIé adressait là même question, lui 
répondit par une sorte de parabole , en lui rappelant l'his- 
toire des deux souris qui, renfermées dans une même cage, 
y firent si mauvais ménage qu'au bout d'un certain temps 
on ne retrouva plus d'elles que les deux queues. 

Ce qu'il y a de vrai , c'est que les deux partis sont de 
force. à peu prés égale , et qu'A se trouve tant chez les libé- 
raux que chez les carlistes trop de monde intéressé à la 
continuation de la guerre', tels qu'oflBciers de fortune, 
prêtres et moines dépossédés , fournisseurs , accapareurs , 
administrateurs des fortunes privées, etc., etc., pour qu'on 
puisse espérer de la v(Hr finir dans un avenir prochain. 
Utie autre cause qui contribue à sa {prolongation , c'est la 
décadence du véritable esprit militaire auquel la guerre de 
l'indépendance a porté le coup le plus funeste en lui substi> 
tuant celui du guérillero qui, incapable d'aucune grande 
combinaison stratégique, se borne à des surprises de dé- 
tails, à des combats d'avant-poste. 

Après tout, cependant, la nature de cette guerre est peu 
comprise hors de l'Espagne, et les étrangers ne tiennent 
pas assez compte aux armées de la reine des difficultés im- 
menses qu'elles ont à surmonter. Pillées par un exécrable 
système d'administration , sans al*gent , sans crédit , sans 
magasins, dans Un pays épuisé et sans routes, ayant à 
lutter contre un enneini dont toute la tactique consiste 
à ne jamais se laisser atteindre en rase campagne , et qui 
maître enfin de la crête des mpntagnes passe impunément 
d'une province dans une autre , il est aisé de comprendre 
combien il doit devenir difficile aux armées des christinos 
de frapper des coups décisifs. Avec une armée bien autre- 
ment organisée, que font de plus les Français dans l'Algé- 
rie, où ils ont à soutepir contre les Arsiies une guerre 
assez semblable à celle que les carlistes, par la nature 
même des choses , sont forcés de faire aux christinos ? 

Depuis mou retour de FËscorial, on a fait ici de nombreu- 
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ses arrestations parmi tes membres des sociétés secrètes. Les 
uns disent qa'il s'agit d'une conspiration ourdie en faveur 
de Vinfant don Francisco , qu'on voudrait mettre à la tèle 
de la régence , à la place de la reine Christine ; les autres 
prétendent qu'on veut en6n venger l'assassinat de QÛesada. 
Quoi qu'il en soit, je saisis cette circonstance pour vous 
dire quelques mots sur les sociétés secrètes de l'Espagne. 

Les premiers clubs dont on ait eu connaissance dans la 
Péninsule , sont les loges maçoniques qui furent ouvertes 
par les Français, pendant la' guerre de l'indépendance, 
dans un but de prosélytisme favorable à l'occupation. Après 
la restauration de 1814 , les officiers qui avaient servi Na- 
poléon , et ceux qui avaient vécu en France dans les dépôts 
de prisonniers , où on les avait reçus maçons pour la plu- 
part, mécontents du peu d'avancement qu'on leur donnait, 
formèrent avec les affiliés des loges existantes sous le roi 
Joseph , le cadre de nouvelles loges que la nécessité rendit 
secrètes. Le grand Orient siégeait à Madrid , et avait des 
correspondances dans toutes les villes de l'Espagne -, ses 
agents les plus actifs étaient : Gallardo, Y. H., et le trop 
fameux Regato. En 1818 les meneurs ayant réussi à accré- 
diter le bruit que le roi lui-même s'était fait maçon, chacun 
briguait l'honneur de le devenir, lorsqu'à la grande sur- 
prise des dupes apparut la fameuse ordonnance royale qui 
prescrivait les peines les plus sév(^res contre les maçons, et 
les dédarait en même temps justiciables du saint-office. 
V. H., arrêté l'un des premiers parvint à s'échapper, et tel 
fut Yeiïroi qui s'empara des loges, que nombre d'affiliés al* 
lèrent se dénoncer d'eux-mêmes au saint tribunal. Or, ce- 
lui-ci ne pouvant y d'après ses propres statuts, poursuivre 
dans le cas d'aveu spontané, se trouva dans le plus grand 
embarras, et fit des remontrances au rcn , qui ordonna de 
continuer les arrestations pour son propre compte. Cepen- 
dant rinquisition ne plaça dans ses cachots que les prévenus 
qui ne s^étaient pas dénoncés volontairement, et renvoya les 
autres dans des couvents on ils furent traités avec beau- 
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coup d'humanité, leur déclarant en outre qu'ils étaient 
détenus par la yolotité expresse du roi. 

Ces poursuites ne firent que redout)ler Tactivité des lo- 
ges dans les rangs de Tarnaée , et particulièrement parmi 
les corps qu'on concentrait dans Ttle de Léon , comme des- 
tinés à faire partie delà nouvelle expédition projetée contre 
les colonies américaines. Ces troupes partaient si mécon- 
tentes , qu'à peine Tordre d'embarquement arrivé do Ma- 
drid elles s'insurgèrent à la voix de leurs chefs , maçons 
la plupart, et de là la révolution de 1820. 

Quelque temps avant ce grand événement auquel les 
loges avaient si puissamment contribué, qudques maçons 
s'étant aperçus du peu de sympathie qu'ils rencontraient 
p^atmi les classes populaires , lesquelles voyaient en eux 
plutôt des ennemis de la religion que des réformateurs po- 
litiques, formèrent, avec le consentement du grand Orient 
de Madrid , le noyau d'une nouvelle société qui fut appe- 
lée dea camuneroM, Elle fit d'autant plus fortune , qu'elle 
éveillait des souvenirs de liberté agréables au peuple au- 
quel on eut soin de cacher les rapports du nouveau club 
avec les loges maçoniques. Bref , en peu de mois les comu- 
neros eur^it fait de tels progrés , que se croyant assez 
forts pour agir pour leur propre compte , ils rompirent 
avec les maçons ^ et qu'il $'en fallut même fort peu que 
dans mainte circonstance les affiliés des deux clubs n'en 
vinssent aux mains. Cette rivalité, habilement exploitée 
par Ferdinand VU , instruit de tout ce qui se passait dans 
les deux clubs par Regato , fut une des causes principales 
de la mauvaise issue de la réyolution de 1820. 

En 1822 les comuneros se fractionn^ent , et il se forma 
en sus des cconuneros^ des vrais comuneros^ une société ap- 
pdée landaburiana en Thonneur du capitaine Landabur, 
massacré parjes soldats de la garde royale insurgés contire 
la constitution , enfin des loges de carbonari. Ces dernières 
restèrent bientôt désertes , tant à cause de la mauvaise réus> 
site des révolutions d'Italie , qu'en raison du grand nombre 
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de réfugiés de tous les pays, qui , à titre de frères, allaient 
continuellement y quêter des secours. 

Après la restauration de 1823,Riego, traduit devant un 
conseil de guerre, reconnut avoir été le grand maître de 
la maçonnerie espagnole, et indiqua de plus la maison de la 
place de Tlncarnation où siégeait le grand Orient , que le 
gouvernement n'avait jamais pu découvrir. Riego en avait 
cru le propriétaire en fuite ; il n'était que caché , et la po- 
lice étant parvenue à trouver sa retraite, sur des indications 
fournies par les porteurs d'eau de la Puerta del Sol, surprît 
chez lui les listes de tous les affiliés, dont heureusement 
les plus compromis venaient d'émigrer à l'étranger. Ce fut 
vers cette époque que les patriotes de l'intérieur organisé- 
rent les cercles des Chatidronniers , institués particulière- 
ment dans le but d'entretenir des rapports suivis avec 
l'émigration. 

Enfin en 1823 se forma la société des Isabelinos , com- 
posée de partisans de la jeune reine Isabelle. Ferdinand YII 
était mourant , et la reine Christine se trouvait déjà placée 
à la tête de la régence, lorsque de chauds amis, parmi 
lesquels tant de libéraux se trouvaient, en lui exagérant 
l'esprit hostile de la garde royale , parvinrent à la persuader 
de la nécessité pour elle d'organiser ses propres partisans, 
si elle voulait conserver le trône à sa fille. — Ce fut ainsi que 
plusieurs officiers furent éliminés de la garde, comme ac- 
cusés de comploter en faveur de don Carlos, pendant que 
d'autres, alarmés p^ de faux bruits d'arrestation répandus 
adroitement par les libéraux, s'évadèrent et allèrent plus 
tard rejoindre Zumalacarregui en Navarre. Les places va- 
cantes furent données à des individus connus pour leur 
libéralisme, et à des membres du club Isabelino auquel les 
gardes du corps fournirent des affiliés enthousiastes. Ce 
club comptait aussi de nombreux adeptes parmi le peuple, 
et tous les matins on pouvait voir des groupes de manolos 
isabelinos stationner sur la place du Palais , avec des arme» 
cachées sous leurs manteaux. 
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Après la mort de Ferdinand les isabelinos continuèrent 
à œnspirer , et on les accuse même de complicité dans les 
massacres de moines qui eurent lieu en 1835 à Madrid, 
Saragosse et Barcelone. La police trouva sur beaucoup 
d'affiliés qu'elle arrêta pendant ces événements sanglants , 
des papiers qui prouvèrent clairement qu'un certain 
nombre de centuries de la société avaient été mandées 
pour donner dans les provinces le signal de ces massacres. 
A Barcelone les isabelinos trouvèrent de puissants auxi- 
liaires dans les membres de la société des Droits de l'Homme, 
organisée quelques mois auparavant par des agents répu- 
blicains français. 

En dehors de ces sociétés il en existe deux excessivement 
actives et puissantes; Tune, dite de JoveUano,est exclusi- 
vement recrutée parmi les modérés, et compte au nombre 
de ses membres presque toutes les sommités de l'ordre 
civil. Elle pousse, dit-on , à une transaction avec les car- 
listes, pour qui elle a peut-être moins de haine que contre 
les exaltés. L'autre société s'appelle des Enfants du Soleil 
[de los ffijos del Sol), et se compose des yieux militaires 
qui ont fait les guerres d'Amérique , où elle se forma peu 
de temps après la capitulation d'Ayacucho, conclue entre 
l'armée espagnide et les insurgés victorieux des nouvelles 
républiques du Sud. — Libérale par principe , cette société 
a pour maxime que ses membres doivent tâcher de se tenir 
toujours au pouvoir quel que soit le système du gouverne- 
ment , pour mieux influer sur les destinées du pays. 
Presque tous les généraux qui ont un commandement 
actif en font partie; Espartero en est, dit-on, le membre 
le plus influent. 



Ségovie, ce 15 juin 1838. 



Voulez-vous faire avec mokle voyage de*Madrid à Ségo 
vie? montons dans la galera qui part à huit heures du ma- 
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tin. C'est un fourgon à douze places, où le majorai trouve 
moyen d'entasser jusqu'à vingt voyageurs, pour leur plus 
grande commodité. L'attelage se compose de huit mulets. 
La galera est couverte d'une toile cirée de couleur, sur la- 
quelle se détachent en grosses lettres noires le nom du 
maître et le lieu de la destination. La nôtre porte : J'appar- 
tiens à Emmanuel Garcia, voiturier de Ségovie à Madrid. 

Nous avons pour zagal un personnage natif de la 
Manche. Ex-sonneur de cloches, ex-marmiton , ex-soldat, 
sa corpulence, ses saillies et une balle carliste dans les 
reins lui donnent assez de l'air de son illustre compatriote 
Sancho Pança , surtout du Sancho Pança qui sort désillu 
sionné et éclôpé de son orageux gouvernement. Assis près 
de moi sur la banquette extérieure du fourgon , l'espérance 
duo bon pour-boire le rend orateur. 

Le village de Las Rozas lui rappelle un combat livré, il 
y a dix mois , par Zariategui , l'enlèvement des molctà de 
son maître, et l'épisode du curé del Toboso, escamoté de 
dessus sa sékle par un boulet christino , au moment où il 
promettait aux siens la victoire de la part de Dieu. En vue 
de Torre Lodones, il se souvient du proverbe : quatorze ha- 
hiiants , quinze voleurs, en comptant le mulet du curé, A la 
venÉa de la Trinidad, où je me suis trouvé seul caballero 
à partager le souper de sept manolas, Il vanta les exploits 
de la fameuse Emanuela Capadora qui , après avoir par- 
couru plusieurs provinces de l'Espagne et du Portugal, 
traitant les voyageurs non pas de la façon dont Hélolse, 
mais de cdie dont le chanoine Fulbert traitait Abeîlard, 
flit arrachée à la potmce par la clémence de Ferdinand YIl, 
et termina ses aventures par épouser un meunier dont elle 
fait aujourd'hui le bonheur. 

Le lendemain , je cheminais à pied à quelques cents pas en 
avant de la galera, l(H*sque tout à coup des gens armés se 
montrent sur la route. Leur apparition fut si brusque et leur 
mine avait une étrangeté si peu rassurante que prudem- 
ment je me hâtai de rejoindre mes compagnons de voyage. 
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On m'apprit que c'é(ait l'escorte de Ségovie qui venait à 
notre rencontre pour assurer notre passage dans la Sierra 
de Nava Gerrada. J'ai un regret sinc^e d'avoir uii instant 
confondu avec les voleurs , dont ils sont l'épouvante , ces 
braves gens que j'ai entendus ensuite raisonner avec un pa- 
triotisme et un bon sens admirables sur les causes des inal- 
heurs de leur pays. 

Qu'on laisse ce pauvre peuple espagnol , tant décrié par 
qui ne le connaît pas , se dépouiller des tristes legs de son 
passé monacal, et où le verra se placer bien vite au niveau 
des nations les plus avancées . 

Les approches du port de la Sierra de Nava Garrada sont 
tapissés en beau jaune par le^ genêts dont les troupeaux de 
mérinos sont si avides. Ce port, difficile à franchir en hiver, 
a toujours jom d'une triste célébrité dans les annales du 
brigandage. Les voleurs , descendant de la crête de Siete 
PicoÈ j s'embusquent sur le passive des Vojageurs, et ont 
une, retraite assurée par la crête du Paular, où se trouve 
une chartreuse qui fqt jadis en grande odeur do sainteté et 
surtout de cuisine exquise. Sous Ferdin«[nd Vil, un nommé 
^anda obtint l'autorisation d'armer une gfif«rri/to^ s'enga- 
géant à détruire le brigandage. Il périt , en 18S4 , victime 
d'un courage .poussé jusqu'à la témérité, sans avoir pu 
remplir sa promesse. La guérilla est passée au service de la 
ville de Ségovie. 

On entre dans la Vieille Castille par la magnifique forêt 
de Balsain. Au delà s'étend la belle plaine de Ségovie, où 
paissent ces superbes troupeaux de mérinos que toute l'Eu- 
rope envie à TEspagne. 

Ségovie a vu deux fois les bandes carlistes dans l'espace 
de neuf mois. Zariategui s'en empara de vive fotce au mois 
d'août 1837. Il réussit à coiitenir le mauvais vouloir de la 
junte de Castille , présidée par un moine furibond , le père 
Huwta, augustin qui ne rêvait que sang. Toutefois, il ne 
put empêcher que la ville n'eut à supporter deux jours de 
pillage. Tous les habitants durent s'y soumettre sans distinc- 
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une de ces singfularités qui caractérisent cette guerre, les 
libéraux , qui s'étaient défendus dans le fort de l'Alcazar, 
obtenaient d'en sortir avec armes et bagages. Les habitants 
carlistes , se royaut encore plus maltraités que les libéraux, 
jetèrent les hauts cris. 

Ce fut le comte Negri qui s'y présenta la seconde fois, en 
avril dcraier. Il s'y conduisit avec une grande modération. 
11 est Trai que les habitants^ dans la crainte d'un nouveau 
inllage , étaient venus en procession lui présenter les clefe 
de la ville. 

Pendant sa défense de 1 837, les miliciens eurent la singu- 
lière idée de se retrancher sur l'aqueduc , magnifique ou- 
vrage des Romains, qui traverse la ville et sert encore à 
conduire l'eau dans sa partie haute. Cet aqueduc préseule 
une crête assez étroite pour qu'une pierre sufiise à former 
le revêtement dans la largeur. Les naïfs miliciens bâtirent 
un parapet des deux côtés de cette crête , leurs connaû- 
sances militaires n'allant pas jusqu'à calculer qu'un soldat, 
enfermé dans cet espace resserré, n'y pourrait seulement 
pas faire demi-tour avec son fusil. Les carlistes eurent 
peu de peine à les déloger d'un poste choisi avec un tel 
discernement. On peut voir encore aujourd'hui des taches 
de sang dans les guérites. 

Le peuple, qui aime le merveilleux, a donné à l'aqueduc 
le nom de Pont-du-^Diable. 

On raconte que le diable, amoureux d'une jeune fiHe 
de Ségovie, lui offrit, en échange d'une faveur, tel service 
. qu'elle daignerait exiger. La fille répondit que le chemin 
qu'il lui fallait faire chaque matin pour aller puiser de 
' l'eau à la source la fatiguait beaucoup et qu elle serait 
charmée d'avoir l'eau en ville. Vite le diable de se mettre 
à l'oeuvre dès la nuit suivante ; au point du jour l'aqueduc 
est construit. Cependant les amoureux sont distraits ; ce- 
lui-ci, dans l'excès de sa précipitation avait oublie une 
pierre du revêtement. La fille, qui n'avait voulu que plai- 
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santer, prétexta que l'ouvrage n'étant pas aehevé le mar 
ché devait être nul ; et l'Eglise lui donna gain de cause. 
Ceci est la version populaire. 

Une vénérable tradition à Tusage des doctes , et repro- 
duite par le confesseur de Ferdinand II maintient le mi- 
racle nocturne , mais remplace la bourgeoise de Ségovie 
par la princesse Iberia , fille d'Hercules Hispan , et le diable 
par un prince grec qui se trouve avoir pour rivaux les 
rois d'Ecosse et d'Afrique. Quelques érudits espagnols oùi 
prétendu que l'aqueduc était un ouvrage des Phéniciens. 
Moi qui redoute l'érudition , je préfère m'en tenir au dia- 
ble. Et vous ? 



Ségovie, ce 16 juin 1838. 

Permettez-moi de vous donner un conseil. Gardez -vous 
de vous arrêter jamais , papier et crayon en main , sur un 
point quelconque d'un pays livré à la guerre cfvile. J'étais 
occupé à prendre innocemment une vue du fort de l'Ai- 
cazar, lorsque quatre scMats accourent sur moi. Mon 
guide fait un mouvement pour fuir; dans son intérêt je le 
retins par l'oreille, ce qui lui évita certainement un coup 
de baïonnette. Bref, on nous arrête et on nous constitue 
prisonniers dans l' Alcazar . « Appartenez-vous à l'état-major 
de don Carlos? me demandent les^ldats, ou à celui de 
Cabrera ? » L'ofiBcier me dit gravement que je dois m'esli- 
mer heureux qu'un coup de feu ne soit pas venu inter- 
rompre mon croquis. On envoie le rapport -au colonel. 
Comme sa seigneurie n'avait pas l'habitude de $e lever de 
grand matin, je dus rester privé de ma liberté pendant 
cinq grandes heures. Les officiers cependant eurent la 
courtoisie de partager avec moi leur chocolat et leur tabac 
et de me faire les honneurs de cette ancienne résidence 
royale, située au centre d'un des plus beaux panoramas 
que l'on puisse imaginer. 



^ 106 — 

Il suffit d'avoir lu Gil Blas pour savoir qu'après la mort 
de Ferdinand et d'Isabelle le château fut converti en prison 
d'état. Plus tard il reçut les corsaires iN^baresques qui 
tombaient entre les mains de (a marine espagn<Ae ; aujour- 
d'hui il est peuplé par les prisonniers carlistes. 

Le bruit de l'arrestation d'un officier carliste avait réuni 
sur la place bon nombre de badauds. Mon élargissement 
parut les désappointer beaucoup. Ils ne m'en ûrent pas 
moins l'honneur de me suivre jusqu'à la riante pirairie de 
la Dehesa , où , par une circonstance heureuse pour moi , 
les gitanos tenaient ce jour-là une foire. 

C'est un spectacle curieux. La plaine était couverte de 
mulets , d'ànes et de chevaux. Figurez-vous le corps de 
chacun de ces animaux rasé jusqu'au euh* , à l'exception 
du ventre. C'est une précaution que l'on prend pour qu'ils 
aient moins à souffirir de la chaleur. 

Je vous ai déjà raconté ailleurs comment on a la coquet- 
terie de ménager à la naissance de la queue une paire de 
moustaches. Toutes ces pauvres bétes avaient les pieds de 
devant liés par une corde à la manière arabe. Dans leur im- 
puissance à marcher, elles t^renaient un élan sur leurs pieds 
de derrière, puis retombaient sur leur devant, mouvement 
accompagné d'une ondulation des deux oreilles , qui , chez 
les grisons surtout, simulait à, s'y méprendre les batte- 
ments d'ailes d'un oiseau de proie. Au milieu de tout ce 
bétail se pavanaient les gitanos , étalant tout le luxe de leur 
brillant costume andaloux. Ils promenaient un regard 
scrutateur sur les paysans cuirassés en buffle, qui arri- 
vaient chevauchant avec leurs femmes en croupe. Com- 
ment donner une idée du prodigieux instinct avec lequel le 
gitanos discerne sa dupe future parmi toute cette foule ! 
Le flair du basset est moins sûr à rencontre du gibier. 

Une fois sa victime choisie , le gitano prend un air riant 
pour l'aborder , il lui adresse des compliments sur sa bonne 
mine , et fait si bien qu'il lui arrache la confidence du but 
secret qui Vamènc à la foire : c'est une ânesse que Thon- 



— 107 — 

néte pay^n a promis de ramener à sa femme. Sur wi signe 
du gftanos une bourrique est amenée par un gracieux enfant 
à peine vêtu r « Voyez TadmiraUe animal ! son kit vaut 
une once d*or la goutte. Quels* jarrets ! quel feu dans les 
yeux ! C'est une Ânesse faite pour pcMrter la bamSière. Je ne 
la donnerai pas àmoins de dix douros; 4xpeniaMÈi faites yotre 
offre; j'ai pour principe de nem'oifenser de rien.» L'adieteur 
examine , tire la queue de l'animal , lui ouvre les mâchoi- 
res , se consulte avec un faux^frère , qui a eu soin de s'em- 
parer de son bras pour l'assister de ses perfides lumières , 
et finit par dire : J'en donne trois douros. Le gitano pousse 
un cri de joie , et se hâte de donner l'accolade après la- 
quelle il n'y a plus à revenir sur le marché. Le paysan 
pose sa b(Kirse à terre et en (ire soixante réaux. Le gitano 
se baisse , fait sauter tes pièces une à une et mord edles 
dont l'apparence est suspecte. Lepajsan demande en sus un 
licol qui lui est généreusement accordé. Mais hélas ! il n'a 
pas fait dix pas qu'une des oreilles de sa magnifique em- 
piète présente une courbure insolite., Il y passe une main 
caressante , croyant à un mouvement nerveux ; le bout 
lui reste entre les doigts. Le malheureux, stupéfait, recon* 
naît, pièces en main, que ce bout, a|^rtenant à une 
oreille morte , a été cousu en supplément sur l'oreille vi- 
rante mais défectueuse. Il conte son aventure à des gens 
insensibles qui rient aux éclats ; les alguadles accourent et 
partagent l'hilarité générale, te gitano, que cette bienveil- 
lance populaire encourage, propose hypocritement à sa 
dupe de rétablir la Symétrie en coupant à son tour l'ordlle 
saine , et le paysan évacue la place , maudissant sa fatale 
ânesse et rêvant à l'orage qui l'attend chez lui. 

Dans les circonstances difiicilès le gitano invoque l'hon- 
neur, les saints , l'enfer, le gibet , la vertu , avec une effu- 
sion si ardente et si communieative qu'il parvient toujours 
à mettre les badauds de son c6té. «t Jure donc sur cette 
image de saint Antoine que le marché n'a pas eu lieu , » 
s'écrie-t-il en apostrophant sa victime. 
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« Tu pâlis, misérable ; je ne suis qu'un gitano , mais je 
suis plus noble que toi. » Ou bien, levant les mains au ci^, 
il dira d'une Yoix solennelle : « Grand Dieu, tu vois de là- 
haut comment cet homme joue son àme sur une pièce 
d'argent ! Malheureux, tu commences par le mensonge, tu 
finiras par la potence. Celui d'en haut peut seul le r^ever 
d'un marché conclu. Et il n'y a pas d'autre dieu que Dieu. 
Dieu seul est dieu. » 

Mais la véritable source de gains pour le gitano, ce sont 
les trocs en nature, par lesquels il se débarrasse des animaux 
volés. Alors il se contente d'un cigare , voire même d'une 
simple accolade en sus de l'échange, afin qu'il ne soit pas 
dit qu'un gitano a fait un marché sans en tirer quelque 
chose. L'animal qu'il reçoit en échange de celui qu'il cède 
subit ausitôt un travestissement complet. La queue, le 
corps, les oreilles deviennent méconnaissables à force d'em- 
bellissements ; c'est au point que souvent on voit le primitif 
profuriétaire se rendre acquéreur à la foire, de la béte dont 
il s'est défait ou qu'on lui a volée la veille. 

Tout cela n'est rien encore, en comparaison de l'adresse 
avec laquelle le gitano sait réveiller le sentiment de vita- 
lité dans la plus mauvaise rosse. Une bague, un fouet et 
une paire de formidables ciseaux , sont ses instruments ordi- 
naires de sortilège. Mais le fouet est armé d'un dou aigu 
qui se dissimule à son extrémité supérieure ; mais la bague 
est armée d'une pointe acérée qui se dissimule sous le plat 
de la main. Les parties sont d'accord sur le prix; Tacheteur 
ne demande plus qu'à voir courir l'animal. Le gitano 
pousse, avec le Jiaut bout de son fouet , la rosse qui, sen- 
sible à l'aiguillon caché, sort des rangs agitée d'un vif fré- 
missement. Un enfant saute en selle , et le p^e administre 
sur la croupe deux claques vigoureuses du plat de la maiu ; 
l'aiguillon de la bague produit à son tour son effet. L'animal 
bondit comme un taureau , animé en outre par les cris de 
la famille entière du gitano. Le galop vient-il à se ralentir ; 
l'enfant qui porte cachée dans le derrière de sa ceinture la 



— 109 — 

paire de formidables ciseaux , se renverse jusque sur là 
croupe, de manière à ce que les deux pointes agissent 
comme derniers stimulants. C'est alors que la rosse devient 
admirable. La somme est livrée, et les filles du gitano ac- 
courent, sautent, chantent, et se renv(^ent en Tair une 
cruche de terre. Lorsque la cruche vient à tomber et se 
casse, toutes se précipitent sur les débris et la plus adroite 
s'en coiffe^ tandis que ses compagnes se prenant par la 
main tournent rapidement en cercle autour d'elle. 

Les gitanos sont tenus d'amener leurs étalons dans 
certaines localités déterminées , où les paysans conduisent 
leurs juments. Les surveillants de la station introduisent 
les juments dans une cour voisine de l'écurie des étalons. 
On pousse des cris sauvages accompagnés de roulements de 
tambours de basque , dans le but , assure-t-on , d'exciter ces 
animaux , et l'hymen s'accomplit en liberté. 

On prétend que les gitanos d'Espagne sont aussi bien que 
les zigeuner de la Bohême, originaires de l'Inde. Leur 
langue est un mélange d'espagnol et de leur ancien idiome. 
Il n'est pas rare de rencontrer parmi eux des femmes d'une 
grande beauté ; mais les hommes sont tous laids. Leur phy- 
sionomie a quelque chose de faux et d'ignoble qui est re- 
poussant. Leurs yeux et leurs membres sont dans une agi- 
tation incessante qui rappelle celle -du reptile -, ils mentent 
par habitude sans jamais regarder leur interlocuteur; 

Ceux qui sont habitants d'une ville ont un grand mépris 
pour leurs frères vagabonds de la Sierra Morena. Œez ces 
derniers le concubinage est commun, cependant ils recon-*- 
naissent leurs enfants et ne les abandonnent jamais. Un 
mariage de gitanos est un spectacle des plus curieux. Les 
fêtes de la noce durent trois jours et trois nuits sans désem- 
parer. Après la bénédiction nuptiale , les époux vont s'as- 
seoir dans la plus belle chambre de la maison ^ pour rece- 
voir la visite et les compliments des înTÎtés et des curieux , 
à qui on offre du vin et des beignets. A minuit ils se retirent, 
sans que le festin , les chansons et la danse soient uninstant 
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ÎDterrompus. Le lendemain la marraine présente à la so- 
ciété les preuves de la virginité de sa fineule, ci Dieu sait 
de quelles plaisanteries ctiacun s'empresse de saluer la 
nouvelle mariée. La gaieté redouble , et à la quatrième au- 
rore répoux a vu partir jusqu'à son dernier maravedi, et 
se trouve avoir endetté jusqu'à ses petits neveux . Un gitane 
n'appelle jamais sa femme autrement que du nom d'Eva. 

Le gitano tient à grand honneur d^étre né cattioliqoe. Il 
sufl^ de paraître douter de sa religion pour le mettre en 
fureur. Il m'arriva un jour d'offrir un écu à un gitano, en 
le priant de m'initier aux superstitions qu'on leur attribue. 
« Nous sommes catlioliques et non maures , » me répondit4l 
en colère. Et il s'éloigna brusquement , non toutefois sans 
avoir commencé par prendre mon écu. Le gitano redoute 
le contact avec un j uif et fuit à son approche : il voi t toujoun 
dans chacun d'eux l'un des bourreaux de Jésus^hrist. Dans 
toute ville habitée par les gitanos il existe sur quelque pan 
de muraille une image de madone, à laquelle ils portent 
leur adoration de préférence. Leur catholicisme n'empêche 
pas que parmi leurs femmes il ne s'en trouve toujours une 
qui passe pour tenir le diable chez elle e cette réputation 
de nécromancie fait la fortune de sa boutique. 

C'est seulement depuis Charles III qu'ils sont considérés 
comme Espagnols. Ce monarque voulant les réhabiliter aux 
yeux de la nation , pour qui ils étaient un objet de mépris, 
ordonna que dans toutes les paroisses, le premier dimanche 
de chaque mois , après la messe, l'alcade donnerait lecture 
au peuple de l'acte qui les déclare citoyens, avec le titre 
de CaUellanos ntiefos. Castillans nouveaux. Bien que la loi 
leur ouvre toutes les carrières qui n'exigent pas des preuves 
de pureté de sang (ainsi un gitano ne pourrait entrer dans 
les ordres) , il n'existe pourtant pas d'exemple qu'ils aient 
jamais été autre chose que maquignons , forgerons , voleurs 
d'ânes et mulets, etc. 

Ils tirent à la fois vanité et profit de leur réputation d'cs- 
pTïi, Sachant qu'ils ne peuvent traiter de pair avec les 
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vieux GastiUanSf c'est ainsi qu1ls désirent les autres Espa-* 
gnols, Ils s'appliquent à se les rendre favorables à force de 
flatteries fogéDieuses et en les amusant par roriginaltté de 
leurs saillies. Chaque gitano parvient de la sorte à se créer, 
parmi les avocats et les hidalgos, un et souvent plusieurs 
protecteurs qui ne lui refusent pas leur appui dans ses dé- 
mêlés avec les tribunaux. 

Les gitanos ont beaucoup d'esprit de corps. A Malaga , 
un des leurs ayant été condamné pour cause de parricide, 
tous sortirent en masse de la ville pendant le temps que dura 
Texécution, aûn de montrer Thorreur que le criminel leur 
inspirait. Il convient de mentionner aussi qu'ils ont une 
répugnance indicible pour tout ce qui peut rappeler l'idée 
de la mort. Un convoi funèbre vient-il à passer devant leur 
maison , si midi n*a point encore sonné, la famille sortira 
sur le seuil de la porte et dira les prières d'usage; mais s'il 
est plus de midi , elle se dépêchera de fermer portes et fe- 
nêtres , et personne ne sortira avant le lendemain. La vue 
d'une goutte de sang arrache au gitano des cris horribles 
comme si on Fassassinait. Qu'au moment où il prépare son 
repas , une main malveillante dépose chez lui quelque chien 
ou quelque chat mort, il jetera sur-le-champ son diner au 
fumier, dans la crainte de maléfice. Dés qu'un gitano sent 
commencer son agonie, il demande qu'on le transporte en 
plein air ; car s'il arrive qu'il meure dans sa maison , sa fa- 
mille devra mettre tous les meubles dans la rue. avant 
qu'on enlève le cadavre. Enfin, la peur qu'ils ont des morts 
est telle, qu'un oorrégidor de Cordoue , voulant débarrasser 
la ville des gitanos de la Sierra Morena , ordonna qu'ils se- 
raient employés aux enterrements. « Plutôt voleurs que 
fossoyeurs l » fut le cri des gitanos , et ils retournèrent tous 
à* leurs montagnes. 

Ces pauvres diables eurent à souffrir sous Ferdinand VU. 
Une ordonnance de police interdit de se présenter aux foire 
à tous ceux qui ne justifieraient pas d'un domicile. Au- 
jourd'hui on se contente de les obliger à établir leur eam- 
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pemént hors de riniérieur des villes. Indifférents aux pas- 
sions politiques, ils ont conservé une stricte neutralité 
entre don Carlos et la reine. Grâce à leur pauvreté , sans 
doute , ils sont dans cette guerre les seuls Espagnols à 
voyager avec quelque sécurité , tant les bandes des parti- 
sans apportent d'impartialité scrupuleuse à dépouiller 
également tout le monde. 

Pour en Gnir avec ces honnêtes gens, je recommanderai 
aux voyageurs de respecter les chiens noirs des vieilles 
gitanas. Dans un faubourg de Ségovie, j'ai vu le moment 
où Ton allait me coiffer d'une poêle, parce que je m'étais 
permis de fustiger un gros chien noir qui s'attaquait à mes 
jambes. « On voit bien , me disait une vieille mégère au mi- 
lieu de ses imprécations et de ses menaces, que vous êtes 
étranger ; les Espagnols ont le sang plus léger. '> C'est une 
idée répandue parmi le peuple que la cruauté tient à ud 
sang trop épais. 



Grranja , ce il juin 1838. 

La résidence royale delà Granjaou de Saint-Ildefonsc , 
si vous aimez mieux , car c'est tout un , a été bâtie par 
Philippe y, à l'imitation du palais de Versailles. Placée 
aux pieds des montagnes de la Sierra de Guadarrama, 
qui sépare les deux Castilles , elle est pourtant si élevée 
au-dessus du niveau de la mer , qu'un écrivain a dit : 
« Qu'aucun roi de la terre ne possédait un palais qui 
touchât de plus près au ciel, que celui où les rois 
d'Espagne passaient leurs étés. » Ce compliment a fait 
fortune parmi les Espagnols , et ils aiment à le répéter 
aux voyageurs. — Le site est charmant, les jardins 
ravissants de beauté , les jets d'eau des fontaines qui y 
abondent admirables ; enfin j'ajouterai pour les personnes 
qai craindraient les chaleurs trop fortes, que même au 
cœur de l'été , le matin et le soir , il est rare qu'on 
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jn'y grelotte pas de froid, — La cour nfe s'y est plus 
montrée depuis la révolution de 1836, et Tendroit est 
si peu visité , que je suis le premier voyageur qui y ait 
paru depuis 18 -mois. Aussi je ne crois pas exagérer en 
vous assurant que le passage d'une hirondelle, au milieu 
de rbrver, n'aurait certainement pas produit une sensa- 
tion plus profonde parmi les habitants de la Granja. 

J'ai pris ici à mon service un jeune paysan qui me 
promène dans les jardins royaux et dans les environs 
qui offrent des points de vue fort pittoresques. Ce garçon 
est un bon et loyal carliste qui, après avdr servi comme 
volontaire pendant deux dus sous Zariategui , fut dange- 
reusement blessé dans un combat et fait prisonnier par 
les christinos. Prenant en pitié son jeune âge , ils le 
guérirent de sa blessure et le renvoyèrent ensuite dans 
ses foyers. Malgré un service aussi impcHrtant , son dé- 
vouement au Prétendant est tel, qu'il se dit tout prêt 
à suivre encore son drapeau dés que les circonstances 
lai en fourniront la possibilité. — Tu es donc bien décidé 
à te faire tuer pour don Carlos? lui demandai-je ce matin. 
— Oh! caballero, je ne désire que cela, m'a^tôl répondu 
avec la plus grande exaltation ; pour le triomphe de la 
cause de la religion , je me ferais brûler tout vif , s'il 
le fallait I Cette réponse peut vous montrer jusqu'à quel 
point l'idée religieuse s'allie chez le peuple à la pensée 
politique. Elle vous aid^a à comprendre aussi pourquoi 
la bannière de la Vierge flotte au milieu des rangs car- 
listes. 



Granja, ce 20 juin 18319. 



Encore un épisode coniique. J'allais payer le posadet^o 
à raison de cinq piécettes par jour, comme nous en 
étions convenus , lorsqu'il s'avise d'en demander huit. 
Je réclame contre cette prétention ridicuje en riant d'un 

8 
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^ros rire , ei le bonhomme , irrite de mon refus , me 
présente les poings à la figure, s'efforçant par d*horribles 
grimaces de me contrefaire. « Vous payerez les huit 
piécfsttes. — Je ne les payerai pas. — Oui. — Non. — 

Comment non! » — Ici de sa part un m ! Et tonte la 

famille, qui était rassemblée dans la cuisine, de répéter 
le terrible cri qui sentait un peu le fumier. Dans €c 
ipoment je fumais la cigarette ; la vilaine bouche duposa- 
dero s'ouvrait devant moi , je cédai h là tentation d*y 
envoyer une énorme bouffée de tabac; le misérable , qui 
se sent étouffer, recule en faisant des contorsions de 
possédé. Je m'en croyais quitte, lorsque sa femme déserte 
ses casseroles, et, les mains sur les hanches, me harangue 
en ces mots : «Je le savais bien que vous autres étrangers 
vous êtes tous faux et traîtres ; mais j'étais loin de croire 
que vous iriez jusque-là ! Voyez dans quel état vous avez 
mis don José? Que le diable ait mon âme, si je reçois 
jamais chez moi un autre étrange , me payât- il d'avance 
une once d'or par jour ! » 

Je me [wréparais à lui répondre comme elle le méritait 
lorsque la porte de la cuisine s'ouvre, et je vois entrer en 
costume de chasse un garde du corps que j'avais beaucoup 
connu cet hiver à Madrid. Instruit du sujet de la querelle, 
il prend fait et cause pour moi contre le posadero qui , ne 
sachant que répondre a la verte semonce de son compa- 
triote , se tourne de nouveau de mon côté : « Si vous étiez 
Espagnol, je pourrais disputer avec vous; mais en votre 

qualité d'étranger »> 11 ne put achever cette phrase, 

car le garde le poussa si rudement par les deux épaules, 
qu'il lui fit perdre complètement le fil de ses idées. Le 
garde, me prenant par le bras, m'entraîna hors de Thôtelle- 
rie. « Ayez quelque indulgence pour cet imbécile, me dit 
il quand nous fûmes dans la rue ; comme il a un fils dans la 
faction , il voit dans chaque étranger un ennemi de don 
Carlos, et croit faire acte de royalisme en essayant de k 
dévaliser. » 
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Nous fûmes ensuite nous promener au clair de lune de- 
vant ]a demeure royale. Peu à peu la présence de ce palais, 
auquel tant de récents souvenirs historiques se rattachent, 
amenèrent naturellement la conversation sur les demîoi^ 
moments de Ferdinand YII et le fameux soufflet donné à 
son favori Galomarde, dans Tantichambre du roi mourant , 
par l'infante Carlota de Paola ; puis sur la révolution de la 
Granja et le sergent Garcia qui en avait été le héros. « Je 
ne sais, me dit le garde au sujet de ce sergent , par quelle 
étrange fatalité j'ai eu constamment occasion de le rencon- 
trer. Si Garcia n'est pas mort , nous dei^ons certainement 
nous retrouver encore. 'Je l'ai vu ici à la léte d'une insur- 
rection victorieuse , et , à quelques mois de là , mourant de 
misère et traqirè comme une béte fauve par les mémes^gens 
qui l'avaient exploité. Ceci du reste n'a rien de surprenant ; 
pour l'ordinaire les révolutions ne se piquent pas de recon- 
naissance envers leurs auteurs. 

— Vous l'avez donc beaucoup connu , Garcia? 

— Le hasard me le 6t rencontrer, deux mois avant la 
révolution de la Granja, chez unejolie veuve où les gardes 
di^ corps allaient habituellement prendre leurs repas. Nous 
savions que notre hôtesse avait un amant mystérieux , mais 
nous n'avions pu le découvrir, lorsqu'un jour, en arrivant 
chez elle plus tôt que de coutume, nous surprimes dans la 
cuisine un beau sergent qui l'aidait aux préparatifs de notre 
dîner. A nos observations pourquoi il se perimettait de 
s'absenter de sa caserae au moment de l'ordinaire de la 
troupe, il répondit qu'il remplissait les fonctions d'escr^ 
hano auprès du général San Roman , et qu'il dînait tous les 
jours chez notre hôtesse^ du consentement de ses chefs. 
Il flous apprit en outre qu'il s'appelait Iginio Garcia, qu'il 
était fils d'un honnête laboureur; enfin, qu'il avait été 
persécuté en 1823 comme suspect de libéralisme. 11 y avait 
chez cet homme de& manières si polies et à la fois si militaires 
et décidées, que je me sentis gagné à l'instant même, et 
que je l'engageai à se faire servir dans notre propre salon. 
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Plas tard , cette rencontre fortuite fut présentée comme un 
chef d'accusation contre tout Tescadron des gardes du 
corps qui se trouvait àlaGranja, ttcontre moi en particulier. 
Garcia était un homme de taille moyenne, mais svelte, teint 
basané , œil noir, moustache épaisse , et Tensemble de sa 
physionomie fort expressif. Taciturne et pensif pour Tordi- 
naire , quand il lui arrivait de parler, il évitait de regarder 
en face son interlocuteur. Il avait beaucoup d'intelligence, 
mais fort peu d^instruction ; il n'avait dû la place de con- 
fiance qu'il occupait auprès de San Roman qu'à sa belle 
écriture et à son activité extraordinaire. » 

Ici le garde du corps se tut. Pressé ensuite par moi de 
me raconter ce qu'il savait de cette révolution , il m'invita 
à m'asseoir sur les bancs de la grille de Ségovie , à l'entrée 
do la vaste cour qui fait face au palais , et là , devant les 
croisées mêmes de Fappartement où la régente avait été 
forcée , dix-huit mois auparavant , de jurer la constitution 
de 1812, il satisfit à ma curiosité. 

i( I^a révolution de la Granja, me dit-il , a le même carac- 
tère que toutes les tentatives faites par les libéraux espa* 
gnols depuis la rentrée de Ferdinand YII en 1814 ; ce fut 
une révolution militaire. 

» Vous savez comment les progrès menaçants des car- 
listes , les fautes de nos modérés et l'action des sociétés se- 
crètes amenèrent, en juillet 1836, le soulèvement de la 
plupart de nos provinces. La constitution de 1812 venait 
d'être proclamée presque d'un bout à l'autre de la Pénin- 
sule, et la situation politique était devenue tellement grave 
que le ministère, à la tête duquel se trouvait Isturitz, 
avait la plus grande peine à se maintenir dans la capitale 
elle-même. La milice de Madrid, décidée à suivre le 
mouvement des provinces , essaya de s'insurger dans la nuit 
du 3 août ; mais , ayant échoué devant l'intrépide énergie de 
Quesada , elle fut dissoute le lendemain. Désespérant de 
réussir dans Madrid , les exaltés tournèrent leurs vues du 
côté de la Granja , où était la cour. Instruits par leurs 
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émissaires que, daj^s le bataillon des provinciaux et celui 
de la garde royale , qui en composaient la garnison , régnait 
un grand mécontentement à cause de la suppression ré- 
cente du réal de hapte paye, auquel, d'après le règlement , 
le^soldat avait droit pendant le séjour de la reine , ils con- 
çurent le projet d'exploiter ces dispositions à une révolte. 
La chose semblait d'autant plus facile que , depuis long- 
temps , ces deux bataillons comptaient dans leurs rangs de 
nombreux affiliés aux sociétés secrètes, surtout parmi les 
sous-officiers. 

» Précisément vers la même époque se présenta dans les 
environs de la Granja , ce bardi chef carliste que nos libé- 
raux aristocrates appelaient dédaigneusement Basilio tout 
court , lorsqu'ils savaient n'en avoir rien à redouter^ mais 
don Basilio quand ils apprenaient qu'il était à leurs trousses. 
La terreur causée par le voisinage de ce partisan fut telle 
parmi les gens de cour, qu'on en vit quelquçs-uns niontés 
sur des ânes, faute de meilleures montures, déserter le pa- 
lais et fuir en toute hâte vers Madrid. La garde royale, 
qui brûlait de se mesurer avec les carlistes, fut si indignée 
à ce spectacle , qu'elle insulta les fuyards à leur passage par 
le port de Nava Cerrada. Il est de notoriété, et tous les té- 
moins oculaires de la révolution de la Granja peuvent 
l'attester, que la lâche désertion de ces personnages , que le 
soldat était habitué à considérer avec respect, exerça la plus 
funeste influence sur le relâchement de la discipline et 
seconda puissamment l'action des sociétés sçcrètes. 

» Telle était donc la disposition des esprits , lorsque dans 
la journée du 8 août plusieurs clubistes arrivèrent de la 
capitale , emportant avec eux une somme de 15^000 dourps 
destinés aux fournitures de l'armée, et qu'un hasard, 
dit-on , avait fait passer entre les mains du comité-directcur 
de Madrid. Ces agents se répandirent aussitôt dans les ca- 
sernes et les cabarets, et pendant que les uns travaillaient 
la troupe, les autres retenaient les officiers aux tables de 
jeu. Je vis moi-même dans le càfc des officiers, l'un de 
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ces agents, Américain d'origine, perdre une somme de 
3,000 piécettes qu'il paya en belles quadruples, avec une 
indiflEèrence dont tous les assistants s'étonnèrent. 

» Le lendemain 9 août, l'autorité locale adressa un rapport 
iur ces faits à San Roman : ce général recevait en môme 
temps par le comnfandant des provinciaux , Tavis que des 
symptômes non équivoques de révolte se faisaient remar- 
quer dans son bataillon. La reine elle-même eut vent de ce 
qui se passait, et manda San Roman. Soit qu^il voulût 
éviler d'effrayer sa souveraine par l'aveu d'un danger qu'il 
ne croyait pas imminent, soit qu'il pensât être en mesure 
de parer à tous les événements , il déclara répondre sur sa 
tête de la fidélité de la troupe. Grande fut sa surprise 
lorsqu'il apprit le lendemain 10 août , que les provinciaux 
venaient d'inaugurer la pierre de la constitution dans leur 
caserne, en chantant l'hymne de Riego. 11 voulut sévir 
cmitre les coupables. Toutes ses dispositions étaient prises; 
mais le sergent Iginio Garcia , qui en sa qualité d^escribano 
avait été chargé des écritures et se trouvait en possession 
du secret , courut à la hâte avertir les sous-officiers des 
provinciaux de ce qui se tramait contre eux. Dès ce mo- 
ment l'insurrection fut arrêtée pour la nuit du lende- 
main 11. Le secret ne fut pas tellement gardé par les 
conspirateurs^ que le bruit du complot ne transpirât dans 
la matinée de ce jour jusqu'à Toreillc du ministre de Da- 
nemark, par Tentremise de son domestique qui avait un 
frère soldat parmi les provinciaux. JjQ ministre voulut de 
suite en instruire la reine, mais elle vivait si retirée qu'il 
lui fut impossible de la voir. Quant à M. de Rayneval, 
ambassadeur de France, et le plus intéressé parmi les 
membres du corps diplomatique à prévenir le mouvement, 
te maladie à laquelle il succomba bientôt, le retenait déjà 
au lit. À peine avait-il connaissance de ce qui se passait 
Dans la nuit du if cependant un effroyable orage éclata 
sur là Granja , et força les insurgés à renvoyer le mouve- 
ment à la ituit suivante. 
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Par un hasard singulier on jouait ce soir ( 12 août) , sur 
le théâtre de la Granja , une pièce qui a pour titre • Dix 
heures de la nuit , ou les funestes conséquences d'une révo- 
lution. Cette pièce , qui empruntait un grand intérêt à 
la situation politique du pays, et au pressentiment que 
chacun avait de rapproche de quelque grand événenoent , 
avait attiré au spectacle tous les officiers de la garnison \ 
les scAdats se trouvaient ainsi entièrement livrés à l'action 
de leurs sous-officiers. 

» Le second acte de la pièce venait à peine decommencer, 
lorsqu'un salva guardia vint avertir Tofficier- de service 
que le bataillon des provinciaux était en pleine insurrection 
dans sa propre caserne. En un instant la nouvelle fut 
connue de tous les spectateurs, et la salle entière évacuée 
aai cris de : Aux armes 1 aux armes! — On expédia sur-le- 
cbamp douze gardes du cMrps pour renforcer la garde par- 
ticulière de. la reine, et orifa'e fut donné au hataillon de la 
garde royale de se ranger immédiatement en bataille devant 
le palais. A riotàrieur tout y était dans le plos grand dés- 
ordre : les courtisans se perdaient en récriminations 
contre rimprévoyance de San Roman, et allaient fnémc 
jusqu'à raccttser de complicité avec les ii»urgés. Au milieu 
de tCHis ces gens effrayés, la reine était à peu près la seule 
qui n'eût rien perdu de sa présence d esprit. L'ambassadeur 
d'Angleterre et le ministre de Danemark essayèrent mais 
en vain d'arriver jusqu'à elle Un valet de la cour devait 
les introduire par une porte dérobée qui venait de s'ouvrir 
quelque^ instants avant pour la marquise de Santa Cruz , 
la marquise de Yalverde et le grand écuyer marquis de 
Ceralbo, accourus en fidèles serviteurs auprès de leur sou- 
veraine; mais lorsque ces diplomates se présentèrent devant 
la porte , la def ne s'y trouva plus, et le valet ne sachant 
oonmient l'ouvrir, ils furent forcés de revenir sur leurs pas. 

» Cependant l'insurrection grandissait à vue d'œil. Après 
avoir expulsé leurs officiers , les provinciaux étaient venus 
se former en bataille devant les grandes grilles de la porte 
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de SégOYÎe qui étaient (èrmées, et en demandaient l'ouver- 
ture aux cris tumultueux de : Vive la constitution de 1812 ! 
A bas San Roman ! Vive la garde royale ! Vivent les gardes 
du corps ! Ouvrez les grilles ou bien à la baïonnette!— Après 
quelques oftoments d'hésitation, la garde royale rompit ses 
rangs et abandonna ses chefs. Un simple lieutenant fut le 
seul qui essaya de ramener les soldats en leur faisant 
entendre d'amères paroles; son isolement et un coup de 
sabre qu'un sous-o£Bcier lui porta à la figure , Teurent 
bientôt convaincu de Tioutilité de ses efforts. — Les provin- 
ciaux abattirent les grilles, envahirent la cour , fraterni- 
sant avec leurs camarades de la garde ; et tous en une 
colonne se dirigèrent vers le palais en chantant l'hymne de 
Aiego. Les sergents Garcia et Gomez marchaient en tête. 
Au passage de la colonne devant la caserne des gardes du 
corps, les factionnaires n'ayant pas répondu à ses saints ^ 
les insurgés tirèrent sur eux quelques coups de fusil en 
poussant les cris : Mueran los chocokUeros ! Mueran los 
pajaritos de la reina / Mort aux buveurs de chocolat ! 
iMort aux petits oiseaux de la reine ! — Les gardes du 
corps avaient vainement demandé jusqu'alors à marcher 
au secours du palais. Irrités enfin de la couardise de leurs 
chefs autant que des menaces dont ils étaient maintenant 
Tobjet, ils s'insurgèrent à leur tour, et s'en furent, sous les 
ordres de deux simples caporaux^brigadiers, se ranger en 
bataille près de la compagnie des grenadiers de la garde, 
les seuls soldats qui ne se fussent pas encore prononcés en 
faveur de la constituti<Mi. 

» 11 était alors une heure du matin. Une mince grille 
dé fer restait seule entre les insurgés et 1^ palais , et 
déjà les soldats du poste fraternisaient avec eux. San 
Roman, après avoir fait à travers les barreaux de cette 
grille de vains efforts pour calmer les mutins , alla 
référer à la reine qu'ils voulaient à toute force être 
introduits chez elle. Il jeta son chapeau aux pieds de sa 
souveraine, et, avec l'accent d'un homme qui s'accuse. 
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il lui dit : N Madame , je vous avais répondu sur ma tête 
» de la fidélité du soldat ; daignez ordonner qu'on me la 
» coupe; c'est le seul traitement que je mérite. >• — L'anti- 
chambre royale était gardée dans ce moment par vingt 
gardes du corps qui c^irent de se faire tuer avant de 
livrer passage. Mais la reine les remercia de leur 
dévouement désormais inutile ; et après les avoir priés, 
les larmes aux yeux , de veiller sur ses filles , elle (»*- 
donna à San Roman de faire entrer les parlementaires 
des insurgés. On ouvrit la grille. Le premier à se 
présenter fut un tambour ; il tenait une chandelle dans 
une main, une feuille de papier blanc dans l'autre , et 
franchissait les marches de l'escalier quatre à quatre , 
comme s'il eût craint d'élre devancé par d'autres. «< Que 
vas-^tu faire ? » lui demanda le garde de faction. — 
« Faire jurer la constitution à la reine, et puis moiirir 
» pour la liberté en Navarre. »> 

» Il n'avait point achevé sa réponse , que le garde lui 
avait enlevé net d'un coup de sabre la partie allumée 
de son luminaire. La surprise du tambour fut telle , 
qu'oubliant le but de sa visite, il rebroussa chemin, 
on ne peut plus mortifié de l'étrange accident qui venait 
de lui arriver. Les autres parlementaires, au nombre 
de quatorze > tant caporaux que sergents , conduits par 
Gomez ; se présentèrent la baïonnette au bout du fusil. 
Les gardes réussirent à leur faire comprendre qu'il était 
peu convenable de se présenter ainsi armés chez leur 
souveraine , où ils ne trouveraient aucun ennemi à 
combattre , et obtinrent qu'ils déposassent leurs mous- 
quets à la salle d'entrée. La reine les reçut debout, 
les mains appuyées sur une table, et leur demanda quels 
étaient leurs griefs. Bario Ayuso , ministre de grâce et 
justice, était à sa droite; la marquise de Santa Cruz , 
le duc de Alagon , et plusieurs autres officiers supérieurs 
à sa gauche. — Gomez prit la parole au nom de la dé- 
putation, et réclama la constitution promise à l'armée 
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après ia bataiUe de Mendigorria , la deslitution de San 
RomaD , le réal de gratification , et pour l'avenir le 
pajement régulier de la solde. Ses camarades voulurent 
tous parler après lui, et le firent de la manière la plus 
confuse : qui pour demander une diminulion dans le prix 
du sel , qui pour se plaindre de la mauvaise nourriture 
qu*on donnait à la troupe , tel autre enfin pour réclamer 
la croix qu'on lui avait promise en Navarre. Il est faux 
cependant qu'aucun d'eux se soit permis d'insulter la 
reine par aucun mot grossier. 

» La régente leur répondit avec une grande sérénilé 
d'esprit , « que personne ne déairail plus qu'elle le re- 
dressement de tous les griefs légitimes , et qu'elle se 
consulterait avec le ministre de la guerre pour que 
satisfaction leur fût donnée. Elle ajouta que si la con- 
stitution de 1812 était réputée nécessaire an bonheur de 
TEspagne , elle ne s'opposerait pas à ce qu'ctte fût 
proclamée ^ que cependant, avant de se décider, elle dé- 
sirait attendre l'ouverture dos Gortès , qui devaient se 
réunir la semaine suivante. » Mais Gomez ayant dé- 
claré que la troupe voulait que la proclamation de la 
constitution eût lieu sans retard la nuit même, la reine, 
qui jugea toute résistance inutile, donna l'<H^re.à Bario 
Àyuso de rédiger l'acte en question. Cet acte fut ensuite 
remis à Gomez. — « Pourquoi ne le signez- vous pas, 
» Madame? »dit le sergent à la reine, en lui faisant observer 
que le papier ne portait que la signature de Bario 
Ayuso. ^ « La constitution me le défend , répondit 
» la reinc} d'après elle les ministres seuls ont droit à la 
» signature. » 

» Peu satisfait de cette réponse , mais ne sachantqu'ob- 
jecter , Gomez sortit du palais pour aller rendre ^x>mpte 
du résultat de sa mission à Garcia. Garcia n'avait pas voulu 
se séparer des soldats , craignant qu'une inQuence antre 
que la sienne ne s'emparât d'eux. En apprenant de Gomez 
que la reine refusait de signer la proclamation , le soupçon 



— 123 — 

lui vint sur-le-champ qu'on voukit le tromper. Il corn- 
muniqua ses craiates à la troupe, qui fit éclater son mé- 
«OQteQtemeQt par de nouveaux cris , et des coups de fusil 
tirés en Fair. Bref, ou décida que les délégués se présente- 
raient de nouveau chez ta reine pour réclamer impérieu- 
sement sa signature. Ceux-ci en effet, sur les trois heures 
du matin ^ envahirent un seconde fois la demeure royale , 
poussant rudement le» gardes du corps qui voulaient les 
retenir, et pénétrèrent chez la régente sans se faire an- 
noncer. Gomez dit à la reine que les soldats, ne croiraient à 
sa bonne foi que l(»rsqa'ib verraient sa signature , alors 
die sigi^ Tordonnance qui était ainsi conçue : « A titre de 
reine régente d'Espagne , j'ordonne et je mande que. Ton 
prodame la constitution de 1812, jusqu'à ce que la nation 
représentée par les Gortès manifeste sa vdonté ou adopte 
teUe autre constitution qu'elle croira conforme à ses be- 
soins'. » 

» t'ordonnance fut aussitôt af^iiortée à Garcia. Il en donna 
leeture aux gardes du corps et aux grena<tiers de la garde, 
qui jusqu'hors étaient demeurés fidèles à la reine, et après 
qu'ils eurent poussé les trois vivat d'usage, il les renvoya 
tous dans leurs casernes. Désormais assurés du soecès de 
leur entreprise^ les révoltés se demandèrent , et on ne vit 
plus dès lors dans les rues de la Granja que des soldats 
chargés de cruches de vin fourni par les émissaires des 
sociétés secrètes. Les musiciens en avaient même dans leurs 
instruments, et tous fêtaient en buvant les événements de 
la nuit qui se termina par le sac des magasins d'un confl- 
semr soupçonné de carhsme. 

Le lendemain la dictature de Garcia était incontei&tée, et 
Torgueil des chefs, militaires j^iait devant le chevron de 
l'heureux sergent. Ses premiers soins furent de faire jurer 
la constitution à Ségovie, et d'informer les clubs de Ma- 
drid des événement^ de la nuit. Il établissait en même temps 
un cordon tout autour de la Granja pour empêcher l'éva- 
sion de la reine et de ses filles , et ordonnait aux décora- 
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leurs du théâtre de peindre à la hâte une pierre de h 
constitution 

» Garcia avait établi son quartier général dans la caserne 
des gardes du corps. C'est là que les soldats faisaient le 
dépouillement des courriers arrivant de Madrid. Ce qai 
les amusait le plus était la lecture des épltres amoureuses 
adressées aux Camaristas de la reine par leurs adorateurs 
absents. Ils eurent cependant la courtoisie de les remettre 
ensuite à celles-ci. Mais s'il s'y trouvait le moindre mot 
de politique, aussitôt ce cri de s'élever : « Qu'elle reste 
pour faire pièce au procès. » Enfin la pierre de la con- 
stitution étant prête , Garcia fit défiler devant eUc toute 
la garnison , qui la salua de ses vivat. 

•> Sur les cinq heures du soir , le ministre de la guerre, 
Mendez Yigo, à qui San Roman avait esLpédié la nuit 
précédente son aide de camp pour l'avertir du mouvement 
qui venait d'éclater, arriva de Madrid. Des pourparlers 
furent aussitôt engagés entre lui, fiario Ayuso et Garcia, 
qui exigea la réorganisation immédiate de la garde na- 
tionale de Madrid, le renvoi de San Roman, de Quesada, 
d'Isturitz et de tous ses collègues ; enfin Feutrée dans le 
ministère de sept personnes dont les noms lui furent 
indiqués par un émissaire des sociétés secrètes. On con- 
sentit à tout ce que le sergent demandait , et dans la 
soirée même la reine signa les décrets portant les no- 
minations de Calatrava comme président du nouveau 
conseil ; Seoane , capitaine général de Madrid ; Rodil , 
commandant de la garde royale ^ enfin Tordonnance de 
la réorganisation de la milice de la capitale. Ces ordon- 
nances ne furent rendues publiques que le lendemain 14 
août, jour dont elles portaient la date. 

» Ce même jour on arrêta un courrier d'ambassade arri- 
vant de la capitale. On trouva dans la malle deux gros 
souliers modèles expédiés par les fournisseurs de la légion 
anglaise, deux boîtes de fer-blanc pleines de beurre, et 
plusieurs pelottes de ruban vert à broder des filets à 
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papillons , adressées à une belle marquise ; enfin des 
lettres. Le hasard voulut que la couleur du ruban f&t 
justement celle des- constitutionnels espagnols. Garcia 
en fit à Vinstant un ncDud à son bonnet de police. Ce 
fut à qui s'empresserait de Fimiter. La garnison entière, 
parée de rubans verts, défila dans la journée sous le 
balcon de la reine , qui fut saluée de plusieurs vivats. 
Garcia caracolait devant la troupe. 

» Cependant les insurgés n'étaient pas sans inquiétude : 
le télégraphe leur avait appris que Quesada s'était op- 
posé à la proclamation de la constitution à Madrid ; et 
àafïs la crainte qu'rl ne vint les attaquer à la tète des 
troupes placées sous^ ses ordres , ils avaient fait venir 
de Ségovie les pièces du polygone de Tacadémie d'ar- 
tillerie. 

» A la nuit tombante de cette même journée du 14, la voi- 
ture de Mendez Yigo qui partait pour Madrid avec les 
nouvelles ordonnances, fut arrêtée à la grille de Ségovie 
par un groupe de sous-officiers. L'un d'eux tenait une lettre 
qu'il venait d'intercepter ; il la montra funeux à l'ex- 
ministre à qui elle était adressée par Isturitz. En voici le 
contenu : 

« Mon cher confrère, nous sommes fort inquiets sur 
» ce qui se passe à la Granja, et depuis ton départ nous 
» n'avons reçu ni dépêches télégraphiques , ni un seul des 
» courriers que tu devais nous envoyer de deux en deux 
» heures. Si tu ne peux contenir les anarchistes, reviens à 
» Madrid et nous aviserons ensemble aux moyens de déjouer 
» leurs perfides machinations. » 

» Les sous-officiers accusèrent non-seulement Mendez 
Yigo, mais même Garcia, disant qu'il était du complot, 
qu'il les vendait pour avoir les épaulettes de capitaine , et 
qu'il fallait absolument le fusiller. Averti de ce qui se 
passait, Garcia accourut à la grille et voulut se justifier. 
11 pleura de rage et reprocha à ses camarades leur noire 
ingratitude ; ce fut en vain. Les soldats refusèrent de croire 
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à ses protestations et se rendirent chez la reine , où ils eii- 
g^èrent que toutes les dépêches fussent ouTertes sous leurs 
yeux. 

» Enfin la bonne foî de Garcia étant prouvée, on fit partir 
Mendez Yîgo avec une commission de soos-offici»^ qui 
devait le surveiller à Madrid , et s'entendre avec la milice 
sur les moyens les plus propres à assurer le triomphe de 
leur parti dans la capitale. Un garde du corps fut établi 
dans la calèche de Mendez Vigo, qui put entendre de ses 
propres oreilles la consigne donnée à son gardien • « Si 
S. E. cherche à s'échapper, brûlez-lui la cervdie sans 
trop de façon. » 

> Le 15 on connut par le télégraphe la proclamation delà 
constitution à Madrid. Le 16 la commission partie avec 
Mendez Yigo était de retour, annonçant l'arrivée d'un fort 
détachement de cavalerie de la milice. Alors Garcia donna 
Tordre du départ ^ mais la troupe protesta qu'elle ne quit- 
terait la Granja qu'après l'arrivée des miliciens , et emme- 
nant avec elle toute la famille royale ; tant était grande 
encore la crainte qu'inspirait le nom de Qnesada ! — Toote 
opposition au départ cessa à la réception de la nouvelle da 
lâche assassinat , par lequel ce malheureux général venait 
de périr victime de son dévouement à la reine. Pendant 
toute la journée du 13, Quesada avait réussi à maintenir la 
tranquillité dans Madrid; mais le 14, à la nouvelle des évé- 
nements de la Granja, le peuple s'était ameuté de nouveau 
sur le carrefour de la Puerta del Sol. Sur le refus des cui- 
rassiers de charger , Quesada s'était présenté seul devant 
l'émeute, aflrontant les balles et dispersant les groupes par 
la seule puissance de son regard; mais bientôt destitué, 
abandonné de tous , il ne lui resta plus qu'à ftiir déguisé en 
paysan. Reconnu à Ortaleza , il y fut massacré dans la ma- 
tinée du 16, par des miliciens de Madrid qui rappcK'lérent 
SCS membres sanglants dans la ville. Plus heureux, 1^ 
ministres Isturitz et Galiano étaient parvenus à s'évader. 

>» Le 1 7 les troupes de la Granja entrèrent dans Madrid 
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par la porte de Hierro , ayant au milieu déciles la reine , et 
à leur tête Tétat-major de la garde nationale. Garcia, qui 
n'arait pas quitté son uniforme de sergent , caracolait à 
côté de Rodil. La milice accourue sur son passage se livrait 
aux plus bruyantes manifestations de joie, lorsqu'au mo- 
ment où le troisième' bataillon de la garde défilait devant le 
quatrième qui était de garnison à Madrid , cdui-ci fit en- 
tendre les cris de vive la reine absolue ! Les soldats de la 
Granja crurent qu'oii voulait proclamer don Carlos, et 
cette méprise occasîona une terrible mêlée enfre les deux 
bataillons. Le quatrième bataillon ayant le dessous, battit en 
retraite et se réfugia dans sa caserne. Les miliciens amenè- 
rent du canon , et Ton raconte que le sergent Gomc); qui 
cherchait à abattre à coups de hache la porte du quartier , 
échappa miraculeusement à la première décharge en se 
couchant par terre. On le vit pénétrer ensuite par la trouée 
qu'avait faite le boulet , et bientôt arborer le drapeau cunsti- 
tationnel sur le balcon de la caserne. Les assiégés qui se 
crurent perdus den^andèrent à fraterniser avec leurs cama- 
rades, s'excusant sur un malentendu. Leur demande fut 
bien accueillie , et les deux bataillons célébr^ent dans la 
soirée leur réconciliation par l'échange de leurs drapeaux 
et des banquets mutuels. La milice était dans l'enthousiasme ; 
dans les cafés et sur les promenades on ne voyait que mili- 
dcns bras dessus bras dessous avec les soldats des deux 
bataillons réconciliés i On ne parlait de tout côté que des 
récompenses promises à Gomec et Garcia. Ce dernier s'at- 
tribuait maintenant tout l'honneur de la révolution, et 
disait hautement que tout avait été préparé de longue main 
entre lui ^ M.'"** Son rêve favori était l'institution d'un 
ordre chevaleresque qui éternisât le souvenir de sa révo- 
lution. 

» Cependant l'insubordination du soldat était au comble, 
et le nouveau ministère ne savait comment contenir la 
licence des troupes de la Granja , lorsque fort heureuse- 
ment pour lui^ l'approche de don Basilio vint lui fournir 
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Un motif plausible de les faire sortir la plupart dé Ma- 
drid. — Garcia obtint de pouvoir rester. Un soir il 
m'arriva de le rencontrer au café Nuevo. « Concevez- 
» vous, me dit-il, que des poltrons qui se sont cachés 
» au moment du danger et ont toujours conspiré contre 
>» la liberté, m'obsèdent maintenant pour que je certifie 
>» qu'ils ont pris part à la révolution ? Vous seriez 
« étonné si je vous nommais trois personnages , jadis 
» modérés furieux , à qui je n'ai pu refuser ce matin 
» de tels certificats. » — Je lui parlais de ses espéran- 
ces i il me répondit : « On m'a offert 5 mille douros et 
» le grade de capitaine ; mais que vont dire Gomez et 
» les autres sergents, si je suis seul récompensé! je 
» préfère que mon avancement me vienne des Certes. » 

M Garcia vécut ainsi dans l'attente près d'un mois à 
Madrid ; voyant enfin combien peu était fondé son es- 
poir dans la reconnaissance des Certes , il attaqua un 
jour dans la rue M.''''* et le somma , le pistolet sous la 
gorge, de tenir ses anciennes promesses. M.*** le fît 
arrêter , puis reléguer à Âlmaden , où il échappa par 
miracle et presque nu aux bandes de Gomez , le dief 
carliste. Elles s'emparèrent de tous ses effets d'habillement, 
et, en signe de triomphe, promenèrent au bout d'june 
perche une chemise du sergent de la Granja. 

» Quant au sergent Gomez , son camarade , il avait été 
fait prisonnier par Zariategui , et le nouveau gouverne- 
ment , qui reniait chaque jour davantage son origine ré- 
volutionnaire , accrédita le bruit qu'il avait passé aux 
carlistes. 

» Certes je ne croyais plus revoir Garcia de ma vie , 
lorsque me trouvant en congé à Yalladolid, un malheureux 
presqu'en guenilles et la figure cachée sous une barbe de 
sauvage , me frappa sur l'épaule. « Ne me reconnaissez - 
vous donc plus? » me dit cet homme. C'était la voix de 
Garcia. Fuyant d' Almaden, il était venu se réfugier chez 
un de ses parents près de Yalladolid, et l'espoir detcouver 
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qucslques .secours remiueDait mainienaat en ^ilie. Rcr 
eoonu dans la journée par quelques anciens camarades , 
sa présence éveûla les soupçons du gouverneur , qui, dans 
la crainte de nouveaux projets rév(^tionaatres , le fit 
arrêter. 

» Quinze jours à peine s'étaient passés depuis cette 
rencontre f envoyé à Benevente pour y remplir provisoi- 
rement les fonction» d'a4judaQt de la place, j'y étais 
arrivé de la veille; on m'annonce un inrisonnier amené de 
Yaltadolid. J'ordonne qu'on l'introduise; jugez de ma 
surprise en me voyant en. face de Garcia, car c'était 
encore lui. Le lendemain, d'afMrès les>ordres formels du 
capitaine générisd de Valladolid , on le faisait partir sèus 
forte escorte pourSantander. Qu'est-il devenu dq[>uis? A-t-il 
été; déporté en Amérique, comme on l'a dit? Est-il mort 
comme sa révolution l'est sous les coups des modérés ? Voilà 
ce que personne n'a pu encore m'apprendre. » 
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Madrid , ce 27 juin i83ô. 

Instruit de mon prochain départ pour F Andalousie , don 
Gil Asinelliest venu ce matin me voir! Le corpulent gro- 
tesque, qui me dépasse de toute la tête, tenait à la main un 
paquet qu'il déposa sur mon lit, et s'étant assis il a dit : 
«< Senor don Carlos, j'ai pour vous une estime profonde. 
Vous allez vi^ager en Andalousie ^ vous ne pouvez vous 
passer d'un costume de majo complet. J'ai visité (dusieurs 
costumiers de mes amis , sans rien trouver qui'fût digne de 
vous. Dans mon désir de vous voir bien servi , et cela sans 
qu il vous en coûte trop , je me suis décidé à me défaire en 
votre faveur d'un fort beau costume de majo y que j'ai en- 
dossé moi-^méme sur la scène de Barcelonne. » Là«dessus il 
a dénoué son paquet , et a étalé devant moi les objets 
suivants : 

Une montera, élégante casquette de velours, garnie de 

9 
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AriH^^eft de sole , ayant la forme d'une de eea ifaliotes qneles 
enfaatB foot avec do papier. 

Un m&noy gfroase cocarde noire à placer sb^ la noqiie, 
k la manière des Éeredtdor^. 

Une courte veste ronde à la Figaro et one cnlofle , 
toutes deqx en trioot desoienoit^, ricbettiekit bradfesen 
soie de même coaloar mit tooM les cdUMiic». 

Une espèce de corset niMMii|«ie en satin fclane, diargé 
d'étoiles en oripont. 

Enfin one éduitfe de scie anx contenu &Esp9goe, 
jaune et rougv. 

Don Gil ne n'a pas même laissé le temps de partikr tfmi 
édat de rire, et profitant de ma surprise il a rqirfs sa fa- 
rangue : « La numkra et le mono m'ont coûté dO Recettes, 
je vous les donne pour 4. Remarques què le fno>iSo poorra 
vous servir aussi à orner le mandid de vot#e gmUÉfe. 

» La veste et la culotte m'ont coûté 100 piécettes , je vons 
les cède pour 10. 

» Le corset mauresque remplaçant le gilet qu'un confrère 
m'a volé, a appartenu à ma sœur, doila Rosa Figatelli de 
bonne mémoire , qui jouait parfois des rôles de page ; je voos 
l'abandonne pour rien. 

» L'écbarpe a ceint le flanc d'un général de In guerre de 
l'Indépendance avant de sorrer ma taflle ; elle est UMs^ 
riqne ; vous me donnerez 2 douros an lien de* 6 qu'elle «i'« 
coûté, je vous le jure sur mon honneur. Si Tons ctojd 
ces prix exagérés , consultez vos nobles anris de TamM- 
sade française, je m'en nq^porte entièrement à enx. * 

Gda dit , don Gil a pris son chapeau avant qne j'Aie pB 
lui donner un seul mot de réponse. Me VDid donc prefrU- 
taire forcé d^un costume de majq , un pen long et un pcB 
large à la vérité. Il est encore étalé sur mon Kl, et je 
le regarde en riant dans ce moment même. Que dois-je 
en faire? 
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Oeaûa, ce 8 juillet 1838. 

Ëoên die voici en roule pour T Andalousie. Deux cents 
fyufgons efaacgès 4e Tirres poup Parmée du eentre , cin- 
quaole fokrag el quatre vieux carrosses ooeupés par des 
voyag^aars, opmposent noire convoi, qui^si escorté par une 
cinquantaine de sUrres, trois cents fantassins et un escadron 
de lanGie!r& La Irocqie est sous les ordres du général Lorenzo, 
le même qui M fusiller Santos Ladron torsque éclata Fin- 
«urrectioD navinrraise. Parmi les notabilftés de la caravane 
se trouvent tes députés de rAndalonsie, qui rentrent dans 
leurs foyers ; la veuve et )a fille du malheureux général 
Afonzanaces^ tué les armes à la main près de Malaga , lors 
de laleatattve de TorrijOB mr cette ville; la femrâe dn gé^- 
oératPaiarea^ qui , surprise il y a un an par don BasiKo 
dans les plaines de la Manche, lui échappa avec sa famille 
en se faisant passer pour une zélée carliste ; enfin , quelques 
prêtres et plusieurs officiers destinés aux PhiUpptnes. 

M^ place est sur le siège extMeur de la yaïera deMau- 
ricio, mayoral valencien, qui moyennant on douro par jour 
se charge de ma nourriture et de mon gîte pour la nuit. Au 
repas de ce soir j'avais Mauricio à ma droite ; en face étaient 
assis un autre mayoral et deux zagales ,* derrière eux se 
tenaient debout, par respect pemr la hiérarchie , les sbirres 
de la galfra. Sur la table il y avait un gros paio , trois 
larges marmites rempUes : Tune de ga^^aeho (soupe com- 
posée de pain, d'huile, de vinaigre, d'eau, d'ognon, de 
gousses d'ail , desel el de pcMyre) ; l'autre, de rtir assaisonné 
à la valencienne, ave^ du ^fran ; la troisième, enfin, de 
viande de porc et de beaux garhanjf^s, pois cbiches, gros 
comme «tes noisettes , aus» dorés que dtt maïs , sans compter 
le véritable confort éa muletier e^gnol , un plat de ma* 
f[nifiques piments rougea grillés sur la braise et nageant 
dans l'huile. Aj<Hitez une bouteille à beç et un verre à 
Vusage de ceux <|'entre n(>us ipi ne lèvent pps boffe à la 
manière- catalane, c'^t-à*dire en tenant la pinte haute el se 
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laittaot tomber le filet de vin dans le coin de TœH , d'où 
il descend gagner la bouche , Calent dans lequel j'esp^ 
exceller bientôt. Les fourchettes étaient en fer, les coil* 
1ers en bois , et pour découper les nets, chacun se serrait 
de son couteau de voyage. Mes commensaux remplissaient 
d'abord Tassiette qui m'était destinée, puis ils {dongeaient 
à qui le plus vite leurs cuillers dans les marmites. Elles 
ont été ensuite livrées aux sbirres, et finalement à un 
enfant qui les a rendues aussi polies et luisantes que la pins 
belle glace de Venise. Cet enfant fait son apprentissage de 
muletier sous Mauricio , qui, par railtarie sans doute , l'ap- 
pelle el corazero, le cuirassie^ : en effet, un tel nom de 
guerre contraste singulièrement avec la lég^*e toilette do 
pauvre garçon. 11 n'a sur lui qu'une chemise qui tmnbe en 
lambeaux, et une vieille culotte aussi bari<dée que l'habit 
d'Arlequin. 

Vous n'ignorez pas , sans doute, qu'Ocafta fut pour les 
Français le théâtre de la mémorable victoire qui leur 
ouvrit les portes de l'Andalousie en 1810. 



Tembléque, ce 9 juillet 1838. 

Ce village est un ancien prieuré des chevaliers de Malte, 
ainsi que l'indique la croix de cet ordre sculptée sur les 
galeries de la place où se tiennent habituellement les mar- 
chés, et dans les grandes occasions les combats de taïu'eaux. 

Notre soirée a été égayée par la visite d'un vieux save- 
tier , qui, en sa qualité de celador, inspecteur de police, est 
venu nous demander nos passeports. Il portait sur l'oreille 
un bonnet de peau de renard , le tablier de saint Grépin sur 
le devant, et dans ses mains , toutes luisantes de poix , une 
baguette de fusil fort rouillée , par laquelle , sans doute , en 
rhonneur de la guerre civile, il a jugé convenable de rem- 
placer l'antique verge blanche , insigne de la magistrature 
espagnole. Appoyé sur sa baguette , il faisait semblant de 
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lire nos passeports en promenant son long nez à la snrface , 
pais les passât à un apprenti qni se tenait à respectucnse 
distance derrière lai. Celui-ci les ▼îsait, pnis les remettait 
anx TOjagenrs en leur demandant qodqnes mararédis de 
pour-boire. Cliaoïnlui a donné, à Texception de Mauricio 
qui a refusé net. Là-dessus le celador est entré en fureur, 
et dirigeanf contre lui sa baguette de fer, comme s'il eût 
voulu l'embrocher : « Sombre (homme), lui a-t^-il dit , tous 
4M]bUez donc que tout muletier qui passe la nuit dans le 
vfllage est tenu de se pràsenier chez Talcalde, et que je ne 
aie donne la peine de venir m que pour tous éviter cette 
de vous rendre vousrmème chez sa seigneurie? Puisque 
^o«s comprenez si mal la reconnaissanee^ }e vous ordonne 
de me suivre à la municipriité. >• .Mauricio allait riposter^ 
on de ses camarades termina la dispute en mettant quelques 
«laravédis dans la main du burlesque magistfat ; celui-ci, 
satisfait d-empoôfaer son tribut, nonsa quiUés, nonsansnous 
licmorer de la plus drolatique révérence. 



Madrljalejos , ceiojuillel 18»8. 

J'avais bien entendu paiier-de la misère qui désole la 
Manche, mais j'étais loin de la croire aussi effrayante. 
Figurez -vous qu'à peine arrivés à Madrijalejos , le pa- 
villon où l'on avait préparé notre repas a été envahi par 
une cinquantaine de Driendiants de tout âge, de tout sexe. 
Plusieurs n'avaient sur eux qu'une vieille couverture de 
laine; d'autres étaient tout à fait nu». Le coraxen» les me- 
naçait de son fouet sans pouvoir les contenir. Oh I si vous 
aviez vu racharnemcnt avec lequel ces malheureux affamés 
se disputaient les miettes de pain qui tombaient de notre 
iable. J'en avais pour ma part cinq à mes pieds ; j'ai dû 
leur abandonner tout ce qui était devant moi, pour mettre 
fin à un spectacle aussi déchirant. Dans un coin du pa- 
villon étailune malheureuse paralytique, âgée tout au plus 
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de ^piinze 9tn», qui àè^ironài oMnrakivettiml wie écùne 
d'orapge. Tous ses iiiend>res t i n en i bi aiciit, et la fomvré fiUe 
«e |Mr¥eiiatt qu'après les pi» pénllite effsrto à éïfmm les 
mains à la baHleur de la bouche. Près d'cHetm rielHard^ 
peaMtre son père, yétéranàla figure meurtrie et brûlée 
par fat pondre , étendait Ters moi deox bras sans poîg&ets, 
en disant d'une voix lameiitaUe : « Sehar, par Dim que tm 
mmeroiehambref* Ayez pitié de moi pour l'amoar de Dieu ; 
je meurs ée faim ! Puis notre dtner fini ,"leg filles de l'au- 
berge ont rangé autour d'une gamelle remplie de sottpe 
hliit malbeureuses jeunes filles qui étaient à jeun depiÉi 
YîngtHpiatre heures. Il fallait Totr l-aYidité atvc laqaelie 
cfaaeuoe fiortait à'son tour lacoMler à sa bouche^ etila p i ine 
qu'dte ayatt à se dédAer à ia passer à sa voisine , tout m 
fixant des yeux hagards sur les demoisdles dcnrilililKa 
qm yeiliaient à l'ordre de oe repas déchirant! Au mlHeia 
d'une misère aussi atÈpeaae , comment s'étonner ^ae la 
Manche soit devenue un repaire de brigands ? Avant test 
l'homme a droit à ne pas mourir de faim. — Hier la garnison 
a fait une sortie contre une guérilla qui avait sommé Ma- 
drijalejos de} lui livrer une somme de 40,000 réaux; eh 
bien ! sur quatre morts et deux prisonniers faits aux car- 
listes , les soldats de la reine n'ont fUs trouvé de quoi faire 
uue piécette. 



Puerto Lapiche , ce'ii jaiHet isSS. 

Depuis Ocaâa noas parcourons un pays si aride et 
^Hemént dépouBUé de toute végétation, qii'on pourrait 
ise croire transporté au milieu dès sables de rAfriqac. 
Sn vaindiercbez-vous un arbre mir lequel reposca* votre 
œil fatigué de ce spectacle de désolation; pas un brin 
d1ieii)e, pas un maigre filet d'eau ne s'oflire à votre 
vue; seulement de distance en dislance quelques^ champs 
de blé ou de seigle de l'apparence la plus chélive , ou 
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qflfdqoiss tcNUflèc é'ianmyo, pelH arfodste qo'on donne 
âax bestiaux. 

Dans ces pWMB Immeiises , lUnitées bien an loin par 
les iiionta{;3ies de Cu^ca et 9e Teiède , les dijets iflolés 
appataiasent «oi» des forâles si gigantesques, i^e ce 
flttiia al now est aivivé de prendre une troupe de 
moissonneuses pour une guérilla de cavaliers carlistes 
qai manœuvrait sur nos Anes* les dairons ont sonné 
à Tinstant , l'escorte s'eut ^formée ^ bataille , et les 
lanciers se préparaient à <^rger , quand , Tennemi se 
rapprochant de nous , on a reconnu avec surprise que 
c'était tout bonnement une nuée de paysannes qui ve- 
naient de quitter terav travsmx ^pour nous demander 
l'aumône. Ce fait vous Wtdera à ccàiprendre l'effet à 
peine croyable que produit l'aspect des moulins à vent 
que l'on rencontre ici sur la moindre élévation de terrain. 
Je m'en rappelle surtout un dont les ailes paraissaient 
toucher à la fois au ciel et à la terre. Si l'on réfléchit 
que Cervantes a écrit une partie de son immortel Don 
Quichotte dans les prisons d'Ârgazamilïa , on a lieu 
de croire que c'est bien la vue d'un de ces géants ailés 
qui lui a fourni l'idée du plus extravagant tournoi dont 
fassent mention les livres de la chevalerie. 

Au moment où nous entrions à Puerto Lapiche, une 
guérilla carliste l'évacuait k briçle abattue. Telle était 
encore la terreur des habitants, qu'il qous a été im- 
possible d'obtenir d'eux le moindre renseignement sur 
les fuyards. 

En janvier dernier, les carlistes, s'eo^parèrent de vive^ 
force de ce village, autrefjCMS florissant, et y firent tant 
de dégâts et de ravages, que le voyageur peut se de- 
mander si ce n'est pas un tremblemeqt de terre qui a 
passé par ici. Là misère y est si griaude , que nous 
n'avons trouvé ni pain , ai vin , m viande , ni un seul 
lit , pas même de la paille pour les soldats. Comme ils 
s'attendent à une attaque p<MMlant fa nuit, ils la passeront 
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à veiller en chantant autour des armei en faisoefli». 
Voici les paroles d'une de leurs chansons ; elle peini 
au vif Tadmirable sufrimUnto du militaire espagnol, ou 
en d'autres mots ce curieux mélange de résignation , de 
mélancolie et do bonne humeur avec lequel il sait en- 
durer les horribles souffrances dfi cette guerre d'exter-s 
paination. 

Gon arroz y bacalao 
A mi quieren siutentar : 
Yo me moriré de hambre ! 

Y viva la libertad ; 
Con arroz y bacalao. 

Ocho meses que no me pagan, 
Ni esperanza de oobrar : 
Yo me moriré de hambre ! 

Y viva la libertad ; 

Octio meses que no me pagan. 

4b! si el eomer poco da vida, 
Como lo dice el refran, 
Los pobres de esta campana 
Que larga vida tendrân , 
Si el comer poco da vida f 

Aunque no me den la paga 
Ni tampoco la racion , 
He de defender à Cristina : 
Muera Carlos de Borbon ! 
Aunque no me den la paga ! 

De los bigotes de Carlos 
Hemos de bacer un pinccl 
Para retratar Crfstina 
Y la segunda Isabel, 
De los bigotes de Carlos. 

Suenen las trompas guerreras, 
Los clarines y timbales! 
Muerte al infante don Carlos , 
A rinquisicion y à los frailes ! 
. Suenen las trompas guerreras! 
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krec àvt riz et de U morue — lis prétendent me nourrir : — 
le mourrai donc de faim ! — Mais ▼ive la liberté! -* Avec du ris 
et de la morue ! 

Depuis huit mois point de paye ; — Je désespère de la toucher* 
*— Je* mourrai donc de faim ! — Mais vive la liberté ! — Depuis 
huit mois point de paye ! 

Si la diète prolonge la vie , — Comme dit le proverbe , — 
Les pauvres soldats qui font cette guerre, — « Quelle longue vi« 
lés attend ! -^ Si la diète prolonge la vie. 

Mais quoique sans paye et sans ration, — le défendrai Chris- 
tine. — Mort à Carlos de Bourbon ! — Quoique sans paye et sans 
ration ! 

Avec les moustaches de Carlos , — Nous ferons un pinceau-^ 
Pour faire , le portrait de Christine — Et de la reine Isabelle -* 
Avec les moustachea de Carlos. 

Que sonne la trompette guerrière , — Les clairons et les tim*^ 
baies. — Mort à Tinfant don Carlos ! — Mort à Tinquisition et aux 
moines ! — Que sonne la trompette guerrière ! 



Manzanares, ce u Juillet 1838. 

Réveillés ce matin par le roulement des tambours, 
nous avens cru un instant que les carlistes venaient d'at* 
taquer Puerto Lapîche. C'était tout bonnement le signal 
de notre défsxrl pour Manzanares. En route nous avons 
été rejoints par le courrier de Madrid. H nous a raconté 
comme quoi il n'avait dû qu^à la bonté de ses mulets 
d'échapper aux poursuites d'une guérilla qui, après notre 
sortie de Puerto Ijipiche , avait envahi ce village , for*^ 
çant ses malheureux habitants de leur livrer le peu 
d'argjent que nous y avions dépensé pendant la nuit. 

La journée d'aujourd'hui a été vraiment accablante : la 
chaleur insupportable, l'air malsain, une soif dévorante 
que la mauvaise qualité de l'eau nous empêchait de satis- 
faire , ont donné la fièvre à beaucoup de monde , et tous 
se sont plus ou moins trouvés indisposés. Los officiers se 
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sont admirablement conduits. Ils cédaiept leurs cbcvaux. 
aux soldats nmlades ei se ebargeaient même de porter 
leurs sacs et leurs fusils. Tout cela n'a pas empêché plu- 
sieurs de mes caniafades de conserver assez de leur gnîeté 
espagnole pour danser ce soir la manehega avec les filles 
de Taubergc. 1^ manehega est une espèce de fandango , 
mais bien plus vif et animé que le fandango original. 
Elle se compose de trois parties , et voici comment on 
la danse et on la chante à la fois. Les danseurs étant 
rangés par couples sur deux files se faisant Canee lune 
à l'autre, les guitaristes raclent un riche arpège ea^fo, 
qui ^rt de prélude au^haqt, puis ils fradoiiACiU à ¥oix 
basse te premier vers du couplet qu'ils se proposent de 
chanter : il leur arrive souvent de le rèpétèréela même 
manière pendant les quatre premières mesures de f air. 
Alors ^lenee de la voix , et trois nourelles mesures de 
raclements sur les guitares. Dès que commence la 
quatrième , ils entonnent le couplet dont ils avaient 
fredonné le premier vers. Ici les castagnettes se font 
entendre et une danse des plus vives , curieux mélange 
de pas de fandango, de la jota et de bruyants taconéos 
(coups de talons redouUas), s'engage cotre ia dame et 
le cavalier de chaque <K)Mple. La danse eoiMMoe ainsi 
pendant neuf mesures^ dont la detnière matque la fin 
de la première partie de la mmehega. Aprâs qooi les 
gnîteristes raeleiit un nowrel arpège, qui se prdonge 
ÎPtii{u'à ee que chaque couple de danseuiii ait ehaogé de 
fi$m avec Ig couple qui lui fait face, ee que dames et 
carvaliers exécutent, sans jamais se toucher la maift, au 
»oyen d'une promenade remplie de gravité , qui esntrasle 
fort «iingulièremait avec la folle gaieté ^e tous déptoyaient 
Tinatacit d'auparavant. L(H?sqne tons les couples ae iron- 
vent établis à leur ^nonvdle place, les chÂnta lepren- 
aent , et avec eux , pendant neuf autres ^mesores , les 
kteonéos et les poses expressives et passionnées. Cette 
seconde partie achevée, les couples retournent à leur an- 
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cieonei^ce. La troisième partie de la màbcliega s'aceomplit 
comme la première, toujours au mflteu des chants et des 
danses , mais avec cette curieuse particularité de plus : 
au milieu même de la neuvième et dernière mesure de 
Taîr, chants, ^itares, .castagnettes, se taisent tout à 
coup, pendant que de leur côté les danseurs s'arrêtent 
dans la position , <»Hlinairement fort gracieuse , où les a 
snrpris la brusque interruption de la musique. Ce silence, 
cette immobilité générale , succédant d'une manière si im- 
prévue à tant d'animation et de gaieté , produisent un 
eflet dont on peut aisément se figurer le charme. L'en- 
semble des poses de chaque couple de danseurs est ce 
qu'on appelle le bien parado ; et chacun met une étude 
particulière à ce que, lorsque la musique cesse, sa der- 
nière pose soit agréable à la vue. En ce qui touche par- 
ttcttlièrement les femmes , elles font des tours de bras si 
moelleux, des taconéos si rapides, des pas si gracieux, si 
variés, si serrés, elles prennent enfin des attitudes si 
suaves, que pour peu qu'elles soient jolies, «n les voyant 
danser on ^>uldie toute espèce de philosophie. 

Voici les couplets chantés par les guitaristes : 

Ayer tarde fui novia , 
Hoy he inyiudado : 
t>e ayer acà he tenîdo 
Dos buenos ratos. 
Permita el cielo , 
Que cada dia Jro tenga 
Dos ratos de estos. 

£1 cantar las manchegas 
^aiere salero , 

Y la que tto lo tenga , 
Vaya al înfièrno. 
Viva la M ancha 

Y sus canciooes , 
Con sal y gracia. 
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Yo quisiera morir , 

Y oir mk dobles , 

Para ver quien me diria .* 
Dios te perdone. 
Vivan tos ojos negros , 

Y el cuerpecito 
De mi mnchacha. 

Si oyeres las campanas 

De mis exequias y 

No permitas me entierren 

Sin que me veas ; 

Pues es muy dable 

Que con tu vista puedas 

Resucitarme. 

Je me suis mariée hier; — Aujourd'hui me- voici veuve 1 -^ De* 
puis hier j'ai eu — Deux bons moments. — Daigne le ciel -r— 
M'accorder chaque jour — Deux moments pareils ! 

Pour chanter la mçLnchega , — il faut de l'entrain ; — Et qui 
n'en a pas, — Qu'il aille au diable ! — Vive la Manche , et ses 
chansons — Pleines de sel et de grâce ! 

Je voudrais mourir — Et entendre mon glas funèbre , — Afin 
de voir qui me dirait : — Dieu te pardonne. — Vivent les yeux 
noirs — Et le fin corsage — De ma fillette. 

Si tu entendais les cloches -^ De mes funérailles , — Ne per- 
mets pas que l'on m'enterre — Sans m'avoir vu, — Car il est à 
parier — Qu'avec un regard — Tu me ressusciteras. 



Santa Cruz, ce 12 juillet 1838. 

Quelques fourgons qui marchaient isolés ont été alla* 
qués ce matin à peu de distance de notre convoi L'escorte, 
trop faible pour résister à une surprise r a 'rois bas les 
armes. Le chef de la guérilla a invité les voyageurs à no 
pas s'effrayer, les assurant qu'il ne leur ferait aucun mal , 
et qu'il se contenterait d*une contribution d'une once d'or 
par voilure. Tanl de courtoisie n'a pas rassuré l'un des 



— 1*1 — 

voyageurs, plus poltron que les autres. Il a livré au par- 
tisao tout soo petit trésor, environ 100 piécettes, le sup- 
pliant de lui laisser quelque argent pour gagner Madrid. 
Le sensiUe guérillero lui en a rendu la moitié , et a disparu 
ensuite, en souhaitant un heureux voyage aux dévsdisés. 
En vérité, où trouverailHMi des brigands plus honnêtes! 

Depuis le commencement delà guerre actuelle, les Espa- 
gnols en sont revenus à leur ancienne manière de voyager, 
qui est vraiment orighiale. Huit à dix individus s'associent 
et louent un fourgon pour la destination qui leur convient ; 
ehacun apporte un sac rempli de vivres , une bota de vf n 
( la bota est une petite outre de peau de bouc goudronnée 
int^ieurement), un matelas , des coussins, et le chariot 
est converti en un vaste lit , où pendant les heures du chemin 
on dort, on mange, on cause , on fume surtout , car il est 
rare que VE^gnol quitte jamais sa cigarette. Elle est sa 
compagne inséparable. Un proverbe populaire dit : ^ mal 
dar, EspoMoly ftêma tabaco, au pis aller. Espagnol, fume. 
Quand on arrive le soir dans les villages, les uns envahis- 
sent le marché, les autres vont à la recherche d*un gtte 
chez les piirticuliars , et quand tout est prêt, le personnage 
chargé de la cuisine entre en exercice. Tous les v<y^ageurs, 
les dames exceptées , sont appelés à tour de rôle à ces im- 
portantes fonctions. Enfin c'est une véritable famille im- 
provisée , car le plus souvent elle se compose d'individus 
qui se rencontrent pour la première fois de leur vie. 

Chaque galera est toujours aeeompagnêe de plusieurs 
sbirres , qui suspendent leurs armes au dehors du chariot , 
de manière qu'elles soient vues de tous les passants. Quand 
les sbirres s'attendent à une attaque , ils dépouillent les 
fourgons de leur couverture , et , les disposant en carré , se 
retranchent derri^e eux; les femmes, les enfants et les 
mulets dans le centre^ C'est une véritable redoute, et la 
défense est faite dans toutes les formes. Ces cas sont même 
assez fréquents. 
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La Cafolina, e« t» jviHei i8M. 

Enfin je pourrai oonler » me» eniaMits , si j'en $i jamais , 
que j'ai traversé la Sierra MoreM , ainsi appelée à eanse 
de la brune couleur de ses monlagaes» Sur la grande roale, 
magnifique ouvrage de CbariealII, une enrix indique la 
limite de la Manche. Sur le cOté <pd regarde oeUe pro- 
vince, on a sculptérims^edeNotre-IMniede Tolède; l'autre 
c61é, qui fait face à l'Andalousie , porte l'image du ChrisI 
avec ces mots : « Je suis le vrai portrait de la sainte image 
de Dieu à Jaen. » 

La route traverse une contrée d^ plus variées. Jusr 
qu'au pic de Despena Perros, eUe est ou ne peut pins 
alpestre et sauvage ; mais au delà les affreux déÉés dispa- 
raissent insensiblemeni, et quand le voyageur a dépassé le 
gracieux village de Sainte-Hélène , il n'a plus devant lai que 
des prairies sillonnées par de frais et clairs ruisseaux , dn 
collines couvertes d'oliviers et de mûriers magmfiqaesj 
enfin , un pays et un ciel d'une beauté ravissante. 

Avant Charles III , les habitants de la Mattcbe ne oom^ 
muniquaient directemeni avec l'Andalousie qde par un 
sentier inresque impraticable, qni serpentait un peu à la 
drmte du De$peàa Perro$ , et aboutissait de Faulre côté de 
la Si(»nra au vfllage de Bailos, situé à une petite distaaoe.de 
Baylen. Il n'existait point d'autre chemin , et il fallait du 
eourage pour en braver les dangers. Aussi les vofageurs 
ne se mettaient en route qu'après avoir fait leur testament, 
dit un derni^ adieu à leurs familles et munis des secours 
de la religion. Alors la ^rra Morena a'était «pi'un repaire 
de brigands et de contrebandiers ; leurs misér^es Imlles 
étaient les seules habitations qu'on y rencontrât. Toutes 
ces riantes bQurgadesquil'embellissentactuellementfkirent 
bâties du temps de Ctiarles III, par le fameux muNfok 
don Pabk) Olavides. On sait comment , le roi lui ayant 
confié l'œuvre de la colonisation, cet homme éclaire fit 
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veuf #Mlci»af ne six mUte paysans , les maria à des B^mh 
giioies y leur distribua des terres , et leur ocirojra une eon- 
stftiition tout ^uprâate des idée» iridosophiiines qa'il 
avaH y«îsées; pendant ses TOjrages en Fnmee* On raconte 
qne la coIcMBÔe eomptaât déjà dix ttns d'existence, et de 
prospérité, lorsque la marqiuse d'Mavidea ayast eu à 
soupçonner là ûdélité de son mari , et cédant à un désir de 
vengeance, écouta les propositions criminelles d'un moine 
allemasd, afipeié Roilitflild. Le marquis en eut vent et ex- 
pulsa le moine. Furieux de cet outrage, Romuald dénonça 
le marquis au saint-office, comme coupable d'avoir nié 
rinfaillibilité du pape , et de s'être fait peindre tenant un 
amour à la main, ce qui, aux yeux de Tinquisition, équiva- 
lait à une accusation didolàtrie. 

Par suite de cette dénonciation, e. marquis fut arrêté, 
malgré Topposition la plus vive de la part de Charles III, 
et, après deux ans de prison préventive, pendant lesquels 
on ignora ce qu'il était devenu , condamné à sept ans 
de réclusion dans un couvent de la Manche, avec l'obli* 
gation de se confesser chaque mois , et de faire en outre 
sa lecture habituelle du Symbole de la foi de Fray Luis de 
Léon. En entendant prononcer cet arrêt, donPablos'é* 
vanouit devant ses juges et tomba dangereusement malade. 
Le roi, qui n'avait pas cessé de le protéger en secret, 
intercéda en sa faveur auprès du saint-office, et parvint 
à lui faire accorder la permission d'aller prendre les eaux 
en Catalogne. Une fois dans cette province , et remis un 
peu en santé, le marquis profita du voisinage de la fron- 
tière pour passer en France , où il fut vainement réclamé 
deux fois par l'inquisition. En 1798, il obtint enfin de 
rentrer libre dans sa patrie. Il vécut d'abord quelque 
temps chez une vieille parente qu'il avait tendrement 
aimée pendant sa jeunesse; mais peu après, cédant aux 
remords qui le pressaient , il se retira de lui-même dans 
un couvent de l'Andalousie , où il mourut après avoir 
composé son Évangile victorieux, réfutation complète de 



cette i^ilosophie des encyclopédistes pour laquelle il 
s'était si YiYement passioniié jadis. 

Le dernier ookm allemand est mort en 1832, à Tàge 
de 95 ans. De blondes dievelnrcs et qodqnes mois alle- 
mands , qui se sont glissés dans le patois de la colonie^ 
attestent encore de son origine étrangère. 



Biylen, ce iS jaillet tSSS. 

Encore du sang espagnol yersé par des mains espa- 
gnoles. Aujourd'hui les miliciens de Baylen ont fusillé 
huit soldats navarrais, accusés d'être les instigateurs d'une 
conspiration carliste qui a été étouffée au moment même 
où elle allait éclater. Le corps auquel, ils appartenaient , 
composé en entier d^anciens prisonniers faits au comte de 
Negri , près de Ségovie, devait s'insurger, délivrer une 
forte colonne d'autres prisonniers carlistes qui se trou- 
vaient de passage dans la ville, et marcher ensuite avec 
eux sur Cordoue, pour y proclamer le Prétendant. Les 
malheureux Navarrais sont tombés avec un admirable 
sang- froid, qui a fait impression sur les christinos eux- 
mêmes. Avant de marcher au supplice , ces infortunés 
ont adressé une lettre collective à leurs familles, leur 
annonçant qu'ils allaient mourir pour la bonne cause, 
et qu'ils ne regrettaient pas leur sort, tout triste qu'il 
était. 

11 n'y a pas encore un mois que Baylen a été envahie 
par lés bandes d'Orejita , pendant que la population 
célébrait la Saint- Jean.Les miliciens n^eurent que le temps 
de se renfermer dans le fort. Orejita leur déclara qu'il ne 
les attaquerait pas, s'ils avaient la bonté de se tenir tran* 
quilles. Il frappa ensuite sans opposition une forte con- 
tribution sur la ville , et s'en alla à la nuit tombante , 
invitant par raillerie les habitants à surveiller les traî- 
nards de sa guérilla. 
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Andujar , ce 14 juillet t83S. 

Depuis hier nous ne voyagerons plus que pendant la 
nuit, et le matin jusqu'à huit heures. Plus tard la chaleur 
est tellement excessive , et la réverbération du soleil telle- 
ment fatigante pour les yeux, qu'il n'y a plus moyen de 
tenir dans la campagne , il faut se réfugier jusqu'au soir 
dans le premier village que l'on rencontre. Le climat 
de l'Andalousie est si brûlant en été, que les habitants 
eux-mêmes sont forcés de recourir à des précautions 
infinies. Ainsi, dans les bourgades, on ferme à midi 
toutes les boutiques , chacun se retire chez soi , et pendant 
de longues heures le repos de la rue n'est plus troublé 
que par les cris monotones des Yalenciens qui colportent 
l'eau glacée. 

Je ne vous ai pas encore dit que je voyage maintenant 
sous un nom français , vu que si j'avais le malheur de 
tomber entre les mains de quelque guérillero , pris à 
coup sûr par lui pour quelque ofiBcier de la légion étran- 
gère, il pourrait m'arriver de payer un peu cher l'hon- 
neur qui m'appartient de porter un nom polonais. Sur 
mon nouveau passeport, je suis porté comme un sieur 
DoUgny, honnête vigneron de Bordeaux , que des affaires 
pressantes appellent à Xérès de la Frontera , la patrie du 
fameux vin. Or, comme les Espagnols sont fort mécontents 
de S. M. le roi des Français , dont je passe actuellement 
pour l'un des sujets, ils m'accablent à chaque instant d'in- 
terpellations vraiment embarrassantes. « Seôor Doligny, 
me disent-ils à tout moinent, pourquoi avez-vous laissé 
passer don Carlos > la duchesse de fieira, le comte d'Es- 
pagne , Moreno , le p^e Cyrfle , Maroto , l'évéque de 
Léon , etc. etc. etc. etc. ? Pourquoi désertez-vous le traité 
de la quadruple alliance? Pourquoi n'intervenez- vous 
pas ? Pourquoi ne protester- vous pas, comme les Anglais , 
contre les représailles ?....» Et mille autres questions 

10 
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semblables, auiquelles j'ai beau répondre : « Mais réflé- 
chissez donc, messiears, qae je n'entre pour rien dans ces 
affaires, et que si Fintervention ne dépendait que de moi , 
avant la fin du mois tous auriez en Espagne tontes les 
forces françaises de terre et de mer. » M'importe , peu 
s'en faut qu'ils ne me rendent solidaire de la conduite 
du gouvernement français. 

Une opinion fort répandue parmi les modérés espagnols, 
et la plupart de mes compagnons de voyage appartiennent 
à cette opinion, est celle que Louis-Philippe veut que la 
guerre civile continue jusqu'à la majorité de la jeune 
reine, qu'alors il interviendra pour la marier à l'un de 
ses fils. 



<•••< 



Casablanca, ce 15 juillet i838. 

Les Valenciens de Garpio sont venus à notre rencontre 
avec de petits tonneaux remplis d*eau de chufa glacée, 
sorte de châtaigne , et pendant que nous dégustions avec 
(Saisir leurs rafraîchissements, ils nous ont donné un grand 
concert de guitares et de mandolines, à la belle étoile. 
Garpio est la patrie du fameux Bernard , le fils du comte de 
Saldaoa, dont mille romances ont célébré les combats avec 
les chevaliers de la Table-Ronde. La renommée de ce héros 
est encore si grande, que lorsque les gens dapaysyeulent 
exalter le courage d'un homme, ils disent de lui • Il est 
plus brave que Bernard de Garpio. Voici les couplets que 
les Valenciens nous ont chantés - 

Un fraile me pidiô nn beso , 
Un Innés por la manana ; 

Y le dije ; Padre mio , 
Buen principio de semana. 

Un fraile , una monja , 

Y una beata, 

Son très personas distiirtas; 
?^inguna es santa. 
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Un estndiante à corner 
Le convidô un peluquero ; 

Y le comiô el taller , 
Hormas, pelucas y pelo , 

Y por postres a sa muger. 

De las alas de un mosquito 
Hiso una senora un manto^ 

Y le sobrp un pedazito 
Que le sirvio el juives santo 
Para un jugon muy bonito. 

Los ûsares de la reina 
Dicen que no beben vino, 

Y cpn el vino que beben 
Pueden andar siete molinos. 

Esta noche voy de tuna, 
Cristo sera el marinero ; 
Al revolver de una esquina , 
Punaladas , y tiente perro. 

V Un moine me demanda un baiser, — Un lundi de grand matin; 
— Mon père, lui répondis-je, — Vous commencez bien la semaine. 

» Un moine, une nonne — Et une béate, — Sont trois personnes 
distinctes; — Pas une n'est sainte. 

» Un étudiant , à dîner , — Fut invité par un perruquier. — II 
lui mangea le comptoir, — Les têtes à perruques , les perruques 
et les moustaches , — Et pour dessert lui souffla sa femme. 

>• Des ailés d^une mouche — Une dame fit un manteau, — Et il 
en resta un petit morceau — Qui lui servit le jeudi saint — Pour 
un fort joli corsage. 

» Les housards de la reine — Disent qu'ils ne boivent pas de 
vin , — Et avec le vin qu'ils boivent — On ferait marcher sept 
moulins. 

» Cette nuit je vais en goguette : — Christ sera le marinier. — 
A chaque coin de rue , — Coups de poignard ; — Tiens , chien! » 

Ck>rdoue, ce.i$ juillet 1838. 

Je viens de passer une journée vraiment délicieuse, dans 
la fameuse cathédrale de Cordoue. Tour à tour temple de 
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Jantis sous les Romains, église dédiée à saial Georges sou^ 
les Goths , plus tard métamorphosé par les rois Ommiades 
eu mosquée, rivale de celles de Damas et de la Mecque, 
cet édifice étonnant fut finalement rendu en 1236 aucolte^ 
de la 'croix, par Ferdinand III. La tradition veut que les 
chevaliers de Saint-Georges, forcés dans cet asile après un 
siège de trois ans contre les Maures, aient fini misérable- 
ment leur vie, enchaînés aux colonnes de la mosquée. De 
là le surnom de templo de los cauHvos, temple des esclaves, 
qui lui est resté depuis lors. 

On entre dans la cathédrale par la cour des Orangers , 
cour spacieuse, dont les catholiques ont fait un cloître, où 
la foule dévote se promène les jours de fête après vêpres. 
D'après la description que nous en a laissée un chroniqueur 
arabe du treizième siècle, c'était autrefois « un délicieux 
» jardin peuplé d'orangers, de palmiers et de charmantes 
» fontaines, dont l'èau fraîche serpentait parmi l'herbe et 
» les fleurs, comme une image des délices du paradis. » 

L'intérieur de la mosquée est un vaste carré long, par- 
tagé en trente et une nefs mauresques, qui vont d'orient en 
occident , et en dix-neuf un peu plus larges que les précé- 
dentes et qui vont du nord au midi , par huit cent cin- 
quante colonnettes arabes et romaines, toutes admirable- 
ment travaillées. Elle ne recevait autrefois le jour que par 
les entrées des dix<neuf nefs du midi, qui communiquaient 
avec la cour des Orangers. On peut aisément se figurer 
l'^et magique que devait produire alors cette forêt de 
marbre , éclairée par les quatre mille sept cents lampes que 
les Arabes y allumaient pendant leurs solennités reli- 
gieuses. Toutes les voûtes étaient revêtues de planches de 
cèdre du Liban, peintes en arabesques rouges , blanches et 
bleues ; ces planches , qu'on ne pouvait conserver , furent 
enlevées et vendues à des fabricants de guitares , il y a tout 
au plus une soixantaine d'années. 

Au centre^ de la partie la plus ancienne de l'édifice , est 
placé le mihrab ou lieu d'adoration des Arabes ; c'est une 
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ceQale oetogonale d'un travail on ne peut plus exquis,^ 
mais à la fois si menu , qu'il échappe à toute description . 
Les chroniques prétendent que les Arabes y conservaient, 
' avec Tun des originaux du Coran , uo os de Mahomet, doué 
d'une vertu tellement miraculeuse, que dans Topinion de 
tous les musulmans delà côte africaine, le pèlerinage de 
Gordone était censé aussi méritoire que celui de la Mecque. 
Quoi qu'il en soit , les catholiques, en haine du prophète, 
désignent encore Fancien mihrab par le surnom trivial de 
eapilla del zancaron, ce qui veut dire chapelle de l'os 
d'àne mort. A cet égard, la crédulité des dévots est telle, 
qu'elle va jusqu'à soutenir que le sultan de Ck)nstantinople 
paye au roi d'Espagne un tribut annuel , pour qoCil ne soit 
pas dit de messe dans le mihrab. 

La plupart des changements opérés par les catholiques 
dans la mosquée , datent de 1523. C'est à cette époque que 
Tévéque don Alonzo Manrique , poussé par un z^e mal 
entendu, entreprit d'élever à peu de distance du mihrab, ' 
une chapelle dans le style moderne. Vainement la munici- 
palité de Cordoue protesta contre l'exécution de ce projet , 
exposant à l'évéque comment l'érection d'un massif au 
centre du temple, allait détruire l'adinirable effet résultant 
de Fenscmble de toutes les gracieuses colonnettes de la 
mosquée. Don Alonzo eut recours à Charles Y qui, sans 
trop savoir ce qu'on lui demandait , lui donna gain de 
cause, et la fatale chapelle fut ainsi élevée. On raconte que 
trois ans plus tard , l'empereur s'étant rendu en Andalousie 
pour y célébrer son mariage avec doâa Isabel de Portugal, 
eut occasion de voir la cathédrale de Cordoue, et éprouva 
un tel regret d'avoir contribué, à son insu, au dégât de 
l'admirable édifice , que se tournant vers le nouvel évéque , 
il lui dit de fort mauvaise humeur : « Si j'avais su ce qu'on 
voulait faire , je ne l'aurais pas permis, car vous avez dé- 
truit une chose sans pareille, pour en bitir une comme 
on en voit partout. >» 

Telle qu'elle est cependant, la mosquée offre encore 
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QQ coup d'œil cerlainenxent unique dans le monde. Par 
suite des modifications faites aux voûtes, elle reçoit main- 
tenant le jour de quantité de petits dômes , ee qui produit 
un effet des plus pittoresques. A Tun de ces dômes est 
suspendu, par une chaîne, une énorme défense df éléphant. 
Le sacristain m'a soutenu que c'était le jarret du bœuf 
qui traina la première pierre employée aux fondations 
de la mosquée. 

La nuit ce palais enchanté est confié à la garde de deux 
chiens vigoureux qui font retentir ses voûtes de leurs 
longs aboiements. Quant à la ville , elle est sous la sauve- 
garde de l'archange Raphaël, ainsi que lui-même nous 
l'apprend par cette tescription sur le socle de la colonne 
qui soutient sa statue : Vo tç juro por Jesucristo crud- 
ficado que soy Rafaël àngel , à quien Dios iiene puestù 
aqui por guardar esta dudad. Je te jure par Jésus Christ 
crucifié, que je suis l'ange Raphaël, placé ici par Dieu 
pour protéger la ville. 



'' -' i JEcija,ce 14 juillet 1838. 

Ecija se dit positivement la fille du soleil. On voit sur 
les portes de la ville une image de cet astre, peinte à 
côté des armes de Gastille , avec cette orgueilleuse devise •. 
Civitas salis vocabitur una. On l'a traduite avec autant 
d'esprit que de vérité par ces mots : Eeija est la poêle 
à frire de l'Andalousie. En effet, il fait à Ecija une chaleur 
tellement insupportable^ que la comparaison n'est pas du 
tout déplacée. 

En entrant tout à l'heure chez un marchand de tabac 
pour y renouveler ma provision de cigarettes, ma blouse 
et ma casquette m'ont fait prendre, devinez un peu pour 
qui? rien moins que pour l'amoureux de la troupe de 
comédiens qui va débuter ce soir sur lé théâtre de la 
ville. Cependant, reconnu bientôt à ma prononciation peu 
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andaloosc pour un voyageur étranger, quelques questions 
que j'adressai à Tan des futneurs, à propos des fabriques 
de draps jadis si florissantes à Ecija, m'ont valu de la 
part de monf^interlocuteur cette verte apostrophe : « Les 
étrangers ont la mémoire un peu courte. Ils oublient qu'ils 
nous doivent la plupart des grandes découvertes, et que si 
nous n'avons pas su les exploiter, la responsabilité pèse 
uniquement sur les stupides gouvernements que nous 
avons eus. Malgré Fétat de décadence où nous sommes 
tombés, il y a pourtant telle branche d'industrie dans 
laquelle les étrangers n'ont jamais pu rivaliser avec nous. 
Voyez par exemple'Jes éventails de Séville et de Malaga ; 
les Français , les Anglais , les Italiens , les Américains , en 
ont-ils jamais fait de plus beaux? C'est pourtant la chose 
la plus simple du monde ! La plus simple du monde ! » ré- 
pétèrent en chœur tous les fumeurs. La plus simple en vé- 
rité, dis-je à mon tour j et grâce à mon air persuadé je 
trouvai dans ces Andaloux tant de prévenance et de bonté 
pour moi , que l'un d'eux m'engagea à venir dîner chez lui. 
Règle générale : gardez- vous de contredire les Espagnols, 
respectez ce sentiment de susceptibilité qui se développe 
toujours chez eux au premier abord d'un étranger , et 
soyez sûr que dans aucun pays vous ne recevrez d'accueil 
plus cordial. 



Séviiie, ee i6 juillet 1838. 

Mon pèlerinage est terminé. Depuis ce matin je me 
repose dans cette belle et fière Séville qui dit d'elle-même : 

. Quien no ha visto a Se villa 
No ha visto maravilla. 

« Qui n*a pas vu Séville , n'a pas vu merveille. » 

Un grand nombre de familles sont venuesà plusieurs lieues 
de la ville à la rencontre de notre caravane , et à voir l'ac- 
cueîl affectueux qu'elles faisaient à leurs parents et à leurs 
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amis qui se trouvaient parmi les voyageurs , on nom 

aurait pris pour des soldats revenant de la guerre. 

Le courrier partant ce soir , je vous envoie les notes que 

j'ai jetées sur mon calepin depuis mon départ de Madrid. 

Séville , ce I8 Jaillet 1838. 

Mes fenêtres , madame , sont pour moi une véritable loge 
de théâtre. Elles donnent sur la place de la P^intacion, et 
pour peu que je prenne la peine de regarder, il est rare 
que quelque scène amusante et remplie d'originalité espa- 
gnole ne se passe sous mes yeux. Hier c'était le prego- 
nero , aide du bourfeau, qui, monté sur un âne, proclamait 
à son de trompe un nouveau et terrible ban du capitaine 
général, par lequel S. E. menace de mort toute personne 
qui serait tentée d'exploiter le mécontentement causé par la 
continuation de la dîme, impôt que chacun acquitte avec 
une répugnance extrême, depuis qu'il est dépouillé de son 
caractère religieux. Ce matin c'était une troupe d'étu- 
diants qui se promenaient dans le quartier , en faisant de la 
musique et les plaisanteries les plus drôles du monde. Ces 
étudiants portaient tous des manteaux fort râpés ; six 
d'entre eux raclaient de la guitare avec leurs ongles, comme 
on fait en Espagne ; un septième jouait de la flûte., et il y 
en avait un qui marquait la mesure en frappant sur un 
triangle d'acier. En tête du groupe était un grand jeune 
homme coiffé d'un immense chapeau de gendarme, à la 
figure toute barbouillée de noir, et tenant en main.un tam- 
bour de basque garni de grelots. Il chantait d'abord un 
couplet de la jota , et lorsque ses camarades avaient répété 
en chœur le refrain de la chanson , il faisait raccompagne- 
ment en frappant de miUe manières sur son tambour. 
Tantôt c'était de la main, tantôt avec le coude , telle autre 
fois avec les talons ou les genoux, et souvent aussi > pour 
varier, en allongeant un coup sur la tête des marmots eides 
pauvres vieilles femmes qui s'étaient approchés pour 
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Tadmirer. Mais si le drôle aperceyait dans la foule quelque 
jolie fiUe , oh ! alors , il fallait voir ses mille follies , ses 
gestes animés , et les démonstrations de la courtoisie b plus 
cheyalercsque dont il la saluait tout en lui adressant les 
propos les phis galants. Une belle dame vint à déboucher 
d'une rue sur la place, aussitôt cet original de courir au* 
derant d'elle, d'étendre son manteau par terre , et de prier 
la jolie inconnue de lui faire l'honneur de passer dessus : 
P€tëe usled, mi reina! Passez par ici, ma reine ! lui dit-il. 
La dame passa sur le manteau de l'étudiant avec un gra- 
cieux sourire. 

Tandis que cette scène avait lieu au centre de la place, 
un autre étudiant, caissier de la compagnie , haranguait à 
haute voix les belles qui remplissaient les balcons , et à l'aide 
d'un interminable losange, fort semblable à l'instrument 
dont se servent les enfants pour faire manœuvrer leurs 
soldats de bois, il leur lançait des bouquets de fleurs. Il les 
invitait en même temps à lui donner le realUo d'usage 
(petite pièce de cinq sols), qu'il empochait ensuite en re- 
ployant les branches de son losange. 

Tous ne seriez pas femme, si vous n'éprouviez l'envie 
de connaître quelques-uns des couplets que chaulaient ces 
étudiants. Je crois donc faire chose agréable en allant au- 
devant de votre curiosité. Voici les collets ; je commence 
par le refrain : 

Que te tiunbo, que te tambo, niâa, 
Que te tumbo , que te tumbaré, 
Y responde |a picarolaza. 
Tûmbame , tiimbame , tùmbame. 

La capa del estudiante 
Parece un jardin de flores : 
Toda es llena de remiendas 
De diferentes colores. 

No se lo que tiene , madré, 
La sotana y el man^eo : 
Que viendo à un estudiante, 
Todita me zarandeo. 
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Madré , unos ojuelos vî 
Negros, alegres y bellos; 
Ay î que me muero por ellos , 

Y ellos se burlan de mi. 

Son los estudiantes , madré , 
De muy mala cbndicion ; 
Que al mirar una buena moza , 
Mas no estudian la leccion. 

Gorre , nina , esa cortina 
Que nos impide el mirarte ; 
La màsica estudiantina 
Toda yiene à visitarte. 

Los àngeles en el cielo 
Adoran à los santos y a Dio»; 

Y noBotros los estudiantes 
A las machachas y al TÎno. 

< Prends garde , fillette, — Je cours après toi. — Prends garde, 
fillette, je vais t^attraper. — La friponne pour réponse : — Attrape- 
moi , attrape-moi donc. 

» Le manteau de l'étudiant — Semble un jardin fleuri : — 11 
est tout rempli de pièces — ^De différentes couleurs, 

> Ma mère, je ne sais ce qu'il y a — Dans la soutane et le man- 
teau : — Quand je vois un étudiant , — Je me sens toute agitée. 

1 Ma mère j'ai vu des yeux — ^Noirs, pétillants et beaux. — Hélas ! 
je meurs pour eux, — Et eux se moquent de moi. 

» Ma mère , les étufliants — Sont de fort mauvaises gens; — 
Quand ils voient une jolie fille , — Ils n'étudient plus leur leçon. 

» Ouvre ce rideau, fillette, — Qui nous empêche de te voir : — 
Toute la musique des étudiants — Vient te faire la sérénade. 

> Les Anges dans le paradis — Adorent les saints et Dieu ; — 
£t nous autres étudiants — Les jolies filles et le vin. » 



Séville , ce 20 août i838. 



J'ai assisté hier à Texéccition d'un officier et d'un 
soldat pris en flagrant délit de désertion aux carlistes. 
Quatre mitres soldats , leurs complices , devaient être de 
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même exécutés, mais mû par des considérations d'humanité, 
le conseil de guerre après avoir prononcé la peine d&mort 
contre tous, décida que TofiBcier et celui des cinq soldats 
qui serait désigné par le sort , la subiraient seuls. Les autres 
doivent être envoyés pour dix ans dans les bagnes de la côte 
d'Afrique. 

La sentence ainsi modiGée, ayante été signifiée aux 
pauvres soldats par un lieutenant-colonel faisant fonction 
de fiscal, on a apporté des dés. Le geôlier à bandé les yeux 
à tous, et la terrible partie a commencé. Un tambour servait 
de table, ainsi que le [H'cscrit la loi militaire. 

D'après la emvention faite entre eux , le tirage devait 
Gonunencer par la gaucho , et la mort attendait celui qui 
amènerait le plus bas numéro. Imaginez ce que ces infor- 
tunés , privés de la vue , durent éprouver de transes mor- 
telles chaque fois qu'ils entendaient rouler les dés sur le 
tambour! Le hasard amena les numéros 11 , 8, 7, 7, 6; 
et ^ comme il n'arrive que trop souvent dans ce monde , le 
numéro fatal échut au plus jeune et au moins coupable, si 
tant est cependant qu'il y ait crime à déserter , dans une 
guerre civile , une bannière qui n'est pas la sienne. 

Le pauvre prédestiné, en apprenant de son défenseur la 
funeste nouvelle, ôta son bandeau , et passant sa main sur 
son front, dit tristement : ^Senor, que infeliz que soyf 
Monsieur, que je suis malheureux! » Il prit ensuite le 
maintien d'un martyr résigné à son sort, et depuis lors 
on n'entendit plus un mot de plainte sortir de sa bouche. 
Renfermé dans une église avec son officier , on leur a laissé 
vingt-quatre heures pour se réconcilier avec Dieu. Ce matin 
on les en a extraits pour les conduire à l'endroit de l'exé- 
cution. 

Le carré était formé par les miliciens et les soldats de 
la garnison. Pendant que la musique joue l'hymne de 
Riego, le e(»nmandant de la place inspecte la troupe, et 
arrivée la hauteur du drapeau , il ordonne le silence , puis 
prononce d'une voix forte la sommation d'usage ■ « En 
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nombre de ta reina, pena la vida à quien dard grUos de 
gracia/ De par la reine, peine de la vie coatre qui pro- 
fère des cris de grâce I » A l'instant un roalement funèbre 
se fait entendre ; l'un des côtés du carré s'ouvre , et les deux 
condamnés, assistés de leurs confesseurs, y pénètrent, en- 
tourés d'une double haie de grenadiers. Le soldat est sans 
veste et porte un mouchoir blanc serré autour de la tète; 
il a les coudes liés au corps. L'officier est en grande tenue, 
moins le chapeau et Vépée , qui sont portés derrière lui par 
deux grenadiers. Un sergent-major enjoint à l'officier de 
s'agenpuiller devant le drapeau, et lui signifie de nouveau 
l'arrêt du conseil de guerre. Le fiscal ordonne ensuite aux 
grenadiers de lui mettre son chapeau et de lui ceindre son 
épée. Les préliminaires remplis , un roulement de tambours 
annonce que la cérémonie de là dégradation va conunencer. 
Le sergent-major se place sous le drapeau, et après avoir 
proclamé le ban royal, se tourne vers l'officier agenouillé 
et lui dit : « La pitié généreuse du roi vous concéda de vous 
» couvrir devant son glorieux drapeau , croyant que par 
» votre conduite vous sauriez vous rendre digne de cet 
» honneur ; sa justice vous en prive maintenant. » Il fait 
ensuite un signe à l'un des grenadiers , qui aussitôt porte 
la main sur le chapeau de l'officier et le jette à terre. 
Après quelques moments de silence le sergent-major con- 
tinue : « Cette épée, que vous ne deviez tirer que contre les 
» ennemis du roi , sera brisée sous vos yeux à cause de la 
» noirceur de votre crime , pour l'exemple de tous et votre 
« propre tourment. » Et aussitôt un autre grenadier ar- 
rache l'épée de l'officier et la lui brise sous les yeux. Le 
sergent-major reprend alors, en se tournant vers les grena- 
diers : « Dépouillez-le maintenant de cet uniforme , qui 
» servit à le confondre avec les loyaux qui le portent pour 
» la gloire du roi; et puisque la justice de S. M. ne peut 
» permettre que le crime abominable de cet hoDune reste 
» impuni , traînez son corps au supplicfe , et que Dieu ait 
» pitié de son àme. » 
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Alors les ([^raïadiers dépouillent l'officier de son uni- 
forme; le tambour bat, Tofficier se relève, les soldats du 
piquet chargés derexécution se rangent sur quatre de front, 
et tous ensemble, soldats , prêtres , condamnés, se dirigent 
Ters la muraille qui est en face du drapeau. Quand l'officier 
fut arrivé au pied du mur, on le vit demander à parler une 
dernière fois à son confesseur , et après un court entretien j . 
prendre euGn congé de loi en Fembrassant avec émotion. 
Alors un sous-officier lui banda les yeux, et quand il fut 
agenouillé , le prêtre commença la prière des agonisants. 
Elle n'était pas achevée qu'une décharge de mousqueteric 
se faisait entendre, et l'officier tombait sur le front. 

Le pauvre soldat avait été fusillé le premier. 

Séville, ce 25 août i$38. 

Depuis quinze jours je me propose de vous donner une 
esquisse sur Séville, mais par où commencer? Femmes 
aussi séduisantes que dangereuses pour le repos du voya- 
geur, architecture arabe, mœurs, traditions, une cathé- 
drale magniJSque remplie d'admirables tableaux; je vous 
demande si tout cela peut tenir dans les bornes d'une lettre. 
Certes vous ne manquerez pas de dire comme de coutume : 
mais allez toujours. £h bien! allons, intraitable amie, mais 
à vous la responsabilité du monstrueux pêle-mêle qui en 
résultera. 

Commençons par la complainte du malheureux sa- 
cristain de la cathédrale, déjà vieille connaissance pour 
moi, qui, me voyant arriver un jour dans son église, tira 
de sa poche un bout de cigare , en découpa quelques tran- 
ches avec son <%nif , les renversa dans un feuillet de papier 
qu'il roula entre les pouces et les index , et m'offirit avec 
un profond soupir la cigarette qui en résulta. Je lui de- 
mandai s'il était souffi*antP « £h ! non, me dit-il , ce sont 
les mauvais temps où nous vivons qui me font soupirer. 
Si vous saviez comme mes honoraires sont réduits ! Ces 
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toquios de libéraux dévorent tout, et personne ne pense 
plus à Dieu ni à son Église. 

— Ayez du courage, mon ami, demain c'est la fête de 
la reine» et une gratification extraordinaire ne peut tous 
manquer. 

— Bah ! ce n'eat plus comme du temps du roi. Plus 
d'orchestre , plus de chantres , plus de gratifications dans 
les grands jours. C'en est fait de la religion , si don Carlos 
ne triomphe pas. Hélas ! demain tous n'entendrez jouer 
que Torgue. « 

Ce pauvre sacnstain m*a toujours gardé de la recon- 
naissance, pour la pièce d'argent que je lui ai donnée dans 
cette occasion. Du reste, il n'est pas seul de son opinion; 
tout le bas peuple de Séville la partage. En 1824, ce peuple 
provoquait dans les rues les libéraux qui se montraient 
avec de grandes barbes et de longues chevelures en signe 
de ralliement , et les faisait tondre par les gitanos comme 
des mulets; il menaçait, en 1827, Quesada, alors capitaine 
général de la ville , parce qu'une fois, au lieu de se décou- 
vrir sur le passage de la procession habituelle du soir , il 
s'était abrité sous une porte; enfin, d'après les dires des 
paysans, si la population ne s'est pas insurgée en 1836 à 
l'approche de Gomez, c'est que ses chefs naturels, les 
moines , lui avaient été enlevés. 

Les gitanos sont peut-être les seuls ici qui aient gagné 
quelque chose à la suppression des couvents, à cause du 
peu de bienveiUance que les moines avaient pour eux. 
Actuellement ils régnent en maîtres dans le faubourg de 
Triana , ainsi appelé en l'honneur de l'empereur Trajan , 
qu'on prétend y être né. Rien n'était plus amusant, ces der- 
niers jours , que de voir déborder leur b#nne humeur à 
Toccasion de la fête de Santago, patron général de FEspa- 
gne. Le pont de bateaux qui unit leur quartier à la ville 
fourmillait de lanternes, leurs rues étaient tapissées de 
citrons et d'oranges, et tout le faubourg nageait dans une 
atmosphère de fumcc d'huile, qui s'élevait des raille poêles 
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àbeignets des gUaoas. Je vous aurais défiée deleur échappei^. 
Deux d'entre elles sont venues à ma rencontre avec un 
aimable sourire, m'ont pris les mains en me disant : « Ah / 
que bum mozo, venga usted aca/Oh!le brave garçon, 
venez donc ici! » Elles m'ont entraîné devant leurs four- 
neaux. Je leur demandai , en goûtant de leurs beignets , 
s'il était vrai que toute gitana eût deux maris. Si vous 
aviez vu leur belle colère î Elles m'accusèrent de les 
prendre pour des Mauresques, et m'apostrophèrent en 
outre de cirujano , barbier-chirurgien , parce que je leur 
serrai le bras un peu vivement. 

J'ai lu quelque part que la béate Inez Goronel, pout* 
échapper aux poursuites amoureuses de Pierre le Cruel 
qui s'était introduit chez elle, s'enfuit dans la rue, et ar- 
rachant des mains d'une gitana une poêle d'huile bouillante, 
se la jeta à la Ggure. J'invoque ce fait uniquement pour 
vous prouver que la confection des beignets en plein air 
par les gitanas , date d'un temps immémorial. Celles qui 
n'ont pas de fourneaux, colportent la contrebande de leurs 
maris dans les maisons de Séville. 

Un mot sur ces maisons. Elles sont basses, et souvent 
couronnées par des terrasses à la manière arabe. La pièce 
la plus remarquable est le patio ou cour , pavée en beaux 
marbres , et entourée d'une galerie formée par d'élégantes 
et sveltes colonnettes. On y réunit les plus beaux tableaux 
et les meilleurs meubles de la maison ; çà et là des statues , 
des cages d'oiseaux , et dans le milieu une fontaine à jets 
d'eau continus, entourée de fleurs et d'herbes odorantes. 
Pendant le jour on tend sur le patio , une toile épaisse qui 
le rend impénétrable aux rayons du soleil; le soir on 
réclaire par de nombreuses lampes, la tertulia s'y réunit, 
et on s*y amuse de mille manières , au vu et au su de toute 
la cité , car une grille en fer sépare seule le patio des 
curieux qui abondent dans la rue. 

Ix» patio et le mystérieux rez-de-chaussée qui l'entoure 
sont un héritage mauresque; le type de celte architecture 
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se retrouve dans le palais de Pilate , bàii par un due de 
Médina Cœli à son retour de Palestine , assure-t-on , sur 
le plan de celui que Pilate habitait ; mais mieux çnoore 
dans le fameujL Alcazar , palais arabe , restauré par Piare 
le Grael, et, comme on sait, théâtre de ses amours avec dona 
Maria Padilla. Telle est encore la popularité du roi don 
Pedro à Séville , qu'on le croirait mort à peine d'hier. 
Il y a même une rue qui porte le nom de Tôte-du-Roi-don- 
Pedro, et l'histoire en est fort curieuse. Don Pedro avait 
une maîtresse qui demeurait dans la rue du Candilejo. Une 
nuit il y rencontra un individu, le provoqua en duel et le 
taa. Le lendemain il manda le ^in^^-Quo/re qui se trouvait 
pour lors en fonctions. C'était un honnête charbonnier, 
car don Pedro, ennemi juré des nobles, élevait le peuple. 
11 lui déclara qu'il le ferait pendre dans les quarante-huit 
heures, s'il ne découvrait pas l'assassin. Après mille re- 
cherches inutiles , le pauvre Fingt-Quatre se croyait déjà 
la corde au cou , lorsqu'une vieille femme qui demeurait 
dans la ruell^ , le lui nomma. Cette femme avait été attirée 
à sa lucarne par le cliquetis des -épées, et comme chacun 
'savait, dans Séville, que les rotules du roi craquaient lors- 
qu'il marchait , elle avait deviné que le roi était là. Pensez 
à la joie du pauvre charbonnier. Il annonça avec éclat la 
découverte du meurtrier, et fit apporter au milieu des 
gardes un buste voilé chez le roi. Celui-ci ordonna qu'on 
découvrit le marbre, croyant qae le F^ingt-QwUre était 
devenu fou, et resta on ne peut plus surpris, de recon- 
naître son image. Il avoua cependant son crime , et permit 
non-seulement que son buste fût suspendu à la potonce, 
mais même qu'il fut placé sur le théâtre du crime, ainsi que 
cela se pratique encore avec la tête des assassins. De là le 
nom que la rue a conservé. Une autre rue non moins 
fameuse à Séville , est celle de l'Homme-de-Pierrc. La 
statue qui en fait l'ornement était autrefois un être vivant 
comme vous et moi \ mais non content de mentir à son ami, 
je ne sais plus à propos de quoi, cet individu en appela à 
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0ieu , proteslanl qu'il eonsentaH à ôlre changé en un Uoc 
^e granitsMl n^ disait pas la Térité, et la chose^ dit-on, lui 
arriva- sur Theore. Je suppose que cette tradition est 
tout bonnement une épigramme suggérée à quelque Gastil- 
ian par Taccnsation de manquer de sincérité, que les 
Espagnols du centre adressent ordinairement à leurs con- 
frères de rAndsdousie. 

Les Andaloux sont excessivement affables et prévenants 
pour l'étranger,' et aucun autre peuple de la terre ne les 
mrpasse, ni en galanterie, ni par l'emphase du lainage. 
Dans quelle langue trouver , par exemple , des phrases de 
menaces populaires comparables à celles-ci : Je tuerais le 
sotetl à coups de poignard sans la crainte de laisser le monde 
dans l'obscurité , Mataria el $ol à punaladas si no fuera 
par misdo de dejar el mundo à uscuras. Je te jetterai si 
haut que tu mourras de vieillesse avant de tomber à terre, 
Tearrojarétan alto qm has de morirde vejezantes de caer. 

L'ancien costume andaloux n'est plus guère p(^té, dans 
les villes, que par les gens du peuple. 11 se compose d^nn 
chapeau rond à tK>rds retroussés et couvert de velours , ce 
qui rappdle le turban ; d'une veste ronde à boutons d'argent 
enrichie de broderies ; de guêtres en cuir ouvertes sur le 
mollet f d'une culotte de velours , et d'une écharpe<le soie 
rouge ou jaune. Qoaftt aux Sévillanes, malgré les ravages 
que font les modes françaises, elles démeurent encore 
fidèles à leur charmant costume noir. C'est dans leurs pro- 
menades matinales au jardin de las Delicias, et à la nuit 
close sous les alrl>res du Pa^eo del Duque^ qu'il faut aller 
admirer l^r démarche légère -et gracieuse, le jeu de la 
maniilla, et tout ce qu'on dit de Téloquence de Vabameo^ 
éventail* Une belle Grenadine me révéla ce langage sous 
la foi du serment , que je brise , au risque de grever mon 
Ame d'un parjure , pour l'utilité de mes semblables. Elle 
traçait tout bonnement en l'air les lettres de Talphabet avec 
son éventail, et c^était à smi amant, qui demeurait en face 
•d'elle, à la comprendre. Quelquefois elle maniait l'éventail 

11 
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camine un lélégraphe , d'après des signes convenus qu'il 
serait trop lo«g de tous donner ici , ma«s qné ehaeun-peut 
f magHier àsa fantaisie , et !« conversation , disait-êlle, n'en 
allait que mfeiix. 

Bien souvent on rencontre dans la nie des jeunes gens 
en mystérieux pourparlers devant despersienneaentr'on- 
vertes. Les Andaloux appellent cela |>e/«r ^apatn»^ plumer 
la poule , et malheur à qui oserait troubler ces conversa- 
tions amoureuses , autrefois si en vogue', que pendant les 
fameuses veillées des Saint-Pierre et Saint-Jean, les dames de 
la meilleure compagnie, de retour desdWéesàeïjélameékty 
se mettaient à leurs croisées, et il était permis à tout pas- 
sant de leur conter fleurette jusqu'à l'aube. Plus d'une pas- 
sion qui se termina par la bénédiction nuptiale , ou dans 
un couvent, avait commencé de la sorte pendant ces nuits 
romanesques. Malheureusement tout e^ a disparu , et 
maintenant les dames préfèrent dessiner, chanter, danser 
dans les salons du Casino^ voire même s'occuper de Thos- 
pice des enfants trouvés, dont, par un véritable coup d'état, 
elles viennent de déposséder le clergé. 

Vous savez sans doute que le femeux Don Juan Tenorio 
de Tirso de Molina , de Molière, de Mozart, de Byron, 
naquit à Sèville ; ce que vous ignorez peut-être , c'est qil'oBC 
branche de la famille de l'illustre bùrladùr de Sevilla ( le 
trompeur de Séville ) existe encore dans celle des Uk>ya 
Talavera. Son disciple le plus brillant fut un gentilhomme 
appelé Don Juan de Marana. Le diable opérait sans doute 
mettre sa griffe sur l'âme du disciple comme.il l'avait fait 
sur celle du maître, mais elle lui échappa, et voici com- 
ment : Don Juan, sortant d'une nuit d'orgiela tête échauffée 
par les fumées du vin , passait par la rue des Franoes. Il 
lui sembla rencontrer un mort que l'on portait à l'église 
de Saint-Isidore. Il demanda quelles funérailles on allait célé- 
brer j on lui répondit : Celles de Don Juan de Marana. 
Stupéfait à ce nom, il entra dans l'église et renouvela sa 
.question. Celles de Don Juan de Maraîla, lui répondit-on 
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OQjcore. JL/officc dos i»<irte commeoça, ^^lloi^squ^ileDUpdit 
le prêtre prior pour l'àme de Juan de Maraûa , il ioraiba 
saiiS'COD|iai$aanee au ijpîed de la bière. Il fut retrouvé le 
leademaîn à la méoie plaee, encore évaaoui. Persuadé 
que le ciel «yait voulu t par oeUe vision FaverUr que sa fin 
approdbait, il quitta le mondect fonda Th^italdelaGha- 
riléy où il mourut en odeur de saintetéy soignant les malades . 
Ban» Téglise de ThOpilal Don Juan on adaûre trois ma- 
gnifiques tableaux de Murillo, la Multiplication des pains, 
io«aint Jean de Dieu, et le Moïse, qui ont figuré au Louvre, 
sous l'empire, et furent rendus à l'Espagne après la; paix 
de 11^14. L'académie de San Fernando de Madrid retint 
pour les frais do voyage une autre fameuse toile de Murillo, 
cellede sainte Élîsâ^th donnant des soins aux lépreux. 
Quant aux places actuellement vides sur les murailles de 
l'église , elles étaient ocoupéos par quatre autres toiles ad- 
mirables qui furent transféréesà Madrid, par ordre du prince 
delà Paix, d'oùseUes passèrent dans la galerie du maréchal 
Soult, oùelles sont<encore. 

Depuis la suppression des couvents, les plus beaux 
tableaux de réccde sévillane ont été réunis dans la cathé- 
drale, qui se trouve aiasi convertie en un magnifiqne 
muséede; peinture. On ry voit les chefs-d'œuvre de Zur- 
■baran^/Herrera le jeune, Juan de Yaldes, Roélas, etpas 
moins devipigtotun<tableaux de Murillo, parmi lesquels je 
ae^vous citerai quecelui de la délicieuse Vierge delà Ser- 
mlhta^ peinte, assurc-t-on, sur la serviette dans laquelle 
les capucins chez qui Murillo travaillait lui envoyèrent 
un matin^on déjeuner, et celui du^saint Antoine de Padooe. 
Le. saint est à genoux dans sa cellule, qui est ploogée dans 
l'obscurité ; il ouvre les bras pour recevoir l'enfant Jésus , 
«qui lui apparaît au milieu d'une gloire entourée -d'anges. 
Lavpatole est insuffisante pour reodre l'extase du saint , 
Toipression d'amour et de reconnaissance qui voile sa'belle 
«figure, laquelle n'est éclairée que par un reflc^t de l'af^- 
xition divine. Mais que dire du Jésus et de&anges qui Ven- 
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lonrent , sinon qu'ils semblent vraiment descendre da ciel? 
Ce sont les Amours du Giordano purifiés à la flamme mysti- 
que du catholicisme ; ils nagent dans des nuages si vapo- 
reux, si transparents , que la pensée et Fœil s'j perdent à 
la fois. Le chanoine espagn<d qui m'accompagnait jouissut 
tellement de ma surprise devant cette toile magique, qu'à 
tout moment il me répétait : « Eh bien .^ monsieur l'Halo- 
Polonais , votre RajAaël a-t-il jamais rien fait d'aussi beau?^» 
Avouez, ma belle dame, qu'il est assez curieuic d'entendre 
un chanoine m'appeler du même nom que vous me donnei 
parfois. 

L'édiflce de la cathédrale, où tant de merveilles sont 
renfermées, présente tout ce que le genre gothique peut 
inspirer de sublime et de fantastique ; il y a telle de ses 
parties où la lumière du jour n'arrive jamais qu'avec la 
pâleur du dernier crépuscule. Les cérémonies qu'on y célé- 
brait avant la mort de Ferdinand YII ne le cédaient qu'à 
celles de Rome, et jamais , au dire d'une belle et gracieuse 
SévUlane, Séville n'était ni plus animée ni plud amusante 
que pendant les jours de la semaine sainte. Parmi le grand 
nombre des singîdarilés qu'on remarquait dans ces pompes 
religieuses, la nuit du vendredi, au moment de Ténèbres, 
toute l'église tombait dans l'obscurité du chaos, et des coups 
de fusil étaient tirés par des mains invisibles dans toutes 
les directions. A celte explosion imprévue; plus d'un enfant 
efirayé déchirait la mantille de sa mère ^ en raconte même 
d'un brave campagnard andaloux , qu'il crut vraiment te 
diable déchaîné de l'enfer pour venger la mort du Christ, 
et, tirant son couteau , menaça de frapper quiconque l'ap- 
procherait, dans la crainte d'être compromis dans la 
bagarre. 

De l'ancienne mosquée qui s'élevait sur remplacement 
de la cathédrale, il ne reste plus que la tour de la CHralda, 
ainsi nommée à cause d'une statue colossale de la Foi, qui en 
couronne le sommet et tourne au gré des vents. Cette tour 
servit d'observatoire au Maure Algeber, qui transporta en 
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Carope la science des nombres, app^ée plus tard algèbre en 
son honneur. Le peuple a cette tour en grande vénération. 
Murillo a représenté dans un beau tableau les saintes 
Ruphine et Justine, patronnes de Séville, occupées à af- 
fermir le clocher moresque contre les secousses d'un trem- 
blement de terre qui faillit renverser la ville, je ne sais plus 
à quelle époque. 

Non loin de la tour de la Giralda^ est la fameuse bi- 
bliothèque léguée par Christophe Colomb à Séville. On y 
voit les portraits de tous les archevêques de la ville; mais 
on y cherche en vain celui de notre grand Italien. La seule 
mauvaise toile qui reproduise ses traits est déposée dans le 
beau palais de la Lonja (Bourse) . Au bas du tableau l'histoire 
ûe Colomb est relatée en ces termes : « Don Cristoval 
» Colomb , premier amiral de TEspagne , vice^roi et gou- 
» verneur des Indes, dont il fit la découverte et la conquête^ 
» naquit à Gènes en 1446, de l'illustre famille deCastel 
^ Cucaru. Il étudia xlans la célèbre université de Pavie, et 
» servit dans la marine de la république de Gènes , sous les 
» ordres du capitaine Colcmibo^son parent. Poussé par la 
» violence d'une tempête sur les côtes du Portugal , il y 
» épousa doôa Felipa Perestelo , fille du gouverneur du 
» Puerto Santo. Il vint plus tard en Espagne , et après sept 
» années de négociations , les rois catholiques don Fernando 
» et doâa Isabel consentirent à ce qu'il découvrit son 
» Nouveau-Monde. Il mit à la voile dans le port de Palos, 
n près de Séville, en 1492, avec trois navires montés par 
» quatre-vingt-dix hommes d'équipage. Il mourut à Yalla- 
» dolid le 20 mai 1506. > 

Dans ce même palais de la Lonja on a réuni en 1787 les 
archives des Indes , qui jusqu'alors se trouvaient éparses 
dans plusieurs villes. Il est impossible de visiter sans en em- 
porter un profond sentiment de tristesse, le cabinet du Pa^ 
tronato , où sont déposés tous les papiers relatife à la con- 
quête des Amériques, et la correspondance entière de 
Christophe Colomb. Contre la muraille de gauche est la sta^ 
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toeiteen plâtre de SébasCifii del Caoo , le hardi pilote qui 
suivit Goloiiib dans son pretsier vogri^e; aa-d^sous est 
une vieille et modeste gravure qui représente le grand ^na- 
vlgateur ; en face , sur le roor. opposé , se trouve uo beau 
portrait d'Heman Gortès; et dans le milieu , oomme une 
amère dérision, celui de Ferdinand ^li. Quatre cartes an- 
glaises complètent les décors de cette pièce. Telle est la 
décoration d'une salle, le panthéon murîtiroe d'une nation 
qui asi longtemps dominé dans les deux nK)ndê8. 



Ce 31 août i838, allant à Cadix, à bord du GtMtdalquivir. 

On tf f âison de dire que les contrastes font le charme de la 
vie. Je n'ai pas encore oublié les cinq pénibles lieues que je 
faisais par jour dans ma galera^ à travers les f^aines^ingi^tes 
de la Manche, et voici que je me sens transporté aveolarapi* 
dite de Téclair vers Cadix. C'est d'un côté le spectacle de la 
vidUe indolence espagnole, de l'autre un emblème de Finfa- 
tigablç acUvîté qui dévore notre époque. L'oreille eneore 
toute {deine du pas lent et monotone de nos nmlet», avec 
quelsenttment d'indétinissable plaisir je voyais tout àriieure 
fuir ra^dement devant moi les bords délicieux duGoa- 
dalquivir. Le lit de ce fleuve décrit une ligne tortueuse pré- 
sentant à chaque instant des coudes {Hrononoéa, et paâ^ suite 
le paysage le plus changeant à l'œil et le plus pittoresque. 
Ainsi la tour moresque de la GiraUda, qu'on laisse à droite 
en quittant Séville, disparait tout à coup pour se montrer 
quelques instants après, plus belle et plus/élancée da cèté 
gauche. Le dépkiceniait apparent delà çcdine et du cou- 
vent d^Alfarache succède à celutde/aGîm/da, et si je ne 
V0OS parle pas des autres mutations, c'est que le voile de la 
nuit le» cache maintenant à mes regards. Après aTOir 
adressé mes soupirs à la lune etauoiel si pur et si éolatant 
de l'Andalousie, je mesuis souvenu de mes amis absents, et 
voici comment je me trouve actucHement dans là chaiiri»re de 
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la vapeur, m'occupaai de vous et prêt à vous rendre eoioplo 
de l'emi^ioi des derniers momeals de iiM)n séjoar à SéviUe. 

J'ai d'abord fait iine prooienade à l'ancienoe Kalica^ d'où 
je suis revenu avec une Gèvre dévorante, et aussi un peu 
persuadé qu'on accusait trop légèrement les Andaloux de 
paresse. L'été dure ici la moitié de Tannée, et tant que le 
soleil.estliaut,les.paysans sont forcés de s'abriter sous les 
toils de chaume qu'ils établissent dans le milieu de leurs 
champs, pour ne pas périr brûlés. J'ai appris d'eux que 
les gens du pays donnent àltalicales nomsde<$'m//a/aari- 
tigum^ la Semlla de los gmiiles; maïs., quand je leur deman- 
dai à quel événement ils attribuaient la disparition de cet 
ancien municipe romain, ils m'ont répondu en haussant les 
épaules : •Lossabios tampoco losciben, les savants n'en sa- 
vent pas plus que nous* » Et en cela ils ont bien raison^ car 
la cause de la disparition d'italica est restée jusqu'à pré- 
sent un objet de mystère pour tous les antiquaires. 

Dans le cirque j'ai trouvé la galerie souterraine qui règne 
au-ilessotts des gradins , encombrée de pourceaux faisant 
tranquillement leur sieste, et au milieu, d'eux un paysaa 
qui les surveillait l'escopette è( la maiuj je le saluai en pas- 
sant, et je me mis à grimper parmi les anciennes ruines. 
A peu de là , pour mieux examiner la construction des 
voûtes» il me prit fantaisie de passer la tête dans un trou 
qui était autrefois une porte cintrée mettant en communi- 
calioii l'arène avec la galerie, et je fus étonné d'entendre 
des criS' semblables à ceux d'une multitude sauvage en 
flûte. Vous savez que rien n'exalte comme l'aspect <jtes 
vieilles ruines et dans ce moment où je ne rêvais que tigres^ 
lions et gladiateurs mourants, je vous laisse à deviner 
l'impression que ces cris produisirent sur moi^ mais, comme 
vous l'aurez déjà deviné , c'était simplement le troupeau 
dormemr qui, réveillé par ma bruyante apparition, fuyait 
à toutes jambes au milieu des imprécations du gardien. 

Cet événeoieat burlesque eut cela d'heureux pour moi 
qu'il mit k ma disposition tout le souterrain, et facilita mes 
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recherches sur les fondalioDS du cirque. J'unis mes voeux è 
ceux de tant d'autres voyageurs pour que les fouilles or- 
données depuis si longtemps par le gouvcrnemeal ., et 
toujours suspendues à cause du manque de fonds, soient fina- 
lement entreprises. A voir les t>elles statues romaines de 
grandeur colossale, les fragments de piédestaux et d'autresr 
marbres déjà retrouvés à Italica , et réunis de sou vivant, 
par M. Bruna dans une galerie voisine des bains de dona 
Maria Padiila; nul doute que ces fouilles ne profitent réelle 
ment aux arts et à la science. 

Pour en finir sur Séville, que j'ai quittée avec tant de re- 
gret, je vous parlerai de Tancien palais de l'Inquisition. A 
défaut des clefs, qui se trouvaient chez le capitaine général, 
un gamin s'offrit à faire sortir des gonds une p(Mrle dérobée 
qui sépare l'ancien couvent de la caserne des carabiniers, et 
j'entrai avec trois de ces militaires. Non» traversâmes une 
cour dans le milieu de laquelle était percée une ouverture ; 
c'est par là, dit-on, que l'on descendait les victimes dans une 
chaudière qu'on chauffait petit à petit jusqu^à Tébullition. 
Près de cette cour sont les salles de la question et du tri- 
bunal ; leurs murailles ont été dans ces derniers temps cou- 
vertes d'inscriptions et de figures insultantes pour le saint 
oflice, ce qui prouve combien est grande la révolution qui 
s'accomplit chaque jour davantage dans les idées des Es- 
pagnols. Arrivés dans l'église, les carabiniers allumèrent 
leurs torches, et me dirent de faire comme eux ; je m^assis 
donc sur le bord d'un trou percé dans le sol à la droite do 
grand autel , et m'appuyant sur les mains , ^e me laissai 
glisser dans un souterrain. Mes pieds s'arrêtèrent sur^un 
pilier qui masquait la vue de l'intérieur; puis je me trouvai 
dans le centre d'une tourelle qui donnait dans une vaste ga- 
lerie tapissée d'ossements humains, de lambeaux d'habits et 
de vieilles semelles. Un squelette couvert de guenilles , à 
qui des voyageurs anglais avaient enlevé son chapeau la 
veille, était encore debout dans un coin ; mais il se dislo- 
qua par le mouvement que je fis en approcliant de Iiaî. On 
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me dit que j'étais sous le. ceotre de Téglise ^ et que les ca- 
yeaux fiH'maient une croix latine. Tout le long de ces mars 
sont creusées des espèces d'armoires dont on vient d'^ever 
les baltants de fer, qui jadis se fermaient, dit-on, pour tou- 
jours sur les vivants qu'on y ensevelissait. Dans les coins, 
mes guides me montrèrent les traces des empavedamientos 
qu'on pratiquait, suivant eœL, en entourant les condamnés 
d*un massif de muraille fraîche, où on les laissait périr. £n- 
Gxti, d'après leurs dires, la croix latine communiquait à un 
immense souterrain , peuplé de cadavres , qui se prolon* 
geait bien avant sous la promenade de VAlameda Fuja, et 
a été bouché dernièrement par ordre formel du capitaine 
général. L'église, qui était remarquablement belle, fut hor- 
riblement endonunagée en 1825 par l'explosion de poudres 
qu'on y avait déposées, et c'est dans cette circonstance que 
sauta aussi la partie du couvent où se trouvaient placés les 
supfdices del Pozo , de la Pendola , et du Disiilador, Le 
Pozo^ puits, secomposait, assurc-t-on, de plusieurs ouver- 
tures carrées, qui, percées dans les planchers des différents 
étages de l'un des bâtiments du couvent , correspondaient 
directement les unes aux autres^ de manière à simuler par 
leur ensemble un véritable puits; sur les côtés de chacune 
de ces ouvertures étaient adaptés de longs et pointus cro- 
chets en fer , prêts à recevoir le malheureux patient qui 
était précipité tout nu du faite de l'édifice dans l'horrible 
trou. La victime commençait par s'accrocher à la première 
pointe d'acier ; puis, entraînée par son propre poids, elle 
tombaUsur les crochets inférieurs et ainsi d'étage en .étage 
jusqu'à ce qu'elle arrivât expirante dans le fond de la partie 
souterraine du puits. La joendoto consistait en un véritable 
pendule ayant à son extrémité un gros c^ilindre de fer, qui, 
au terme de chaque oscillation, venait frapper au milieu du 
front le patient, attaché le long de lamuraille qui faisait face, 
dans la position d'un homme crucifiée Quant au distilador^ 
c'était une douche qu'on administrait au condamné sur 
le crâne , après le lui avoir complètement rasé ^ et on 
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la ûOttlinuait, dit-dit, jusqu'à ce que mort s'en suîyH. 

On prétend à SeviUe que TcKplosioii dtt magasin de» 
poudres flit l'œuvre^des libéraux. De nos jours les soldas 
christinos ont achevé la dégradation del'église en décapitant 
dix-huit belles statues de dominicains qui la décoraient. 
Voici quelques inscriptions mystiques qui se sont conser^ 
yées dans les diapelles de l'église 7. les seules que je sois 
parvenu à déchifflrer avec beaucoup de pekie, et que je 
traduis sans in^ savoir quelquefois dans quel esprit les 
dominicains les y placèrent : 

Sous un s(^il dont émane un torrent de lumière : Nùti 
est qui se ahsconêat^ rien ne lui échappe. 

Sous une balance qui penche 1 Dnmpremùr toUor^ com- 
primée je m'élève. 

SouS'Une fleur sur laquelle tombe un rayon de lune - 
Ntm infbfiora seetUus, je* ne m'occupe pas de choses mon- 
daines. 

SfHis le croissant d'une lune : Domc totUm implèai 
oHfêtn^ jusqu'à ce qu'elle remj^se le monde. 

Au bas de deux globes qui se touchent sur la cime 
d'une montagne : Unus non sufficU orhis^ un seul monde 
ne suffit pas. 

Enfin au bas d'une image de la Foi ces vers de saint 
Thomas : 

Quod non capis , quod non vides, 
Ânimosa firmat fides. 

« Ce que ta raison n'explique pas., — Ce que ton œil ne voit 
pas, — ' Une foi vive te le fera croire. » 

Surpris de me voir prendre des notes sur tout ce que 
je voyais, mes guides m'en demandèrent la rafeon. C'est, 
leur dis-je, pour con^rver le souv^raiir des objets. «Por- 
que no d/iee usted^ » reprit l'un d'eux , « que &s paraMemn^ 
à su paùi la hi^ona de nuestras infamias! P6utquoi ne 
dites-vous pas plutôt que c'est pour pouvoir contef chez^ 
vous l'histoire de no» infamies! » Je lui rappelai quel'his- 
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toire de tous los pays^m oUirait de pareilles , ei que du reste 
les géfiérations préseales n'éMent pu» solidaires des «eavros 
delears devancîèixïs. 

Eaçoffe quelques mois^ mon ami, ei TaDdeB couvent des 
domînieaiûssera changé pti^ des: Anglais enune fld»rîquc 
de toiles peintes. 



Cadix, ce 3 septembre 1838. 

Hier j'ai déjeuné à bord du yaisseau amiral de r«scadre 
française. QadL aim^le original que le ca^Âtaine I Malgré 
sa perruque, une jambe et mie main estropiées, c'ei^ en- 
core le type de la vieille galanta*ie française , qui se perd 
comme tant d'aatres bonnes choses. La Bolerina , danseuse 
dn théâtre de Cadix^ vient de lui tourner là tète par la verve 
qu'elle dé{doie en dansant la cncÀtee^dt, et pour peu qu'elle 
sache s'y prendre elle en tirera tout ce qu'elle voudra. 
Lundi elle lui a rendu visite à bord, avec une tante et une 
demi-douzaine d'oncles et do cousins. Le capitaine, qui ne 
l'avait vue qu'à la lu^ur des flambeaux, ne la reconnut pas 
d'd»9rd , et lui demanda qudUe dame il avait l'honneur de 
recevoir. «Gomment, monsieur le galant, répondit la dan- 
seuse avec dépit, vous ne me reconnaissez ^oiic pas? je suis 
Dolores la Bolerina. » A ces mots^ Famoureux capitaine 
pousse un cri dejoie, donnel'(»'dre aux musiciens; qulmati- 
g«aiènl la soupe sous le pont , de venir jouer l^catehuoha , 
et oblige Dolores à lui rej^oduiré cette danse enivrante, 
devant laquelle il a senti son cœnr l«i échapper. Le plus 
curieux était d'entencb'e raconter cette scène pendant notre 
déjeuner, par un vieux marin anglais, avec ces détours de 
plvrases particuliers aux seuls Anglais lorsqu'ils parlent 
français. Les deux cajritaines se traitaient en scélérats, se 
montraient les portraits de leurs femmes absentes , exhu- 
maient en soupirant les souvenirs de leurs espiègleries 
d'enseigne, se^ fâisaienf , en comptant sur leurs doigts, de 
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singulières conûdences , et bavaient en6n à tout moment 
à la santé de la Bolerina. Après le café on parla marine, et 
les Anglais louèrent celle des Français ; ceux-ci s'en mon- 
trèrent for reconnaissants, et dirent qu'il y avait chez eux 
plus d'étiquette et moins de discipline que chez leurs voi- 
sins d'outre-mer. Ils en attribuèrent les causes d'abord à la 
Restauration, qui, pour faire tolérer ses aumôniers à bord 
des navires, relâcha les liens de la discipline; ensuite au 
détestable système des remplaçants , qui ne fournissait aux 
équipages que des gens d'une moralité souvent douteuse, et 
en général de fort mauvais marins; enfin, aux idées d'in- 
subordination venues à la suite de la révolution de juillet. 
Au milieu de la conv^^tionon annonça le canot du consul 
britannique. « Vite, vite, qu'on hisse le pavillon anglais ! » 
s'écria le capitaine , laissant là sa dissertation , « et qu'on 
joue le God save/ » Cependant le pavillon de Saint*Georges 
ne se trouvait pas, on arrangea le pavillon toscan de ma- 
nière à ce qu'il ne montrât que le rouge de sa bordure , et la 
réception fut des plus cordiales. 

Du eôté de la mer la ville de Cadix se présente si blanche, 
que par un beau soleil on pourrait la croire bâtie de porce- 
laine. Des fortifications magnifiques, le fort Saint-Louis, 
La C&rtadura^ qui coupe Tisthme, la Torre Goda^ enfin 
une triple ligne de bastions et de fossés la rendent impre- 
nable du côté de la terre . Les boulevards de la Marine offrent 
des promenades délicieuses , où les belles et sémillantes 
Gaditanes vont prendre le frais dans l'après-diner, pour se 
réunir plus tard sur la place de San Antonio , qui se trouve 
alors changée en un délicieux rendez-vous nocturne. 

Cadix possède de belles rues avec de nombreuses bouti- 
qnesrempliesdecontrebande; ses tailleurs et ses cordonniers 
sont fort en renom en Espagne. Les domestiques de place 
et les décrotteurs sont presque tous des créoles remarqua- 
bles par le noir de leur peau. Dans les maisons , qui sont 
loin de valoir celles de Séville^ le délicieux pa^io andaloux 
est remplacé par un balcon ^ui donne sur la cour, tout 
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autour du premier étage, et pour l'ordinaire si bien garni 
de pcn^celaines japonaises , et des produits de Maiiille, 
qu'on pourrait s'y croire dans un bazar chinois. Dans la 
yiUe il y a deux théâtres : la comédie espagnole et Topera 
italien sont jouées alternativement dans celui du Principal; 
celui du Balon donne, pendant le jour, des pièces popu- 
laires, et la danse nationale y est reproduite avec une yerre 
h satisfaire les plus difficiles. Un autre amusement «pie le 
voyageur ne doit pas dédaigner ici , c'est d'aller entendre 
le soir les gitanos chanter la Playera dans le quartier 
qu'ils occupent , entre les prisons et la porte de terre. 
Sous le rapport historique, il est bon que vous sachiez que 
Cadix fut bâtie par les Tyriens, conquise par les Romains, 
saccagée en 1596 par les Anglais, qui, pour que rien ne 
manquât à son bonheur ^ la bombardèrent aussi en 1800. 
Devenue en 1810 le siège de la r^ence nationale, Cadix 
vit une escadre française se rendre prisonnière dans sa baie 
magnifique. En 181 i , elle fut sauvée par le duc d'Albu- 
querque , et l'année suivante la constitution qui fut appelée 
de 1812 y fut débattue par les Cortès au bruit du canon 
français. Depuis cette. époque, l'esprit exaltado s'y est per- 
pétué, grâce à l'état de souffrance du commerce , privé 
maintenant de l'immense débouché que lui offraient les 
colonies d'Amérique^ et réduit à des e^[iéditionsde contre- 
bande qui ne profitent qu'aux Anglais, ou bien au cabotage 
sur la côte* 

Pour en finir avec Cadix , pendant que les pieuses lar- 
gesses des fidèles ouvrent au culte une nouvelle et magni- 
fique cathédrale, la révolution démolit les anciens couvents 
afin d'en faire des établissements d'utilité publique. Celui 
de Saint-François d'Assise est déjà changé en une école de 
beaux-arts défrayée par le commerce ; un Hercule gigan- 
tesque a remplacé la statue du saint, qui décorait autrefois 
rentrée du couvent, et la place voisine a reçu dans un 
second baptême le nom de Mina. 



•r'~,m0*Stf' 



— ilk — 

Ista lie LeMi , ce m âepiembre i83S. 

JVii rail la commande de yins de Xérès à G. , qui m'a 
promis de vous renvoyer sans aucun mélange d'eau-de^vle, 
tel enfin qu'il sortirait de la grappe aux prochaines Ten- 
dances. 

Persuadé qae G. devait se fâcher en s'edtendant poser 
comme condition sine qtiâ mm du contrat Fahsence com- 
plète d'eau-de-vie dans le vîn , vous ne sauriez vous flgurer 
à quels détours et quels artlBces de langage j'ai cru devoir 
reeourif pour arriver à lui exprimer 'votre volonté. Je 
craignais qu'il ne me soupçonnât rintention de lui reprocher 
tout de bon d'altérer ses vins. Or , grande a été ma surprise 
lorsqu'il m'n répondu , en riant à mes dépens comme aux 
vôtres, qu'il voyait bien qtie nous ne comprenions rien 
au'Vinîife Xérès, et qu'à moins que Tacheteur ne s'y op- 
posât formellement, on mettait toujours de Talcool dans 
tous les vins de la Péninsule sans exception ; sans celte pré- 
caution il n'y* en aurait pas un qui résistât à la longue. Il 
m'a dit de p^usqu'on* on mettait même dans celui si doux 
de Malag«i ,'quoiqu'en moindre quantité , et qu'enfin ce qui 
constituait le plus ou moins de bonté des vins S'Oporfo , 
dépendait uniquement de la qualité des eaux-de-vie qu'on 
employait dans leur fabrication . 

A mon retour de Xérès, j*ai visité l'arsenal dela'Garaca, 
i^ânt pour guide un vieux marin qui , malgré ses services 
et «on patriotisme, mourra pourtant sous l'épaulette de 
•simple lieutenant. Pendarit que nous parcourions ce tna- 
ghifique établissement jadis si plein de vie /ce bon 'Espa- 
gndlm'a dit douloureusement : «Ah! si Charles in pouvait 
scKTtJr la iféte De son tombeau et voir ce que^itous Avons fait 
de sa< nuarine , il ne regretterait pas d'être mot*t. J'étais aspi- 
rant en >1792 , quand notre escadre comptait quatre-vingt- 
deux vaisseaux et frégates ; alors six mille ouvriers travail- 
laient dans cet arsenal , où l'on en compte aujourd'hui à 



— 175 — 

^ine >quar«nle , oeeupés avec les fcirçals à démolir les toi- 
tores qui seeronlent. La > guerre de rindépondance , la 
porte dos colonies , et le mauvais génie de FerdinandjYil , 
noQS.oftt réduits à un tel état, que lorsqu'on m'ordonne de 
Biontcer rétablissenientiairxétraflfgers^.je préférerais alkr 
nfensey^UrdaBS la cale d'un vaisseau. » — Près de la Ga- 
Fii^,on m'a montré quelques pans de murs et un moulin , 
uniques d^ms du fameux fort du Trocadero^ que les 
royaUsIes firent sauter en 1823 en haine des libéraux. 
INonlotn de là est le village. de. San Garlos, oiï sont actuel- 
leittent détenus trois mille prisonniers carlistes. On em- 
barque pour la Havane ceax qui demandent à servir dans 
les colonies, et les autres sont employés à des travaux 
publios dans les environs de File de Léon, riante bour- 
gade que les Gortès de 181â érigèrent «n ville sous le pa- 
tronage de San.Fernando, en Thonneur de leur roi alors 
prisonnier des Français. 'Cette ville possède un excellent 
observatoire astronomique, qui s'entretient par la vente 
des almanachs dont 11 a le monopole en Espagne. Toute 
la contrée environnante est -couverte de riches salines, ou 
bien, peuplée* de nopales ,. arbrisseaux précieux pour laeud- 
tuircile la eoéhenille, que le manque d'argent empéehe 
seul aujourd'hui de cultiverai, grand. 

Demain je pars pour^Iisbonne; je ' vous recommande à 
Cadix lapensHm de la;Biseayenne. 



Lisbonne, ce i3 septembre 1838. 

(Il -est neuf /heures du soir. lê^canon de Tainiral anglais 
donnetesqfnal de la retraite à sesmafelots, et de tous les 
vais^eauxide guerre en rade on répond par des coups de 
fttsU; QueleTage est beaudans ce moment ! Illuminé'par les 
rayons de la lune: la plus pure, on le dirait une plaine ar- 
gmlée^iuvembleà^sa surface sous le soufflede lai brise. ^Cà 
et là d'agiles naeelli^, semblables aux gondoles de Venise, 
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passcnlà voiles enflées au milieu des navires à Tancre, ti 
l'œil prend plaisir à les suivre dans leur course vagabonde, 
jusqu a ce qu'elles disparaissent dans l'ombre. A votre 
droite est un point plus noir que les autres : c'est la tour 
nicn*esque de Belom , prison d'état où furent détenus, ayant 
leur supplice , le duc d'Aveiro et la belle marquise de Ta- 
vora, faussement accusés d'avoir attenté, avec les jésuites, 
à la vie de Joseph I" ; plus loin les flammes incertiûines des 
phares du Bugio et de Saint-Julien édairent l'^itrée éa 
fleuve, protégée par ces forts ; enfin , en face de vous, sont 
les collines d' Almada, qui cachent les champs de la Piedade 
où se donna, le 14 juillet 1833, la bataiDe qui livra lis- 
bonne au duc de Terceira. 

Si jamais votre heureuse étoile vous amène dans ce beau 
pays, venez quelquefois rêver pendant la nuit sur l'espla- 
nade du Caés 80 dré, et seul , avec le spectacle de la nature 
sous les yeux , vous y passerez des heures délicieuses. Seu- 
lement, ne demandez rien qui rappelle les souvenirs de 
rhorrible tremblement de terre de 1755, vous n'en trouve- 
rez de traces nulle part. Une nouvelle ville , incomparable- 
ment plus belle» s'est élevée sur les ruines deTandenne, 
grâce au génie du marquis de Pombal. Quand arriva .ce 
grand désastre , l'or regorgeait chez les marchsHds brési- 
liens, et l'habile ministrede Joseph l^' parvint à les attirer 
à Lisbonne , en leur offirant des titres de noblesse portu- 
gaise, à la condition qu'ils viendraient s'établir dans la 
métropole , et bâtiraient sur ses ruines. C'est ainsi qu'est 
surgie comme par enchantement la ville nouvelle. Imaginez 
quarante-trois mille maisons disposées en amphithéâtre 
sur le versant méridional de sept collines rîaates qui bor- 
dent le Tage sur une longueur de plus de six milles depuis 
Belem jusqu'à Xabregas ; de belles places , des édifices 
publics admirables, un aqueduc digne des Romains, ouvrage 
d'Emmanuel de Maya , enfin les délicieuses terrasses de 
San Pedro d'Àlcantaraj telle est aujourd'hui iisbonne. 
Autrefois elle était cernée d'un mvBC où l'on comptait 
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soixaBle -dix- sept tours qui s'écroulèrent toutes en 1755; 
elle est maintenant défendue par les fameuses lignes de 
T<»Tes Yedras contre lesquelles échouèrent tous les elTorts 
de Masséna , et par les reiioutes du plateau d'Ourique con- 
struites par D. Pedro ea 1836. 

Vue en détail , Lisbonne a Tair triste , tant à cause de 
Tcxcessive uniformité de ses maisons toutes construites sur 
le même modèle que par le peu de mouvement de sa popu^ 
lation. De ses anciens monuments il ne lui reste que Tim* 
mense couvent de Sainte-Marie de Belem, mélange curieux 
^l'architecture gotbicoHnauresque, bâti par le roi Emma** 
iiuelsor la plage d'où Yasco de Gama partit à la déeou< 
verte du cap de Bonne^Espérance ; ce couvent fut, en 1835^ 
changé par Timpératrice du Brésil en une vaste maison 
d'asile et une école de tous les métiers pour mille orphe- 
lins. Ceux des vieux quartiers qui résistèrent aux secousses 
du treniblement sont inhabitables pendant Tété. On jette 
par les fenêtres toute espèce d'ordures sans d'autres soins 
que de crier cigtMvaif^i le pauvre piéton, pour échapper 
à la rosée fétide, n'a d'autres ressources que de gravir à pas 
de course^ et le mouchoir sous le nez , les montées les plus^ 
pénibles. En revanche, la ville basse est propre, bien éclairée 
et surtout bien pavée. 

La vie conftnrtable est aussi chère à Lisbonne qu'à Lon* 
dres » la cuisine fort grasse et lourde , mais les fruits con- 
fits excellents. Les distances sont immenses ; les cabriolets, 
traînés par deux mules que conduit un postillon , sont fort 
coûteux et très-incommodes ; Nicolas Tolentino, leBéranger 
du Portugal, a dit dans un sonnet qu'on s'y ressent encore 
du fameux tremblement de terre. Depuis peu seulement 
on a établi des omnibus qui partent de la place du Polei- 
rhiho y où se faisaient anciennement les exécutions , et se 
rendent , les uns à Belem , les autres au charmant village 
de Bemfica. 

Le bas peuple est fort humain, et ne présente aucune ana- 
logie avec celui de Madrid. Les hommes sont fort polis en ver& 
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les élramgers, et pour peu que ta nuse de la personne qm 
leur Adresse une question annonce un rang supérieur ao 
leur, ils ôlent leur chapeau en lui répondant. Les femme» 
s(mt également fort douces , mais en général peu belles f 
elles placent dans leurs cheveux nattés un énorme pefgne 
en écaille , ne quittent jamais le mantelet^ et nouent un 
mouchoir sous le menton. En masse la couleur locale est 
nulle chez le bas peuple. Le long séjour des armées an- 
glaises pendant la guerre continentale, et les ra[^rts 
intimes qui de tout temps ont existé entre les deux 
pays, lui ont enlevé presque toute son ancienne originalité. 
Quand le duc de Wellington organisa Farmée portugaise, 
il la façonna tellement à l'anglaise, que môme aujourd'hui, 
si Von pouvait confondre les figures basanées des petits 
neveux des Maures avec celles des blonds descendants des 
Saxons, on serait tenté de croire que ceux-ci tiennent 
encore garnison en Portugal. La suppression des serviettes 
dans les auberges, Tusage du thé devenu général dans 
toutes les classes de la, population , la tranche de pain trans- 
parente, enfin la disparition de Tancien costume natioiial 
que le bon marché des draps anglais a tué pour les hommes, 
sont, à ce qu'on assure, d'autres traces de Toccupatron bri- 
tannique. Tous ne rencontrerez jamais à pied dans la rac 
une dame de la haute société; elles ne sortent pas même 
pour aller à l'église, la plupart des maisons {possédant une 
chapelle. 

Les nobles vivent les trois quarts de l'année dans lenr^- 
quinUts y délicieuses maisons de campagne situées dans les 
environs de Lisbonne , Le comte de Farrobo est parmi eux 
celui qui fait le mieux les honneurs de rho^taUté portu- 
gaise. Amateur passionné des beaùx-arts, le comte les pro- 
tége en Mécène ; plus d'un peintre , (dus d'un sculpteur 
portugais doit à ses largesses d'être devenu artiste distingué 
'en allant étudier les ouvrages des grands maîtres à Rome. 
Sa maison est tenue sur un pied fort original : il exige q[ue 
tous ses valets sachent jouer d'un instrument ou qu'ils ap- 
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prennent sous sa direction ; iai-méme fait sa partie dans 
leurs conterts, qui sont Traiment remarquables. Il entre- 
tient dans les jardins de sa quinta y qui est tout à fait prin- 
cière, une riche ménagerie d'animaux féroces; pendant 
Fantomne, Télite delà société de Lisbonne vient jouer le 
drame ou la comédie sûr le joli théâtre qu'il a fait con- 
struire prés de sa délicieuse retraite. 

La cour habite le palais Da$ NecessitadeSj 06 siégèrent les 
Ck>rtès de i 8âl . Parmi les résidences royales , celle d' Ajuda 
est la pltis remarquable, d*abord à cause de son étendue, 
et aussi à cause de ses innombrables portraits de Jean YI, 
qui , en sa qualité de roi , étant le seul à ignorer sa faideur, 
se plut à faire peindre sa difforme personne dans toutes 
les poses imaginables. ' 

La reine passe les étés à Cintra , délicieux village en vue 
éehsk tnèr, pla^é à égale distance de Lisbonne et de ce fa- 
meux couvent de MaAra qui est l'Èscorial du Portugal. Il 
est si vaste, qu'en 1811 dix mille Anglais y campèrent, 
drt-on , tout à fait à Taise. Cintra s'annonce de fort loin au 
voyageur par la vue de deux tourelles qu'on serait tenté 
de prendre pour ûen\ de ces atalayas, tours de vigie, 
dont les Arabes peuplèrent les côtes de la Péninsule. Ces 
tourelles sont tout bonnement les tuyaux des cheminées 
delà cuisine royale; à ce titre, et en raison de leur énor- 
Hiité , elles pourraient figurer avec honneur dans les usines 
des Cyclopes. A Mafra il y a un magnifique carillon de iOI 
cloches à entendre; elles jouent des valses, des contre- 
danses, des menuets, enfin tout un répertoire musical. Le 
mécanisme qui met en mouvement les cloches ressemble 
à celui des orgues de Barbarie. Il y a de plus uii clavier 
de quatre octaves pour les morceaux dé fantaisie. L'orga- 
niste joue en frapi^nt à coups do poing sur les touches 
qui répondent aux ncHes aiguës , et par d'énergiques coups 
detalon sur les pédales des basses. La majestueuse harmo- 
nie de ces sons parle à l'âme ; seulement il ne faut pas avoir' 
soMles yeux le pauvre organiste luttant comme un pos- 
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sédé arec les louches et les pédales de soa instraoïeBl. 
Eotre antres raretés qii'oflre ce couvent ^ il y a une hiblîo- 
tbèque magnifique et d^immenses cuisines où le marbre se 
trouve prodigué dans leurs moindre» parties. Gc» cuisines 
sont en nombre égal à cehii des plats qu'on servait à dtner 
aux trois cents moines qui l'habitaient autrefois. Faites en 
dos d'àne, les promenades de Mafra et de Cintra sent on 
ce peut plus agréables et amusantes , surtovt si l'on choisit 
un jour où il fait du vent ^ alors pn est accompagné par 
les cris plaintifs des mille moulins à vent qui peuplent 
toute cette contrée charmante , et pour peu qu*on aime à 
rêver, on a le champ libre devant soi. 

En voyage, et même dans l'intérieur des villes, les 
étrangers ont droit de porter des armes pour leur défense. 
De plus , leurs maisons sont respectées comme prqnriétés 
étrangères , et la police ne peut y pénétrer qu'en présence 
de leurs consuls respectifs. En cas de procès, un juge con- 
servateur veille au maintien do leurs privilèges. Pami 
ceux accordés aux Anglais vers la fin du dernier siède ^ 
on compte celui d'avoir un cimetière particulier, à cooéi- 
tion cependant de placer au lieu des mots cime^tére pro(t9* 
iarU, qu'ils voulaient écrire sur la porte d'entrée, cette 
autre inscription qu'on y lit encore : « Hôpital de la fado^ 
rerie anglaise » -, sans doute pour qu'il ne fut pas dit qu'il y 
avait à Lisbonne un cimetière d'hérétiques. On voit dans 
ce cimetière , qui est le plus beau de Lisbonne , le tombcan 
du célèbre poëte Fielding avec cette touchante épitaphe ^ 
» Ltiget Britannia gremio non dari fovere natum, L'Angle-* 
terre s'afflige de voir son enfant hors de son sein. » Quant 
à la population indigène, elle conserva jusqu'après l'expul- 
sion de don IVligucl l'habitude d'ensevelir ses morts dans 
les églises ; et lorsque don Pedro ordonna qu'à l'avenir les 
inhumations auraient lieu dans le Campo santo qu'il ou- 
vrit près de la quinta do» Prazeres ( d'où lui Tint le nom 
étrange de Cimetière des plaisirs ) , de vives réclamations 
arrivèrent de toutes parts. Dans le nombre on en cite une 
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iiirl originale , adressée par la famille d'une Yieille dame 
très-noble morte en odeur de sainteté. On s'y plaignait sur- 
tout des esclandres et du tapage noclurne que les chiens et 
les cbats se perm<M.taient dans la nouvelle demeure des 
^iéfonts. Bon Pedro, en prince philosophe , comprit qu'une 
dameaussi respectable ne pouvait être condamnée à passer 
les longues nuits des temps à venir <» aussi mauvaise com- 
|N^ie et fit droit à la requête. 

Il existe à Lisbonne trois clubs : Vaêemblea LisbonensCy 
où les femmes sont admises , et dont tous les membres sont 
•ohartistes ; Vasemblea extrangera , composée presqu*cn tota- 
lité d'Anglais; enfin le club LisbonensCy formé par don Pe- 
dro dans le but de contre-balancer rinfluence du dub an^ 
glais. 

Je vous épargne la longue liste d^ étabBssements scien- 
tifiques ou de bienfaisance de la ville, car, faute d'argent, 
ils n'existent la j^lopart que de nom ^ et je termine ma 
lettre en vous disant qae lorsqu'on <x>mpare l'immensité de 
Lisbonne aux proportions exiguës auxqudies se trouve 
maintenant réduite la monarchie portugaise, cette capitale 
produit à l'observateur l'^et d'une tête <le géant sur le 
corps d'un enfant. On conçoit lisbonne avec le vaste empire 
des Portugais dans les Indes , quand ils formatent la pre« 
mière puissance maritime de l'Europe; on la concevrait 
encore à merveille si la destinée en avait fait la métropole 
de toute la péninsule Ibérique ; mais déjà dépouillée du 
Brésil, et peut-être à la veille <]e perdre ses colonies en 
Afrique si la suppression de la traite est accordée aux exi- 
gences de l'Angleterre , cette cité est aujourd'hui trop vaste 
4e moitié. 



Lisbonne, ee 14 sepleml)re i838. 

Rien ne saurait vous donner une idée de la verve empha- 
tique qui préside à la rédaction des affiches de spectacle, et 
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des llaHeries doDl eUes fourmillent à Tâidrcssc du bw pa- 
blic lisbonnais. Ce pialio , par exemple y laflSche du théâtre 
du Saiilrc, amionçant la représonfatio» dePMlippe MàuicHy 
s*adrcssait « à la plus magnanime et la |dus éclairée wot- 
» lion de la terre » , les susdits mots écrits en énormes 
capitales en téie de la pancarte. Toutefois cela est peu de 
chose, et les affiches du Salître ne peuvent entrer en com- 
paraison avec celles bien autrement sémill«nles4tt cîr«iiie 
de Sainte-Anne, mauvais s^mphîthéàtre en Ikhs où se don- 
nentlcscourscsde taureaux. Yous en jugerez voufi-méHie par 
le passage suivant de son annonce de dimanche, que je tra- 
duis mot à mot : «Aujourd'hui dimanche, 6 septembre 1838, 
> il sera donné dans le cirque si bien bâti et délicieux de 
» Sainte- Anne un étonnant et agréable combat de trmc 
» féroces et énwmes taureaux , auquel est .convié le respec- 
» table puUic de celte mélropc4c célèbre. Jaloux de ré- 
» pondre en tout point à l'attente de celte magnanime et 
" généreuse nation portugaise , si prit>digue d'encourage- 
» menls envers nos spectades , le^ entrepreneisrs s'em- 
» pressent de porter à sa connaissance qu'ik n't)^ épai^oé 
» ni peines ni dépenses pour se procurer les susdite tau- 
» reaux ; ils appartiennenl à un fort riche labOsureur Ae Riba 
» Tejo , lequel , possédant dans ses troupeaux des animaux 
^ trés-braves et corpulents , a promis de les envoyer au 
» cirque pour qu'ils Cgurassent dans le combat qui va être 
>» livré cet ^prés-dlner. » Suivait }'âb>ge du sang-Croid et 
de la surprenante agilité des toréadors appelés à combattre 
ces taureaux , puis huit coupl<^ lyriques peignaat fiu vif 
la rage des animauf ;, leurs terribles coups de cornes , H les 
mille chances du combat: enfin venait la description du 
merveilleux feu d'artifice qui devait couronner un si brillant 
spectacle. Pauvre ami! vous auriez été fort désappointé 
si sur la foi de cette pompeuse affiche il vous fût arrivé de 
vous rendre au cirque de Sainte- Anne , persuadé que vous 
alliez y retrouver les émotions qu'oa ^épc ouve aux corridas 
de Madrid. Les coi^r^s portugaises ne. sc^t qu'un j,cu d'en- 
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font en comparaison des courses espagncdcs. Ici les cornes 
da laureau sont rembourrées , on Texcite avec les man* 
Icaux de soie et des banderillas^ mais jamais le toréador 
portugais n'engage un combat à mort avec son ennemi, qui 
sort toujours assez bien portant du combat. Le picador est 
affublé en ancien marquis , la tête coiffée d'un chapeau à 
trois cornes orné d'un immense plumet noir. Soigneux de 
ae jamais présenter que la croupe de son exceUent courtier 
ai^x cornes du taureau, il se contente de voltiger prudemment 
autour de lui , et lorsque Fanimal s'élance à sa poursuite, 
il pique des deux , et pointe un coup de lance en arrière 
comme un cosaque eii retraite. Cette lance, excessivem^t 
fragile, vole en éclats au moment même où elle touche 
ranimai, qui du reste n'a pour riposter que ses cornes embo- 
ladas, mouchetées. 

Aux chiens on substitue des Galiciens, porteurs d'eau, 
revêtus d'une culotte de peau de daim , à fond rembourré 
cc»nme un plastron de maître d'armes. Ce sont des hommes 
d'une force musculaire prodigieuse, et si massifs qu'on Ijes 
dirait taillés d'une seule pièce. Tant que les toréadors fo- 
làfrent avec le taureau,, les Galiciens se tiennent immo- 
biles sous la loge royale. Prend-il envie à l'animal de les 
honorer d'une visite, ils croisent bravement la petite 
fourche à pointes émoussées dont ils sont armé», et à la- 
quelle ils doivent leur glorieux surnom A^hùmenè furcado$ , 
hommes fourchus , et le repoussent en commun -, puis 
lorsque \e picador et les hommes à manteaux vident l'arène, 
ils jettent leur arme, et marchent en masse compacte à la 
rencontre du taureau. Le 'plus hardi épie le moment où 
ranimai baisse le mufle et s'introduit entre le vide de ses 
cornes eu lui jetant les deux bras au coq. Deux autres 
Galiciens s'accrochent aux corjnes , et en manière de plai- 
santerie lui mordent parfois les oreilles comme s'ils étaient 
des chiens. Il y en a toujours un qui essaie de lui sauter à 
cheval sur la croupe j mais û est rare qu'il parvienne à ae 
maintenir en selle. Malgré sa lourde charge, le taureau n'ep 
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poursuit pas moins sa promenade majestueuse , en portant 
souvent jusqu'à trois homens furcados atlaehés à son cou 
et à ses cornes. Cependant les autres Galiciens s'emparent 
de la queue de Tanimal, et, le tirant à eux de toute la force 
de leurs muscles, ils tâchent de diminuer le danger de la 
chute qui attend inévitablement leurs camarades .enlevés, 
car le taureau parvient toujours à s'en débarrasser, et à les 
jeter souvent à plusieurs pas de distance. Toute Tbabileté 
des vaillants Galiciens consiste à se laisser tomber avec 
grâce et aplomb sur leur séant que protège elBcacemeiit la 
culotte rembourrée. Ceux qui ne tombent pas d'après les 
bonnes règles risquent de se fouler les pieds on les poi- 
gnets au milieu de la risée générale. Plus le pauvre diable 
se fera de mal , plus grande et expansive sera la gaieté de 
l'assemblée. Lhomme fourchu, loin de se fâcher, voit au 
contraire dans le fou rire de son public un encoura- 
gement à recommencer ses espiègleries avec le taureau. 

Quelquefois on remplace les Galiciens par des nègres 4es 
possessions portugaises en Afrique. Ils ont la tête couron- 
née d'immenses plumets , et portent le costume des guer- 
riers indiens, lis passent de plus leurs jambes dans des 
monstres en carton [cavallinhos de pasta)., tels que gros 
serpents, lions, crocodiles, éléphants, et renouvellent en 
caracolant autour de l'animal épouvanté les prodiges des 
hommes fourchus. Cette manière de combattre le taureau 
est fort en usage dans les colonies, auxquelles la métropole 
l'a empruntée. 

A propos de spectacles , on vient de mettre tout récem- 
ment en scène sur le théâtre de^an Carlos Robert le Diable, 
transformé en Robert du Diable , Roberto do Diavo. Peu 
habitués au style sévère de la musique allemande, moins 
encore à voir des religieuses surgir de leurs tombeaux au 
milieu des feux follets, et danser comme des ba jadères, les 
spectateurs du paradis m^ont paru tout à fait désorientés; 
ils ont salué par une risée générale la procession des 
moines, et il n a pas fallu moins que la disparition infernale 
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de Ro))€rt, cl la yuc du peuple de Palerrne en pnéres dans 
son antique cathédrale, pour rétablir le sérieux. Le théâtre 
de San Carlos estmagnîGque, et vient d'être frafchement 
décoré sur le modèle de celui de la Scala de Milan. Sur la 
scène, comme dans le parterre et les loges, tout s'y passe à 
lltalienne , moins le bruit des conversations particulières. 
La direction en appartient au comte de Farrobo. 

La comédie espagnole était jouée, il y a encore peu d'an- 
nées, à Lisbonne, sur le théâtre du Salitre ; mais, pour cauâe 
d'antipathie nationale, les Portugais ont proscrit ce dernier 
souvenir de la domination espagnole, et donnent la préfé- 
rence à des pièces traduites du français ou de l'anglais. 
Cette aversion est telle, que si Ton veut déplaire à un Por- 
tugais, on n'a qu'à lui dire que sa langue est un patois du 
castillan, ainsi que le prétendent les Espagnols. 

Passons des spectacles à la politique. Une réaction fort 
hostile à l'Angleterre s'opère en Portugal. Vous savez com- 
ment la charte octroyée par don Pedro aux Portugais en 
18â6 rallia autour de sa fortune tous les libéraux, quand 
ce prince vint débarquer à Oporto en 1832. Après la vic- 
toire ils se fractionnèrent. Les grands propriétaires et une 
partie de la noblesse, satisfaits de la part que la charte leur 
faisait , formèrent le parti chartiste , ou modéré , qui fut 
appelé aussi parti des ducs, parce que les ducs de PalroeUa 
et de Terceira en étaient les chefs ; parti dévoué, autant par 
intérêt que par reconnaissance, à TAngleterre, sans laquelle 
don Pedro n'aurait probablement jamais réussi. J^es autres 
libéraux mécontents se rangèrent sous la bannière de l'op- 
position , qui avait à sa tête , dans le pays comme dans la 
chambre des députés, MM. Emanuel Pasos et Lionel. Les 
principaux reprodies adressés par l'opposition aux char- 
tistes étaient d'exploiter le pays dans de simples vues de 
parti, et d'en faire un vassal de l'Angleterre. Ces reproches 
valurent plus tard aux chartistes les odieux surnoms de 
devmistas^ dévorants, et de chamorros, non barbus (mot 
d'origine basque), par lequel on désignait du temps de 
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Jean V les partisans de la domination espagnole en Por- 
tugal. 

Le parti chartiste resta au pouvoir jusqu'en 1$36. Son 
administralion fut déplorable. 11 gaspilla les biens da dbcrgé 
sans aucun profit pour les finances de l'Étal , donna de plvis 
en plus tête baissée dans le ruineux système des emprunts , 
ne sut rien élever à la place des vieilles institutions sur les* 
quelles on avait fait table rase , et s'attira enfin par son 
ineptie tant de haines et d'animadversion, que leseœaltados 
qui aspiraient à le remplace»* purent le renverser sans coup 
férir. On sait que la révolution du 9 s^embre 1836 ne 
coûta la vie qu'au cheval du cal(Hiel Taborda. Elle réjouît 
tout le monde à Lisbonne, surtout les chevriers des envi- 
rons , à qui le parti des ducs avait interdit de venir vendre 
leur lait en ville. 

Jalouse de l'extension du commerce de la Grande- 
Srejlagne , la France dut naturellement voir d<» bon oeil im 
événement qui , en renversant les char listes, frappait «a 
cœur les intérêts de sa rivale. Un des premiers actes de 
Tavénement des scptembristes au pouvoir fut la publica- 
tion d'un nouveau tarif des douanes , qui frappait indistinc- 
temeqt d'un droit de 15 pour cent les produits de toutes les 
nations étrangères. Auparavant , l'Angleterre seule payait 
15 pour cent) et tous les autres pays 30 ; de plus, il suffisait 
que la cargaison arrivât sous payillcai britannique avec 
une déclaration de la valeur des marchandises, visée par 
Ic^ consuls portugais dans les ports anglais. Or, conune 
ces déclarations étaient ordinairement bien au-dessous de 
la valeur réelle, et qne d'ailleurs la douane portugaise 
n'avait que le droit d'acheter les marchandises à 10 pôiir 
cent en sus de l'estimation , il en résultait à tovit mameat 
des pertes énarxnes poiu* le trésor. On comprendra donc 
aisément pourquoi, dans l'espoir de ^établir les relaticHis 
commerciales sur l'ancien pied, l'Angleterre désire et fa- 
vorise autant qu'elle le peut le retour des cbarlistes. La 
France, qncd cpi'ellc fasse, ne pourra jamais lui disputer le 
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terrain , car son commerce «rec le Fortagal ert à fen |irès 
nul* Le Portugal achète les draps, les indiennes et coton- 
nades doiït il a besoin aux Anglais, les articles de quin- 
caillerie aux Allenmnds , les livres étrangers à la contre- 
façon belge , les IaiDe9 aux Espagnols , les blés aux otmtre- 
baïKliers grecs , et envoie ses vins et ses fruits en Angleterre 
0i aux Amériques; Il ne reste donc à la France que Farticle 
des moéks, et Tinfluenoe de sa propagande démocratique 
.qu'elle favorise ici uniquement parce que FAngleterre l'y 
eoQibat. Actudlement les diartistes se sont ralliés par néces- 
sité à la cbs^te de i 838, comme les modérés espagnols à celle 
de i 837 , et s'efiforcent de l'opposer comme une barrière aux 
^prvahisjsements des démocrates. Quant aux miguélistes, en 
majorité dans les campagnes, mais désarmés et sans chefs, 
leur cause est perdue si don Carlos ne triomphe pas en 
Espagne. 

Ikuna AI aria est gén^alement aimée , et on vante ses qua- 
lité^ persouj^elles. Quant au frince son mari , on trouve en 
général qu'il est trop modeste , qu'il ne porte pas assez l'uni- 
forme militaire et jses ordres ; on le croit enfin grand réfor- 
mateur, parce qu'il a défendu à ses domestiques allemands 
de porter la croix du iGbrist , que le ministère leur donna à 
Iws à l'occasion de son mariage avec la reine. Cela ne doit 
pa$ surprendre, car de tout temps les rois de Portugal ont 
décoré leurs valets , et en ont fait parfois des comtes et des 
barons. Il arriva un jour à don Pedro de dcmner un soufflet 
à un de aes valets qui ne put se maîtriser, et en réponse 
montra le poing ; Don Pedro lui jtourna le dos, et le lende- 
main le nomma chevalier du Christ. Cet homme est en ce 
moment à la cour il'Athènes , attendant peut-être une autre 
décoration au même prix. 
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Oporto, ce 18 septembre iS38. 

Kmbarqué sur le Tagus , magiiiGque paquebot à vapeur 
auglais^ j'ai cru un instant que les autorités allaient nous 
retenir à Lisbonne , et que je serais ainsi forcé de renvoyer 
à la semaine prochaine mon départ pour Oporto. Furieux 
des obstacles qu' on mettait à la sortie de son navire , le ca- 
pitainese promenait à grands pas sur le pont, etsemblableà 
à Ajax provoquante col^e des dieux , il montrait les poings 
Lisbonne en s'écriant : « Goddamnf Ces misérables Africains 
c^eraient-ils retenir une frégate comme la mienne ! » Enfin 
la police arriva. Elle se livra à une investigation rigùurense 
des personnes qui se trouvaient à bord, pendant que les 
douaniers fouillaient sans miséricorde tous les effets em- 
barqués. La double enquête n'ayant produit par bonheur 
aucun résultat , il nous a été permis de lâcher la vapeur. 
On m'a assuré que toutes ces tracasseries, qui se sont re- 
nouvelées encore à notre arrivée à Oporto, sont Tceuvre 
de la malveillance des autorités porlugai^s contre les 
Anglais, qu'elles accusent à la fois de pousser à une contre- 
révolution chartiste, et d'exploiter, dans de simples vues de 
contrebande, le privilège accordé depuis peu de temps à 
leurs paquebots à vapeur , d'être considérés comme navires 
de guerre dans tous les ports du royaume. 

L'entrée de la barre d'Oporto offre un admirable coup- 
d'œil ; le Doûro paraît se perdre à chaque instant dans les 
sinuosités des riantes collinettes qui le bordent des deux 
côtés , et la ville se montre dans le fond du tableau sur 
une hauteur, ordinairement voflée de vapeurs transpa- 
rentes. 

Par la construction de ses maisons , Oporto rappelle les 
villes de Flandre ; les rues sont si montueuses , que pour 
peu que les voitures soient lourdes on est obligé d'atteler 
des bœufs ; les boutiques regorgent de quincaillerie alle- 
mande ^ les marchands d'estampes, ainsi que les vitriers, 
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sont Italiens ; les perruquiers et les marchands de modes 
soDt des Français ^ les porteurs (ji'eau , des Galiciens espa^ 
gnolsj les tonneliers sont les seuls ouvriers portugais. Tout 
ce que j'ai vudilleurs, en fait de jolies femmes, le cède en 
beauté et en grâce aux pajsannes d'Oporto. Un costume 
fort pittoresque, curieux mélange des costumes populaires 
d'autres contrées ^ rehausse encore le charme de leur per- 
sonne : elles portent une jupe excessivement courte de 
drap Qcarlate , à Tinslar des belles habitantes de la Forêt-* 
Noire, et laissent tomber comme elles les tresses de leurs 
dieveux, ornées de rubans rouges; chaussent des souliers 
à pointes relevées comme les babouches des Turcs ; se coif« 
fent avec un chapeau si large qu'on pourrait croire qu'elles 
l'ont escamoté à quelque rév^end père Jésuite; et enfin 
suspendent à leur cou une petite main en ébène , qui rap- 
pcUe les amulettes napolitaines. 

Ce matin j'étais occupé à flâner dans la ville, les sons de 
Torgue m'ont attiré dans l'église dos Clerigos. On y chantait 
une grand'messe solennelle devant une foule de fidèles 
agenouillés sur la pierre , priant dans un grand recueille- 
ment , se frappant la poitrine et baisant parfois la terre 
L'orgue jouait un air mélancolique et les enfants de cheeur 
mêlaient leur voix harmonieuse aux chants des prêtres. 
Après l'office un rideau tendu devant Fautel , et où étaient 
peintes lésâmes du purgatoire, disparut tiré par une main 
invisible, laissant à découvert un crucifix entouré d'in- 
nombrables cierges. A l'instant toutes les femmes de se 
frapper la joue droite ; j'en demandai l'explication à une 
benne vieille paysanne » près de laquelle je me trouvais 
agenouillé ; sa réponse vous fera sourire : elle me dit naïve- 
ment que c'était en signe de repentir pour la part que les 
femmes avaient eue dans le péché originel. 

Minuit sonne en ce moment aux horloges des églises , et 
au tintement des sonneries des clochers se mêle de toutes 
parts le bruit des chants patriotiques par lesquels les exaltés 
fêtent le résultat des élections des nouveaux députés. La 
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vi€k»re leur est restée, grâce aax volées de coups de catme 
dont ils aoeaeillaient chaque électeur modéré qui se |»^ 
sentait à la porte des églises où se tenaient les collèges élec- 
tinraux. Les pauvres modérés, bien qu'en majorité, mais plus 
poltrons que leurs adversaires, se sont barricadés dans leurs 
maisons, où ils maudissent la constitution de 1838, qui fait 
un électeur de chaque soldat. Je crois impossible que la 
nuit se passe sans quelque acte sanglant de vengeance. 
Déjà cet aprés-dtner une terrible rencontre a eu lieu dans 
la rue entre un fantassin et un lancier. Ces deux hommes 
d'opinions différentes discutaient entre eux les mérites de 
candidats pour lesquels ils avaient voté, lorsque le fantassan 
s'étant avisé d'appeler son camarade chamorro, celui-ci 
kii riposta par un violent coup de poing en le traitant de 
migùido , mot dont je vous dirai tout k l'heure le sens ; b^, 
on dégaina de part et d'autre, et un combat s'engagea, où 
le fantassin eut là main gauche enlevée par un coup de sabre 
du lancier, qui presqu'en même temps tombait raide mort , 
avec la baïonnette de son adversaire dSbs le ventre -, jugez 
d'après cela de racharnement des partis. Les chartistesd'O- 
porto appellent, par dérision , migiados, mouilleurs, leurs 
ennemis politiques , prétendant qu'un de leurs principaux 
chefs conserva bien avant dans sa jeunesse l'habitude en- 
fantine de mouiller les draps de son lit. 



Oporto, ce 19 septembre i8». 

De retour à la nuit close d'une charmante promenade 
dans les environs d'Oporto, j'allais rentrer àThôtelde 1'^- 
guia de Ouro, lorsqu'en passant dans une rue, je me trou- 
vai enveloppé par une foule de personnes qui , la tête dé- 
couverte , et des torches allumées en main , suivaient en 
psalmodiant un cabriolet. Où va tout^cc monde ? demandai- 
je à mon guide. — A l'église pour y enterrer un mort , me 
dit -il; si vous le voulez, nous pouvons assister à la cérë- 
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moule. y&tUpîÉLi celte offre, et noos tion^ mtmeâ tous deux 
à la qmue éa cortège. Quelques minutes après on s'arrêta 
àeyaM IVuestP^enhora da Miseric&rdia ; des laquais en lî- 
rUm attendaient au dehors l'arrivée du cabriolet , ils en 
descendirent une bière qui fut ouverte par le sacristain en 
frésence de trois prêtres en chasuble ; eHe contenait le 
corps d'une jeune fîUe , habillée en ange , ui^ <x>uronne 
de roses blanches sur la tête et de petites ailes au^L 
épaules. AFitastant même, des enfants revêtus de blanches 
tuniques transportèrent la bière ainsi découverte dans 
révise, et quand ils Fèurent déposée sous un dais magni- 
flque placé au-devant du grand autel , les chants fVinèbres 
cofnmencèrent. Les offices terminés , ces mêmes enfants 
transportèrent la bière dans le cloître, le fossoyeur les y at* 
tendait dans une fosse qn*il venait de creuser. Un Tîeillard 
en habit de deuil ferma alors la bière , et après en avoir 
remis la clef k une dame qui avait l'air profondément a£Bigé, 
il fit signe aux enfants de la passer au fossoyeur, lequel se 
mil aussitôt à l'œuvre. La fosse n'était pas encore entiè- 
rement comblée lorsqu'une paysanne se présenta , ré- 
clamant la sépulture pour le plus jeune de ses enfants 
qu'elle venait de perdre , et dont elle portait elle-même, 
sur sa tête , la dépouille mortelle dans une corbeille garnie 
de fleurs. On fit droit à la demande de la pauvre mère, qui, 
ne se sentant pas le courage d'assister à l'enterrement de 
son fils, s'échappa aussitôt en se cachant le visage dans son 
tablier. Tout dans ces funérailles était si pieux et a parlé si 
tristement à mon âme,, que je me sens trop ému pour rien 
vous dire , en ce moment , des charmants environs d'O- 
porto. 



Qporto, ce 20 septembre 1838. 

J'ai peu vu de contrées plus riantes et plus pittoresques 
que celleoùest assise la ville d'Oporto.Du côté du couchant, 
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c*esl la vae de rioterroinaUc pkiîoe liquide de TOcétan por"- 
tugais; vers le leyani, c'esl la perspecUve d'an immeiise 
et magniGque amphithéâtre borné à rextréme horizen par 
les silhouettes fantastiques et azurées des liautes Sierr4M 
qui séparent YEtUre-Doûro^tt-Minhe de la proyince de 
Tras^s-MofUes. En deçà de ces montagnes ^ superposées 
les unes aux autres à la manière des gradins d'un cirque, 
on aperçoit autour de la ville une suite de réseaux dé 
vertes et charmantes petites collines au milieu desquelles 
va se perdre en serpentant le capricieux Doùro , après 
avoir arrosé de ses ondes fraîches la délicieuse vallée qui 
reçoit de lui son nom. 

Avant le siège de 1832 , les abords d'Oporto étaient tous 
admiraUement bcMsés ; mais à cette époque les habitants^ 
pour empêcher que les miguélistes ne s'y embusquassent ^ 
abattirent presque tous les arbres. 

Tous n'avez pas sans doute oublié la bravoure et la con- 
stance avec laquelle don Pedro défendit, pendantles treize 
mois que dura le siège , ces fameuses lignes d'Oporto, qui ^ 
malgré leur force réelle , sont loin de valoir la muraille de 
la Chine ^ car elles se composent tout bonnement de quel- 
ques amas de pierres disposées en parapet, de manière à 
lier entre eux quelques points forts par nature autour du 
plateau de la ville. La position élevée d'Oporto en fait 
toute la force , et la rend extrêmement difficile à réduire 
pour toute armée qui voudrait en entreprendre le siége^ 
Cependant les miguélistes crurent ne pouvoir j tenir et 
révacuèrent en toute hâte au premier bruit du débarque- 
ment opéré par don Pedro sur la côte de Mindello. Ils 
cernèrent plus tard Oporto, mais à une distance tellement 
respectueuse que don Pedro eut plus de temps qu'il ne lui 
en fallait pour se fortiGer sur toutes les hauteurs environ- 
nantes , dont il leur aurait été pourtant si facile de s'em- 
parer aux premiers moments de rinvesjlissement. Lorsqu'ils 
entreprirent par la suite de l'en chasser, ils furent reçus 
comme ils auraient dû le prévoir. La ville était néanmoins 
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si rigoureusement cernée que don Pedro ne pottTatt corn- 
nianîquer avec Tescadrc de Napier que par la plage de San- 
Juan-da-Foz; et cela même avec de telles difficultés que 
pour protéger le débarquement de quelques canots de 
vivres, dont la place commençait à manquer, les troupes du 
fort de SaQ> Juan-da-Foz qui protège rentrée de la barre, 
devaient livrer chaque nuit des combats acharnés aux 
miguelistes. Nul doute que la place n'eut fini par se rendre 
si elle n'eût été défendue en persoune par un prince qui 
avait une couronne à revendiquer pour sa fille, en même 
temps qu'up affront à venger contre un frère abhorré. 
• On sait toute la part brillante que prirent les auxiliaires 
étrangers à la défense d'Oporto. Les Français, conduits par 
Saint-Léger de Bemposta se distinguèrent dans tous les com* 
bats, mais particulièrement à celui livré à la Prelada, ou le 
colonel Duvergier eut un bras emporté ; ce furent eux en 
outre qui apprirent aux pédristes à charger Tennemià la 
baïonnette. Les Ecossais , les Irlandais , les Anglais eureal 
leur part de gloire au combat de Sordelo , et dans la dé* 
lense des églises de Bonfin et de Nosa-Senbora-da-Luz , près 
de laquelle le colonel Cutter eut la léte emportée. Le gêné* 
rai Solignac soutint sa renommée à la téie des volontwes 
Portugais , commandés par leur brillant colonel Pacheeo , 
sur les hauteurs de Goclo deux fois reprises à l'arme 
blanche sur les miguelistes. Les Belges et les émigrés ita* 
liens se distinguèrent surtout à la Quinta de Yenzeller; 
C'est là que Borso de Carminati étant parvenu à repousser 
victorieusement les attaques do la cavalerie migueliste , 
décida du succès de la journée du 29 septembre. On ra- 
conte que, pénétré de la reconnaissance qu'il devait à ce 
brave général italien , don Pedro alla le trouver dans la 
soirée , et, après l'avoir embrassé, suspendit lui-même à sa 
poitrine la croix de commandeur de Torre e espiida. 

Quant aux miguclistes, l'histoire dira leur courage bouil- 
lant et désc^donné , et un fait peut-être unique dan» l'his- 
toire des sièges : ils s'emparèrent des fameuses caves de la 
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o€ni|Migiile d*Oporto et ne touchèrent pas^ ane goutte de 
im Tins délicieux. Ni vous ni moi, mon ami, n'aurions été, 
peut-être, capables d'un tel acte de sobriété. 



Lisbonne, ce 23 septembre 1838, 

Anglais, français, portugais, tous fes navires de guerre 
m rade sont pavoises en ^igne de fête, et lancent d'ef- 
frayantes bordées pour célélnrer la naissance du comte de 
Paris. Cette fumée, ces éclairs, ces détonations partante 
la lois de tant de navires, me paraissent devoir reproduire 
assez bien un combat naval. 

Le seul événement qui fasise ici le sujet de toutes les con- 
Yersations est la mort de Remecbido pris les armes à ht 
main et fusiUé dans les Âlgarves. Son vrai nom était José 
Joaquin de Sousa , et le surnom de Remechido ( remuant ) 
lui vinrtde ce qu'étant séminariste dans sa jeunesse, il 
remua en eSèt ciel et terre afin d^obtenir d'un oncle cba- 
noine , qui lui tenait lieu de père , la permission de jeter 
le froc aux orties pour épouser une fort jolie fille des 
Algarves dont il s'était épris , et il y parvkit. 

La mort de ce partisan indomptable sera funeste à la 
cause miguelistc. 

' J'attends Farrivéc du premier paquebot anglais pour me 
rendre à Gibraltar. 



GihraHar , ce 28 septembre i83S, ' ^ 

' Nous avons mouillé devant Gibraltar, hier soir , presque 
au moment où le canon des forts donnait le signal de la fer^ 
meture des portes de la ville, et les seuls passagers qui 
aient obtenu de pouvoir débarquer > ont été quelques offi- 
ciers anglais arrivant comme nous de Lisbonne. Tous les 
autres voyageurs ont dû coucher à bord et attendre ^ ce 
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maUn, rarriTée<te ceH»in&raessîeors«oi(^^i8einenl hafai^ 
de noir ^ que nous aarions pu prendre pour les conseillers 
de quelque real amlimcia espagnole , tant lenr malntieii 
était grave et sérieux, si Ton ne nous eût appris, que 
c'étaient les membres He la nombreuse famille des licita- 
dores ée Gibraltar qui venaient nous offrir leurs bons offices. 
Comme jl n'est permis à aucun étranger de pénétrer dans 
la ville que sous la caution d'un habitant , ces messieurs 
exploitent celte mesure de police et passent leur vie à ré- 
pondre devant les autorités de presque tous les voyageurs 
qui touchent à Gibraltar. Ils vous abordent c^émonteuse- 
ment, et après quelques mots échangés offrent de vous 
présenter à la police , de vous faire délivrer une carte de 
séjour (qu'il faut renouvdw de quinzaine en quinzaine) ^ 
et de se constituer enQn garants de votre bonne conduite 
pendant le temps que vous resterez dans la ville , le tout 
moyennant une gratification d'un douro. S'il arrive que par 
distraction, ou toute autre cause, le voyageur quitte Gi* 
braltar sans remettre à la porte de la mer sa carte de 
séjour, son lidtador est passible d'une amende de deux 
cents douros, sans compter qu'il est personnellement res- 
ponsable de tout ce que l'individu dont il est caution a pu 
commettre de contraire aux lois dans la ville. Nous allions 
débarquer, le comte W* et moi , sous la protection de deux 
de ces importants personnages , lorsque mon ami reçut une 
visite qui nous égaya beaucoup. Le visiteur était un mon^ 
sieur Galiano, ancien corsaire génois, actuellement consul 
grec à Gibraltar, qui , averti de l'arrivée de M. ***, venait 
honorer en lui le fils du ministre du roi Othon à la cour 
de Madrid. Après lui avoir fait ses offres de services , le 
consul tira de sa poche son foulard , l'arbora au bout de sa 
canne, et se prit à Tagiter, en poussant de vrais hurlements 
de corsaire dans la direction d'un brick grec, qui était cri 
rade. Déjà il avait envoyé ordre au Capitaine de hiss^ son 
pavillon en l'honneur de M. *' , mais la besogne n'aUant 
pas aussi vite qu'il le désirait , l'énergique et impattenl 
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tieillurdla fa&Uiit mainteuanl de taus ses moyens. ^Eccolaf 
iccolm/ la vedete ! La veUà ! la voilà! la voyez-voos?» s'écria- 
t-il enGn , avec un enthousiasme rare ^ns an homme qaî 
compte plus de 70 ans f en effet, on venait de hisser enûb 
la bienheureuse croix grecque. Content d'avoir été si bieq 
obéi, M. Galiano mit ensuite à notre disposition son canot , 
nous invitant, déplus» fort courtoisement à accepter chei 
lui un bon déjeuner, auquel nous fîmes honneur après nous 
être mis bien en règle avec les autorités de la ville. Celle-ci, 
vue du côté de la mer , n'offre rien que de tri&te , malgré 
la couleur riante de ses maisons peintes extérieurement à k 
manière italienne. Elle est jetée comme une lisière sur la 
pente occidentale du rocher de Gibraltar , en face d'Algé- 
siras, et on se seni comme opprimé au premier aspect de 
ce pic gigantesque et décharné , percé de bouches meur- 
trières dans toutes ses parties , et dont la base est une im- 
inense batterie construite au niveau de la mer. Ce sentiment 
de tristesse augmente encore dans l'intérieur de la brille ^ 
à chaque pas c'est une sentinelle l'arme au bras qui vous 
défend de vous arrêter sur les trottoirs; et, à l'exception 
des mi^rins et des soldats, vous ne voyez autour de vous 
qu'un ramassis de juifs de tous les pays du monde, qui vous 
toisent avec l'ceil de la cupidité , et parais3ent se demander 
s'ils nauront pas quelque gain a faire sur vous. 

Nous étions encore che? M. Galiano, lorsqu'un bruit de 
fanfares militaires m'attira à la croisée; c'était la garde 
montante qui, musique en tète, se rendait au. palais do 
gOttvernenr. Vous savei toute ma partialité pour les An- 
glais; eh bien! ces habits rouges, dont la vue m'était si 
agréable en Angleterre, produisirent alors sur moi la même 
impression pénible que tout bon Espagnol doit ressentir 
chaque fois qu'il met le pied dans Gibraltar. J'oublie, si vous 
voulez, la surprise de Gibraltar en 1704, légitimée plus 
tard par le traité d'Utrecht, et je ne consid^e que le Gi- 
braltar de nos jours devenu depuis 1809 le grand foyer de 
la contrebande anglaise en Espagne. Il faut les voir ce& 
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hardis et aTenlareux contrebandiers ààdaloax , choyèi^ 
considérés presque par les autmtés , caracoler flèrement 
dans les rues de Gibraltar; eii vérité, on pourrait les 
prendre pour les seigneurs de la ville ; et malheur aux 
douaniers espagnols, si, oubliant que Gibraltar n'appartient 
plus à leur pays, ils osaient, dans la chaleur de leurs pour^ 
suites, dépasser la ligne du Campo Nemtro^ qui trace sur 
risthme la limite du territoire espagnol , ou bien poncer 
leurs bateaux jusque dans les eaux anglaises. Il arriva, il 
y a quelques années^ à une embarcation de la douane d'AI- 
gésiras de poursuivre dans ces eaux une fdouque de contre- 
bandier à laquelle elle donnait vainement la c^sse depuis 
plus d'une semaine. Sans sommattoa préalable le canon an- 
glais fit feu sur la barqae de la douane , et un homme de 
l'équipage fut tué par la décharge. Néanmoins la felouque 
du contrebandier fut prise et emmenée par les douaniers à 
Algésiras, où sa cargaison fut venduo. Une année entière 
s'était écoulée depuis cet événement, lorsque le contre- 
bandier ayant adroitement trouvé le moyen d'attirer dans 
Gibraltar l'officier de la douane qui l'avait capturé, le dé- 
nonça comme coupable envers lui d'un acte de piraterie. 
L'officier fut arrêté et traduit devant les tribunaux , qui le 
eottdamnère&t à payer à titre de dommages et intérêts une 
somme de U^s mille dourosau contrebandier. Certes , lesÂn^ 
glais étaient dans leur droit dans toute cette affaire ; aussi 
je ne vous l'ai citée c|ue dans l'intention de prouver jusqu'à 
quel point la présence des Anglais à Gibraltar favorise cette 
eontrebande fatale, qui est Tune des causes principales, 
sinon la première, de la profonde immcn^alité qu'on re- 
proche à la population de la côte andalouse. 

Voici quelques détails sur la régularité d'organisation 
qui préside à ce commerce illicite grâce à la connivence 
d'une foule d'employés peu fidèles. S'agit-il pour le contre- 
bandier d'introduire en fraude uue cargaison de blé étran- 
ger, Q se présente à la douane de Séville , et au moyen 
d'un pot de vin de deux ou trois piécettes par fanèguc de 
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blé qu'il oompie débarquer, il réussît toujours à se faire 
déliTrer un oertiicat d'énfBSrtinement de blé espagnol poar 
Malaga , ou tout autre point de la c6le qu'il désigne. Muni 
de ce certificat, il se rend à Gibraltar avec son nayire à 
vide, achète autant de fanègues de blé d'Odessa qu'il est 
censé en ayoir à son bord de blé espagnol , le charge , et 
met ensuite à la Toile pour Malaga. Si la douane de cette 
TÎUe s'oppose au débarquement de la cargaison , alléguant 
fe qualité du blé, le contrebandier montre imperturbable^ 
tnént le certificat qu'on lui a délivré à Sévilk* La Araade 
aura beau être patente pour tout le monde, la douane de 
Malaga n'en sera pas moins forcée de lâcher prise , afin 
d'évilar un procès interminable avec celle de Séville, qui, à 
la première occasion, ne manquerait pas de prendre sa re- 
Tanche. Lorsque le prix du blé atteint quatre-vingts réanx 
par fanègue, la loi autorise Tintroductfori des blés étrangers 
daiis les provinces de Malaga, SévîUe, Grenade et Cadix ; 
mais il n'est pas d'etemplc qu'elle ait jamais reçu d*appli« 
cation, les contrebandiers ayant toujours pris Tinltiative. 

La conti^ebande des tabacs et dos cotonnades a ses cour- 
tiers avoués que l'on appelle corred&re& de contrabando. Ce 
sont en général des hommes esclaves de leur parole et d%iie 
bravoure i l'épreuve, lântÀt en pafx,'taiit<M len gnerreavec 
•}e reèguardè^ nom par lequel on déi^'gne les soMats de la 
douane. I^ corredor va à Gibraltar faille sesacbàts, et se 
pimente ensuite avec sa barque sur te pohit de la côte tm 
il a* déjà mandé les contrebandiers. Ceux-ci , à la vue des 
signaux eonyenus, sortent deis repaires où ils se tenaient 
cachés , chargent à Ik hâte leurs ohulets/ et les conduisent 
pnsuile à la parada^ lien Ùjlq d'avance pour là halte gé- 
nérale. Toutes ces opératïotis s'exéebtent ordinairement 
pendant les nuits sombres, et presque toujours sous les ye^x 
'deis douaniers, qui, de tràinie que Ypcofredùrne les tr^Hâpe, 
Viennent vérifier sur les lieux s'il respectèle'contrat pasi^ 
avec eux. Au moment du' débarquemetlt 'les ballots innit 
Vraiment énorittes. Càaime diaprés une vieille boutume Iç 
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seguro (droil de passe payé par le eorredor aa re$guardt^^ 
et le fret de la barque se payent tous deox en raison d« 
nombre de colis à débarqaer quel qu'en soit le volnme, le 
eorredor est intéressé à faire des ballots d'une grosseur ex* 
traordinaire ; le plus souvent chaque ballot, qai, à larigneor, 
ne devrait contenir que la moitié de la cbargc d'un mulel, 
la renferme tout entière ; un seul mulet en pwte cepen» 
pendant deux , sans compter que si le danger est pressant^ 
on voit fréquemment de ces pauvres animaux gravir ks 
montagnes les plus escarpées avec des charges bi<en autre^ 
ment considérÂles. €e n'est qu'après l'arrivée du convoi à 
la parada que -les contrebandiers régularisimt les charges 
de route de leurs mulets. 

Ordinairement le eorredor paye pour chaque ballot em^ 
barque une once de geguro aux douaniers, et huit douros de 
fret au patron de la barque. Gelai*ci est obligé de se pré- 
^nter devant la plage pendant trou nuits consécutives. Si 
pendaut ce laps de temps le débarquement ne peut s'^feo- 
tucr, pour des causes indépendantes de la boue v<rionlé 
^ks contrebandiers , il ne reçoit qae la moitié du fret, et 
alors il retourne à Gibraltar, où il attend que le corred^ 
veuille essayer d*une nouvelle expédition. Souvent le eor- 
redor tenteledébarqueaMntà ses risqueset périls, e^^tiarra 
ifjarwMLy style de contrebatidier. Al<^s il ^rprend les. dé- 
tachements de la douane, engage un odvnbat à outrance, et 
ses mulets passent pendant la fusillade. L'homine le plus 
courageux de la bande charge le premier son mulel, etses 
camarades loi ao^ordent le .périlleux honneur de mmrchcr 
à la tête de la colonne. 

Un feit dont on m'a garanti l'authenlicité, vous inrouvera 
la part immense que les employés de la douane ont dans la 
contrebande qui seikit surlesoôles de l'Andalousie, et lemr 
insigne mauvaise foi envers >les pauvres contrebandiers. 
Lorsque arriva le demfer mootement insurrectionnel de 
Malaga, une des principales maisoudo' commerce de cette 
ville fit oflrir une somme de huit mille douros aux chefs 



— 200 — 

da re§ffW!ttrdo, à la oondHioo qu'il lui permettrait de débar- 
qiler à main sauvée, près de Laurin^, une forte quantité de 
marcbandises anglaises. L'oflre ayant été agréée, la soname 
fut religieusement comptée aux chefs du resguardo. De leur 
c6té ceux-ci ordonnèrent de grands mouvements à leurs 
soldats sur des points de la c6te inutiles à garder, et grâce 
a tant de complaisance , le débarquement de la cargaison 
put s'effectuer sans le moindre obstacle. Le lendemain un 
convoi de quatre cents mulets, qui pliaient sous le poids de 
leurs charges, apportaient à Laurin les ballots débarqués. Il 
s'agissait maintenant d'introduire la marchandise dans Ma- 
laga sans compromettre la douane. En homme rempli de 
délicatesse, le négociant distribua la contrebande dans des 
caisses à raisins secs, et se présenta lui-même à la léte de 
9Qn convoi aux portes de la ville. Mais, 6 cruelle surprise 
ses innombrables caisses y sont toutes prises par la douane, 
qui prétexta que le seguro ne valait que pour le débarque- 
ment sur la côte, mais pas le moins du monde pour rentrée 
de la cargaison dans Malaga. La malheureuse victime du 
vol eut beau réclamer, toute sa marchandise fut coulis- 
quée. 

On raconte qu'en 1826 Ferdinand, sentant combien il 
était important pour le trésor d'en finir avec la contrebande 
scandaleuse qui se faisait en Andalousie, résolut de la dé- 
truire à tout prix. Gonvamcu, cependant, qu'il lui serait à 
peu près impossible d'atteindre ce but s'il s'en reposai! sur 
ses employés, il passa un contrat avec un monsieur Riera, 
auquel , pour prix de l'œuvre , le monarque espagnol céda 
une part dans les produits de la vente des tabacs de 
ia régie, outre la propriété absolue de toutes les prises 
qu'il parviendrait à faire sur les contrebandiers. Là -des- 
sus M. Riera arma vingt quatre felouques, fit une pen- 
sion de cinq mille francs à deux faux, émigrés chargés de 
surveiller les patriotes réfugiés dans Gibraltar, et se mit à 
croiser avec tant de boiriieur devant les c6tes, que les mal- 
heureux contrebandiers étaient réduits à attendre un coup 
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dé vent ravoraUe pour se jeter sur la plage entre MerTclla 
et Estepooa. Mais bientôt les corredoreê «'étant arrangés 
avec les capitaines des felouques, M. Riera se yit forcé d'in- 
téresser ses sobalternes dans les prises, pour qa'ib cessas- 
sent enGn de faire canse commune avec fes contrebandiers. 
Ceux-ci s'adressèrent alors aux patrons génois étaUis dans 
Gibraltar, lesquels se faisaient délivrer des feuilles de route 
pour Gènes, et venaient ensuite relâcher à Malaga. La 
douane avait beau établir des factionnaires à bord de ses 
navires, comme les patrons n'étaient pas obligés de limiti»* 
)a durée de leur séjour, il s'ensuivait que le corridor avait 
tout le temps de corrompre les gardes chargés de le sur- 
veiller, ou pour le moins de préparer un débarquement im- 
prévu an moment du départ du navire. Jugez, d'après ces 
tristes détails, des immenses difficultés-qu'aura à vaincre le 
gouvernement espagnol avant do parvenir à l'extirpation 
de ce fléau , qui rencontre maintenant de si puissants auxi- 
liaires dans le désordre administratif inséparable de toute 
gucgrre civile, et dans Télat de dénûment complet où gé- 
missent tant de malheureux employés , dont la solde est si 
arriérée faute d'argent. Figurez-vous que la plupart des 
mouvements insurrectionnels de Malaga n'ont élé^u fond 
que d'ignobles opérations de contrebande. Quatre à cinq 
maisons, doot les noms sont connus de tout le monde ici, 
profitaient des moments de trouble pour introduire d'énor- 
qies cargaisons de marchandises étrangères dans la ville ; le 
lendemain tout rentrait dans l'ordre habituel, et il n'y avait 
rien de changé, sinon la fortune de quelques misérables 
spéculateurs, tandis que la révolution de la veille restait 
comme un fait inexplicable aux yeux de l'étranger. 

Enfin l'ignorance de l'administration est telle que, par le 
fait , elle se constitue complice des contrebandiers. Ainsi , 
dans toute la Catalogne et les îles Baléares, où l'on ne fume 
que du tabac du Brésil, il paraîtrait naturel qu'elle avisât 
aux moyens d'en fournir elle-même les nombreux consom- 
mateurs. Il n'en est riencependant , la régie n'en débile pas 
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une seale feoille , et le marche re»le tout à fait libre à là 
fraude. L'énomiité des droits encourage encore ce com- 
merce ilUcite ; car bien que la régie achète de première 
main , elle persiste à vendre trois soos les mêmes cigares 
que les fabriques clandestines livrent aux fumeurs an prix 
de sept centimes. 
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Gibraltar , ce 29 septembre 1838. 

J'ai passé toute ma journée à grimper sur les escarpe- 
ments de ce rocher où FAngleteire dépense huit millions 
par an , et entretient une garnison permanente de six mille 
soldats. Six cent soixante-neuf canons braqués dans dés 
batteries construites au niveau de la mer, ou dans des ga- 
leries admirablement creusées dans les entrailles du mont, 
le défendent vers TOcéan et vers l'Espagne , à laquelle fl 
ne tient que par une étroite langue de terre appelée Campo- 
Neutro^ Champ-Neutre, que les guérites des' douaniers 
espagnoliâ traversent dans toute sa largeur. 

Vu de la Méditerranée , ce rocher te présente sous la 
forme d'Un immense cône tronqué, isolé au milieu des 
eaux. Sur sa cime (habitée depuis des siècles parles singes, 
qui continuent à protester à coups de pierre contre la do- 
mination anglaise, comme ils protestèrent probabliement 
jadis contre celle des Maures et des Espagnols), on a 
autour de soi un des plus beaux panoramas de la terre. 
Figurez-vous deux mers immenses , la chaîne de F Atlas 
et cinq royaumes dans deux parties du monde': SéviOe, 
Grenade, Maroc, Fez et la Barbarie. 

J'avais pour guide dans cette excursion si propre à 
exalter Fimagination du voyageur , le marin le plus réputé 
de Gibraltar, Farbitre de toutes les disputes entre matelots 
des différents pays, enfin ce même M. Galiano^ dont Jd 
vous ai parlé hier. Il m'a tant amusé avec le récit de son 
histoire, que je vais tâcher de me la rappeler. 
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Né dans an village de la rivière de Gènes en 1750 , un 
onde abbé l'appela de bonne heure à Rome , et voulant 
en faire un prêtre , le mit à l'étude du latin. Un jour Fabbé 
se prit de querelle avec le neveu , Taccusant de n'avoir pas 
été à l'école; à quoi celui-ci répondit affirmativement, ce 
«{ui était faux. « Eh bien ! reprit l'oncle $oupconneux,allons 
à Sainte-Marie en Cosmedine ; tu vas mettre la main dans 
la bouche de la Yérité. » D'après une tradition qui était la 
tert*eàr de tous les jeunes écoliers romains, cette bouche, 
creusée au centre d'un disque de marbre qui représente 
grossièrement une face humaine, emportait net la main 
des menteurs ; or; comme le petit Galiano se sentait un men- 
iBonge sur ia conscience , il céda à un premier mouvement 
de peur et déclina le défl. Le lendemain cependant il alla 
^outiseul r6der autour de la terrible bouche. Les préjugés 
de l'éducation qu41 avait reçue le portaient à croire à la 
tradition ; mais ki curiosité, et son esprit naturel qui lui 
conseillait le doute , l'eurent bientôt emporté , et il se décida 
à risquer un essai. 11 commença donc par introduire dans 
l'ouverture de la pierre le petit doigt de sa tnain gauche, 
qu'il retira presque aussitôt pour l'y replacer , en déployant 
un second doigt. Voyant que la bouche ne donnait pas 
même signe de mouvement, il s'enhardit et y enfonça la 
main tout entière, enfermant toutefois involontairement 
les yeuxi Quand il leis'rô^ivrit; il ftit -on tte peut plus surpris 
de retrouver sa mahi liïtacle , et lé c(eur lui sourit de suite 
à l'idée qu'il pourrait désortnais mentir impunément à son 
èher oncle. Aussi, au premier démêlé qu'il eut avec lui, 
4lemanda-t'il avec jactance qu'oA allât à Sainte>Marie, et 
après 's'être soumis à répreuve , se prit-il à rire au nez de 
l^abbé, et à lui conter l'essai qu'il avait déjà fait. L'abbé fut 
tellement révolté ée cet acte abominable ; qu'il le renvoya 
à Gênes d'où- il s'échappa l'année suivante , fuyant le châ- 
timent qu'on allait lui infliger pour avoir jeté un encrier 
4 la tête de son nouveau précepteur, et en s'engageant en 
ffualitê de mo«sscà bord d'un navire. Devenu matelot il 
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conquît le cœur de la fille de son capitaine, Tépousà , se fit 
corsaire, tomba entre les mains des Barbaresques , fut leur 
prisonnier pendant deux ans, et n'échappa du bagne de 
Tunis que pour être renfermé dans les cachots du saint- 
office à Valence , comme compromis dans le meurtre d'un 
moine. Bien qu^innocent il feignit d'être muet , pour éiriter 
de se nuire davantage par aucune réponse. Relâché après 
une courte détention, il alla s'établir à Gibraltar. Delà il 
faisait de fréquentes excursions à Tanger. Un jour U fit la 
rencontre, dans un jardin de cette ville, d'une Moresque 
qui l'apostropha de chien de chrétien , et lui cracha à la 
figure parce qu'il portait une calotte grecque. Galiano 
riposta par un vigoureux soufQet; les voisins accoururent 
et les traînèrent tous deux devant le bey , malgré les ré- 
clamations des consuls de Suède et d'Angleterre qui ainmient 
beaucoup notre Génois. Sur son aveu du fait du sou£9et , le 
bey lui dit : « Chrétien , ignorcs^tu que d'après la loi du 
prophète tu vas perdre la main qui a osé frapper cette mu- 
sulmane? — Eh bien! coupe ma msdn, reprit énergiqué- 
ment Galiano, en la présentant au sabre du janissaire, mais 
ordonne aussi qu'on coupe la tète de cette femme qui m'a 
craché à la figure. » Le bey resta interdit devant tant de 
fermeté, et renvoya Galiano sans aucun châtiment. 

Cela se passait en 1795. Ce fut dans cette même année, 
que de retour à Gibraltar il y reçut la visite du ducd'Orléans , 
qui était à la recherche d'un homme hardi pour entre- 
prendre de sauver madame Adélaïde, sa sœur, alors ré- 
fugiée en Catalogne où elle n'était plus en sûreté , et de 
ramener à Malte. Galiano accepta les o£Dres du prince , en- 
leva la princesse de Tourorellia de Mougri , s'embarqua 
avec elle et la déposa saine et sauve à Malte, après avoir 
échappé miraculeusement à un corsaire français , qui le 
força de se réfugier dans le port de Cagliari.* 

« Je dois dire à l'éloge de cette excellente famille 
d'Orléans^ me disait Galiano, que jamais elle n'a oublié le 
service que je lui ai rendu dans cette circonstance mémo- 
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rabk. Des afihires de eommerce m'ayant amené à Paris 
en 1828, je u'cns qu'à me faire annoncer au Palais-Royal 
pour être introduit à l'instant chez LL. AA. , qui me Grent 
l'accueil le pins cordial. Elles parurent assez surprises 
de me trouver fort vieilli; de mon côté, bien que je me 
gardasse d'exprimer mon opinion , je trouvais que le temps 
n'avait pas marché pour elles moins que pour moi. Le 
duc me dit qu'absorbé par les afibires , il ne pourrait me 
recevoir que de temps à autre. Il mit cependant à ma 
disposition un officier de sa maison , qui m'hébergea et me 
voitura dans un excellent coupé pendant toute la durée 
de mon séjour à Paris. Le duc m'envoyait en outre fort ré- 
gulièrement des billets pour la chambre des députés, dont 
les débats m'égayaient beaucoup. Un jour qu'au sortir 
d'une séance fort orageuse j'étais venu lui faire ma cour, 
il me demanda ce que je pensais des députés. « De grands 
bavards, Altesse, lui dis*je, et sur tout des révolutionnaires 
fort dangereux » . Il sourit , mais sans répondre un mot , ce 
quimesurprit d'autant plus, qu'alors j'étais loin de prévoir 
tout ce qui arriva deux ans plus tard. 
. » Tout récemment le duc de Nemours , qui est tout le 
pcartrait vivant de son père tel qu'il était quand je le vis ici 
en 1795, a voulu me voir lors de son passage par Gibraltar, 
et m'a apporté de plus les compliments de toute son auguste 
famille. 

>» Enfin , pour vous donner une idée de la bienveillance 
extrême qu'on a pour moi aux Tuileries , sachez qu'il n'y a 
pas deux niois , M. V*"* , Je chef des cuisines royales , avec 
lequel je me suis lié d'amitié pendant mon séjour à Paris , 
m'a écrit une lettre fort amicale , dans laquelle, en même 
temps qu'il me donnait une forte commande de vin ie 
Xcrës première qualité, pour le service de la cour, il me 
faisait savoir qu'un fameux horloger de la capitale ayant 
fait hommage à S. A. R. Madame Adélaïde d'une pendule 
représentant son auguste frère, qui saigne un postillon 
tombé de cheval sur la route de Versailles , on s'était de- 
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tnaiMié au cbàteaa à qui l'on peurrail faire on tassi beau 
présent j que lui , M. V***, avait eu l'heureuse idée de pro- 
noncer mon nom^ et que son avis ayant été agréé j il était 
chargé par l'auguste princesse de me l'envoyer. Du reste 
vous l'avez déjà vue chez moi cette magnifique pendule; 
elle fait l'honneur de ma maison dont elle est aussi le meuble 
le plus précîeui.. De mon côté , je me promets d'exécuter 
la commission de ce digne chef des cuisines royales , dfe 
manière à ce que Ton n'ait jamais bu à la table des Tuile^ 
ries de vin d'Espagne plus exquis. » 

Je finirai cette petite biographie de M. Galiano par un 
détail historique qui ne manque pas d'une certaine impor- 
tance. £n 1823 , les progrès de Taruiée française en Anda- 
lousie ayant forcé Torrijos à se réfugiera Gibraltar, le 
gouverneur anglais proposa à Galiano de diriger un débar- 
quement que les constitutionnels espagnols se proposaient 
de tenter contre les Français. Torrijos devait commander 
l'attaque, et Galiano avait ordre de l'appuyer avec le canon 
des grosses barques de ^ansport que les Anglais avaient 
armées. L'entreprise reçut un commencement d*exécalioo, 
et pour que personne n'eût vent de ce qui se tramait à Gi- 
braltar, Galiano, par ordre du gouverneur, fut descendu 
des murailles de la ville à l'aide d'une corde. Le débarque- 
ment fut manqué, mais pour des causes indépendantes des 
Anglais et de M. Galiano. 



Malaga, ce 4 octobre 1838. 

Mire usted cuànto e$ hermosa mi tierra! Voyez combien 
est belle ma terre natale ! me disait ce matin un artilleur de 
faction sur le haut du château moresque do GibraUaro; et 
il me montrait en même temps la mer, le ciel éclatant , les 
pics delai'terra del Caronado, et cette multitude de char- 
mantes collines qui , couvertes de vignes coupées à deux 
pieds du sol, produisent à l'œil l'effet d'une étoffe de soie 
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tkrCMleiirs changeaiUes, ne laissant apercevoir parfoiis 
qa/^ le roufe de la t^re, et parfois le vert :des pampres. 
Nons parlâmes ensuite de ce qui se passait dans le fort , et 
le factionnaire contimia en ces ternies : « On nous em- 
ploie ici à la garde.de quelques malheureux prisonniers 
enaltés^ car bien qu'on éàe que nous avons la liberté, 
cependant je vous assure que le despotisme pèse encore 
plus que sous Ferdinand. Nos gouvernants détestent en- 
eore plus les patriotes que les carlistes j et sans une heu- 
feuse inspiration qui m'a conduit à changer mon uniforme 
de garde national contre celui d'artilleur, j'aurais certaine- 
ment été déporté sur les c6tcs d'Afrique comme tant d'au- 
tres de mes amis. Vous autres étrangers, vous ne devez rien 
comprendre à ce qui se passe chez nous ; no mhen ustede$ 
que hts hayanetas son leaksj pero la$ espadas traidoras^ 
vous ne savez pas qu'ici les baïonnettes sont loyales, mais 
les épées traîtresses. » 

L'arrivée du piquet de garde qui venait relever le fac- 
tionnaire, interrompit cette conversation au moment où 
elle me promettait le plus d'intérêt. Sortant alors du chft- 
teaujefusme perdre dans les collines environnantes, ce 
qui ne manquait pas d'imprudence , car elles sont infestées à 
d point de voleurs, que beaucoup de propriétaires s'abs* 
tiennent de visiter leurs terres , dans la crainte d'être en* 
levés. Le capitaine général ne peut rien contre un état de 
choses aussi déplorable , d'abord parce que c'est l'état habi- 
tuel de la province , puis parce qu'il n'a pas assez de troupes 
pour contenir à la fois les exaltés, les contrebandiers, les 
raterosy voleurs domestiques, et les brigands qui dominent 
en noaitres sur les routes dé Malaga , Grenade et Sévillc. 
Ne confondez pas cependant, je vous prie , les rateros qui 
sont de la vraie canaille avec les brigands. A part la bosse 
de la rapine 4 ceux-ci sont de fort honnêtes gens, galants 
enyers les belles , et ne tuent des hommes qn^en cas de ré- 
sistance. Tour à tour voleurs et sbirres, le voyageur qui ne 
consent pas à les payer comme escorte , risque de les ren^ 
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contrer eo roule TescopcUe en joue, avec des prétentions 
bien autrement considérables. Ordinairement les gens riches 
et les YOituriers passent un contrat avec eux, et moyennant 
un tribut pareil à celui que les états européens payaient^u- 
trefoisaux régences barbaresqncs, ils obtiennent de voyager 
en toute sécurité, car les brigands respectent les traités, et 
ne permettent pas qu'on touche un cheveu à la personpe 
de leurs protégés. Le fait suivant vous donnera une idée de 
leur loyauté. Il y a près d'un mois , quelques voyageurs 
anglais louèrent ici une voiture pour Grenade , et craignant 
d'être dévalisés en route , ils prièrent le mayoral de leur 
procurer une escorte. Gdui-ci leur amena quatre sbirres ; 
mais ils avaient des mines si terribles , et leurs prétentions 
étaient si exagérées , que les Anglais les congédièrent ainsi 
que le mayoral, et partirent par la diligence de Serrano, 
voituricr qui va régulièrement à Grenade deux fois par se* 
maine. A mi-chemin, la diligence fut attaquée à la grande 
surprise de Serrano, qui prolesta, alléguant la foi des 
traités. Le chef de la bande déclara alors fort respectueuse- 
ment qu'il n'en voulait qu'à certains Anglais qui , après 
être entrés en marché avec des gens de sa troupe pour une 
escorte jusqu'à Grenade , leur avait fait faux bond. Ser- 
rano répondit que a dans tout pays chrétienté pavillon cou- 
vrait la marchandise , et qu'il suffisait que ces Anglais 
voyageassent dans sa voiture pour qu'ils dussent être à 
l'abri de toute violence. » £h bien ! madame , cette argu»- 
mentation fut admise sans réplique ; et les brigands ai • 
mèrent mieux laisser échapper leurs chers Anglais , que de 
manquer à la foi jurée. 

En voilà assez pour aujourd'hui sur les brigands , et par- 
lons de Malaga. Vos diplomates ne vous ont peut être pas 
appris que Ferdinand le Catholique , après la conquête de 
Malaga , Gt présent à cette ville d'une madone dont il se 
faisait toujours suivre à la guerre , et à laquelle iLse croyait 
redevable de toutes ses victoires sur les Mores. Cette ma* 
done est connue sous le nom de la Yierge de la Victoire , et 
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joaU d'ane grande vénération à trente milles à la ronde de 
Malaga à cause des nombreui^ miracles qu'on lui attribue. 
Aussi rafiDuencc était immense cette après-dtnée à l'occasion 
de la célébration de sa fête. Tous les balcons et les croi- 
<sées étsôent élégamment pavoises \, et la procession circu- 
lait dans les rues entre deux immenses des de cbaises^ 
toutes occupées par de belles dames. Le capitaine général 
marchait en tête du cortège, portant la banni^e de la 
Vierge , et ainrës la milice ^ les prêtres et les corporations , 
venait un char avec la statue miraculeuse. Deux petits en- 
faals embrassaient de leurs tendres mains les colonnes de 
€e temple roulant; Fun était aveugle >, l'autre estropié, et 
leurs parents les avaient placés là sous les yeux de la 
Vierge, dans l'espoir qu'elle fit un mirade de plus, au profit 
de ces innocentes créatures , sur lesquelles tous les regards 
se dirigeaient avec intérêt. La procession se prolongeait 
encore à la nuit dose; et Teflfet de tous ces costumes , de 
toutes ces belles femmes vues à la lueur des torches, était 
vraiment magique. Pour moi, je ne connais rien de plus ori- 
ginal qu'une «^ille espagnole un jour de solennité religieuse. 
Toutes les classes sont confondues, la gaieté est peinte 
mr tous les visages ; on passe en revue toutes les belles de 
la ville , et , avec des manières courtoises , on peut se ris- 
quer à leur adresser la parole, même sans les connaître. 
Comme vous pensez bien , tes dames recherchent avide- 
ment ces solennités , car elles savent que la moitié de la 
fête est pour dles. Les garçons , heureux de voir la querida 
(l'objet de leur amour) rôdent autour de la chaise qu'elle 
occupe , lui envoyant , mêlée à leurs soupirs, la fumée de 
leurs cigarettes ; puis c'est partout le peuple avec ses cos- 
tumes pittoresques , la gaitare , les castagnettes , le fan- 
dango , et la romance chantée par le pauvre aveugle , hé- 
ritier de l'ancien troubadour. La procession rentrée , la 
foule a envahi le théâtre où des amateurs ont joué et dansé 
jusqu'à minuit en Vhoniieor de la Vierge de la Victoire. 
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VantA de ki» DonMOftS, ce 18 seplsuVre i«3«. 



.. Hom somme» quatre dans une cbambreâle. On nous a 
^rfi à souper, puis on « }€té deux malelM {>âr terre , et 
()a nops a dit : « Mesaieura, parlagn-^ies entre tous. • Mes 
ç£H9iar«de6 ronflent déjà comme des bassons ; je sens qae 
j^ les kniierai bienU^t. 

P^iis de fort bon n»alin avec la voltare de Serrano, 
npps allions atteindre le sommet de la côte de la Reyna , 
quand les abirres auxcpids est ^tNifiée la garde de ta mon- 
tagne^ arrivèrent à notre rencontre. Eta Toyantlea pwtolels 
:et lû$ ODUtelas qui leur garntssaiait la ceinture, nous crûmes 
que c'étaient les voleurs ;. mais c'éloit encore trop tôt. Ils 
nous servirent à déjeuner dans le ventorilh , hospice , et 
à notre départ ils nous demandèrent une gratification, que 
chacun leur donna avec empressement. Remii^ en route , 
nous n'étions qu'à une lieue du Gnhnenary lorsc[ue quatre 
hommes armés jusqu'aux dents se montrèrent sur une 
hauteur et somnû^rent Serrano do yenir. Le magorai aauta 
à rinstant de sa banquette , et disparut avec eux , nons 
.laiasant sur le chemin, en pK^ à une Tive agitation. Mous 
avions avec nous trois dames ; la plus jeune , Biscaienne 
fort jolie , saisit à l'instapt son chapelet et se mit à dire 
assez d'ave pour metUre en ftâte une gnerille , non de bri- 
gands , mais de démons, lia plus âgée se donnait déjà pour 
morto et atl^ndait le nv^neni de s'évanonir. Enfin h 
troisième , veuve f<»rt galante frisant les trente^cinq ans, 
s'3git|iil si^* son banc , fort impatiente de voir enfin ces bri- 
gai|ds dont on lui avait tant vanté la galanterie. Quant aux 
hommes, ils étaient toiis descendus de voitin« ot luisaient 
gliaser leurs écns dans leurs boAtës. Pour moi, j'attendais 
les assaillants , armé d'un rouleau de vingt douros. Ge* 
pendant )es voleurs ne se montraient pas , notre mayaral 
non fim^, et même les plus poltrons d'entre no«s perdaient 
patience. Qui sait? nous allions peut-être faire quelque 
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tr#H héroique, torique Serrano apparut swr le roolier^ im 
P^u p]p9 p&le qao d'babitade , et après ayoir i^agoé la 
baiiqu)Qite, poussa ses bnit muteto au grand trot, au «itUaii 
4e la surprise générate. Or, que s'était-U paflsé daus ooUe 
mystérieuse eotr(çy«e ? BJeu moÎBaqueia pvésautaiion de 
$errauQ au t^^wd Gurro Itomer , par sou Ma le brigaué 
fja Uebre^ qui va proSt/^deFîn^t^to, aIunisM^, et quitte sa 
liande, Gurro a^ait dit à Serrano qu'A ^ait charoié de faire 
laGPuUAissauce d' uu aus» brave hoiuipe que lui, et qu'ayant 
çnteuduébruit^r quie certains maraudeurs ae proposaient de 
l'attaquer près àa Golmenar, il s'y était rendu avec sa 
baade p(Mir protéger, contre toute Tioleuce , l'ami de ton 
ami. « J'étais en train d'exprimer ma recounaissance à cet 
ei:celk{nt brigand, me disait grayemeat SerraoQ , lorsque 
l'un des woleurs est venu nous conter que nm da»aes ad 
mouraient de peur. Alors €urro me serra la maia et me 
4it : Tonito, ailes vite tranquilliser €gs belles, et souhaitez- 
leur up bon voyage de ma part. » 

Ici te nayoral se tut , maia en glissaul te pouce contre 
l'index , il me ifi comprendre qu'il avait du f ayer sou 
tribut de vasselage au nouveau roi de la Sierria. 

Bans œ moment nous arrivions au village du G(duieuar, 
qui est Vnne des plus méchantes populations de l'Anda* 
Ibusie. Dfts groupes s'y entretenaient de la mort du mu* 
ehaeho (garçon) d'Alfiurnate qui » ajHrès avoir tué quatre 
individus, dont une femme, eu moins de 46 heures, «'é^atf 
enfui dans la Sierra voisine. L'sicalde et les parents des 
victimes s'étaient mis à sa poursuiteoet l'avaient rejoint la 
vei)ie dans la soirée. L'alcalde lui cria aussitôt de se rendre, 
mais le muehaeho répondit par un coup d'escopette qui 
cribla le chapeau de sa sdgifeurie ; alors les gens de sa 
suite firent «ne décharge générale , et le muchaoko tomb^ 
peEcé de baltes. Nous neCaisions que d'apprendre cette 
aventure, lorsque Serrano nous crja -. « Cuidado que lle^ 
d muertù! Attention, voilà le mort qui arrive i » TSOeo 
tivement , c'était le corps expéditionnaire de retour avec 
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sa viclmio. Hail soldats eseortaient on àne chargé d'dtl 
cadavre plié comme mi sac^ tête, pieds et mains flollant 
vers terre. Saiyaiont Talcalde et son escrUbano , secrétaire , 
montés sur le dos de la même mule ; et ceci était fort 
coriem à voir, car Ytêerihano^ pour ne pas glisser le long 
4e la <|aeae de ranimai, était obligé de serrer son supérieur 
dans ses bras, au risque de lui couper la respiration. Enfin 
à respectueuse distance chevauchaient sur deux autres 
mules qaatre parents des assassinés. Dans quelques minutes 
tout le village eut entouré les nouveaux arrivés. Serrano, 
après avoir changé d'attelage , fouetta ses mulets* 

J'ai traduit tout à Fhenre le mot A'indulto par amnistie , 
ce qui n'est pas très-exact. UinduUoeBi un véritable contrat 
que le brigand fait avec la justice. Celle-ci lui garantit Ton- 
bli du passé, et lui, promet à son tour de vivre à l'avenir 
en honnête hcmime. Le voleur qui a demandé VinduUo ^sté- 
pare sa paix avec la justice et la société, en s'abstenant de 
nouveaux crimes, et tant que dure la négociation, il jouele 
rôle de converti. Naguère, c'était un vrai tigre ; on le dirait 
métamorphosé en une timide jeune 611e, qui n'aurait pas le 
courage de plumer un oiseau. Enfin, Vindulto arrive, et le 
gracié, s'il n'a pas dissipé tout le fruit de ses rapines, va finir 
tranquillement ses jours au milieu dea siens. S'il est dansle 
<lénûment , il se met aux gages de la police, et devient le 
plus cruel ennemi de ses anciens camarades, qui tôt ou lard 
«e vengent du traître. 

Je vous quitte un instant pour aller vérifier la cause du 
4apage d'enfer qu'on fmt àla porte de làposada. 

— Me voici de retour. C'était l'alcaldc d'Alfamate qui, 
i»uivi de ses paysans, voidait entrer de vive f<c»rce dans 
i'auberge pour savoir quelle espèce d'hôtes Mariana^la 
fMiMK^era^ avait chez die. Celle-ci ne voulait pas ouvrir, et 
criait à l'alcalde, derrière la serrure de la porte •* « Se^ores^ 
son ustedes ladrones , 6 facciosos ? Messieurs, éles-^voua des 
voleurs ou bien des factieux? • Enfin, on s'est réconnu, et 
tout est rentré dans l'ordre. * 
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Je m'arrête^ ne sachant pas encore ce qui nous arrivera 
demain. Mais josqu'ici, a'ai-je pas lieu de me croire au 
temps de Gti Blas. 



Ventii Nuefa , ce t9 ieptembre t838. 

> 

Parti de Malaga sans domestiques , j'en ai maintenant 
trois à mes ordres. L'un est un galérien lib^é qui vient 
d'expier dans le bagne de Malaga un coup decouteau donné» 
à on ami <kns un mcmieot décolère, et qui retourne à Ya- 
lencefaire la consolatiim desa famiUe. Lesautres sont deux 
garçons taifieurs de treize à quatorze ans, qui^ mourant 
d 'Cttvie de savoiff comment la mer est faite, se sont enfui&de 
Tatetier paternel , avec ciaq piécettes pour tout argçnt dans la 
poche. Ils retouriient actuellement à Grenade, l'un^ fort 
ooolent de la pkme Itcfuide , Fautre, l'ayant trouvée trop 
vaste et surtout trop salée ; ils avisent ensemble auae 
moyens d'ânder le lourd accueil que leur prépare sans 
doute kl tendresse des parents. Ces singuliers pages mon- 
tent et descendent les sacs des voyageurs, pendant les 
haltes de la diligence, qu'ils suiventà pied, chose fort aisée^ 
attendu qu'elle ne v^ ordinairement qu'au pas. Le soir, 
assis sur les marches de l'escalier de la posada^ ils partagent 
nos repas, faisant certainement meilleure chère que chez 
eux. Cette manière de vc^ager est fort conunune parmi les 
gens du peuple en Espagne, et II n'est pas de galeru qui ne 
remorque à sa suite quelques pauvres diable, qtM vancor- 
Hendo fo'erras, qui s'en vont, courant le monde, poussés 
par un esprit romanesque, ou traqués par la faim ou la 
JQstice. 

Là TQute de Malaga à Grenade, rendue «jj^raticable aux 
voitures seulement depuis quelques années, est déjà si dé^ 
gradée qu'aucun mayoral n'oserait^ s'y aventurer la naît: 
Elle traverse un pays qui offre des beautés pour tous les 
goûts. Qui aime la: nature riante y trouvera, des paysages. 
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dWcieox^ sur les bords da Jenil, qu'tm renoofitre prés de 
Loja, ancienne tîHc manresf ue, fort réputée poor la beauté 
de ses femmes , remarquablement belles en efifet , si je dob 
en juger d'après celles que le bruyant passage de notre voi- 
ture attira aux croisées. Qui préfère Fagreste et le sau- 
vage se plaira dans les gCNrges du port d' Alfarnate, toutes 
semées de croix, attestant les nombreux assassinats qui s'y 
sont eommis. 

Gfaemin faisatit y Sertano boub contslit avâc un sentimeiil 
d'adihiratikin mèlancoliqne , l'histoire des t>lii^ fatnenx bri* 
gatiids qu'il avait connus ; entre stutues celle de losè Bf aria^ 
k qvà l'extravagance anglaise fournit tin disciple de bonne 
maison, et bdle du malliënreux Gnnt> Lopez, Us GUeul de 
la duchesse d' Alba , qui privé dti puissant appui de sa noble 
^ marrdirie , défunte pendâtit qu'on instruisait Um pioiaès 
dans tes ôachots de Cadix, fut étranglé sans pitié. Mais tout 
n^est pas moti avec lui , et chaque muletier sait par cosar 
la ehadson que Lopec composa la veilld de mm exécutif»: 
(Teài la confession dé ses hauts faits, dont il à voulu léguer 
le Muvôtiif à la {postérité. Serrano nous l'a ohtfitée sur la 
guitiare i et je regrette de tie me rappelée que \eû coo- 
(deis Btif vatits ■ 

« ^ur les bords du Palomones — Naquit uil cordonaier ; — Il 
6*Appelle Curi'O Lopez , — Celui qui n'eut jamais peur de per- 
sonne. 

i IMî Tîngt-cinq meui^tres snf là conscience , «^ Sans compter 
celui que j'ai déiiiangeaiSbn de commettre ; -^ Ifon dernier as- 
sassiné — Fut un moine de Saii^François. 

» l'ai vin^-cinq meurtres sur la conscience , — Sans compter 
celui que je lègue à un ami pour me venger ; — ^L'avant- dernier 
assassiné fut un milicien de Xérès. » 

Suivent delà stnrte tous ses exploits, dhàque couplet ex- 
primant constamment le même regret ^ avec l'aveu d'un 
ikniveau crime, et la chanson finit par celui-ci : 

K ttëlas ! ma marraine esî morte , — La petite duchesse d^Alba ; 
— Oh! si elle n'était pas mctt'tc, -* On ne nl'Areràit pas la vie ! i^ 



En dédominagement (ks ooiqsleis qui manquent, éecfutes. 
un dialogue ipii les vwt liien. Il a é4é prQrToc|ué) par fdâ 
présepce^ eoire.ua milicjen fxaiimdoj que j'ai J-OBOonlrièce 
matio près de. lioja , et luSi de meb trois doonstiques, le ga- 
lérien. 

Le miltckn s'afhresfiant à mm : « Caballeito) je tovs 4»i»<* 
» geille de ne pas tom aventurer tout seul sur M fl*anda 
» chemins, ear à votTe^air de botirse biMi garnie^ TO110 ren^ 
» contrera trop de monde. qui serait tenté de tous faire ml 
» maiivais coippliment. Quant à cet hconme qtd Tàms.suit^, 
» c'est auùreelM)«e$ ses babits qui tombent en lanlbeaux le 
» mettent à Tatoi d'un |iareil (kngel** » 

Le galérien : « Ge$i trai que je n'^arpas un maratédiftsiir 
» moi^ bien que mon père soit un riche pdctieiffier de V»- 
» lignée j cependant j'ai un passe^^port fort en régie, et je ne 
» crains ni )e».it^(demrs ni les algnazils. >* 

Le milicien - « Qeî Yeut donc dô votre pnsse-pDrtP Yoiei 
» bienlét vQigi ans que je me piromène en Espagne^ sans 
» avoir jamais. eu sur moi d'autres papiers libo les ^i^% 
» panchemios de miblease de mes aïeux. » 

Que diront maintenant les radicaux français des pré- 
tentions héraldiques de leurs confrères de pat delà les Py- 
réftéos? 



le voudrais pouvoir me rappeler quelques-unes de çc^ 
divines octaves par lesquelles le Tasse peint les douces 
opuleurs de Taube et le réveil de la nature au matin, pour 
Ica mettre en tête de ma lettre ; car les vers et la laugue 
harmonieuse de cepoëte pourraient seuls vous dire ce que 
c'est qu'un jour naissant derrière la crête magnifique de la 
Sierra Nevada. Jamais je n'ai vu du vert d'émeraude, de 
l'azur de cobalt, du rouge de rubis aussi purs aussi trans- 
parents ^ et je doulc que l'imaginalion de Varlistc puisse 
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jamais rêver des couleurs qui aient à la fois plus dé suavité 
et d'éclat. 11 ne manque à ce spoetade que les danses de 
quelques séduisantes bouris , pour que le voyageur puisse 
se croire tranqiorté dans le paradis de Mahomet. An mo- 
ment où nous assistions à ce ravissant spectacle, nous étions 
à six lieues de Grenade^ que nous ne pouvions que deviner 
sans la distinguer au pied de la Sierra d'Elvira, grâce aux 
vapeurs soulevées par le soleil naissant Nous avions en face 
la Sierra Nevada, ainsi appelée à cause des neiges éternelles 
qui en blanchissent les cimes, et à notre gauche la Sierra de 
Parapanda, dont un ancien proverbe, connu de tous lesJa- 
boureurs, dit : « CuandoParapomda Uene montera^ aguaen 
tierra, quand Parapanda met son chapeau , plaie dans la 
vallée. >» Deux lieues plus loin nous entrions dans la délî- 
cieusejplaitte de la Yega, qui commence au village de Lâcha. 
A celui-ci succèdent les riantes bourgades de Paz, Tijuela, 
Romilla, Ghanchina et Santa Fé, parmi lesquelles se trouve 
comme enlacé le beau domaine du SotonAe-Roma , dont 
Ferdinand YII fit présent au duc de Wellington en récom- 
pense de ses services pendant la guerre de l'indépen- 
dance. 

Après trois nouvelles heures de vojage, la diligence 
s'étant arrêtée devant la Cazeria^le-Harro , maison de cam- 
pagne appartenant à l'un de mes compagnons de voyage^ 
celui-ci, sans me connaître même de nom, mû simplement 
par ce sentiment d'hospitalité envers les étrangers , qui en 
Andalousie est encore plus prononcé que partout ailleurs 
en Espagne , me pria avec tant d'instance d'accepter un 
diner de vendange dans sa famille, que je ne pus refoser, 
et je me séparai de Serrano. Je fus comblé de politesses de 
tout genrç chez mon hôte. Après diner j'allai errer à tra- 
vers les champs où l'on faisait la vendange. Les demoiselles 
(Je la maison y prenaient part, elles eurent plus d'une fois à 
admirer mes jugements sur les différentes qualités de rai-, 
sin, dont elles m'invitaient à goûter à tout moment. Enfin 
plus tard on attelait deux vigoureux mulots à une iartana^ 
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el avant Farrivée de la nuit je fai8«i»>iiioQ entrée dans Gre-» 
nade, au miU^u de cette diarmante famille. 
. Ayant de y^iis soubatter le bon soir, deux mots sur la 
Yega de Grenade. Les propriétés y sont exe^mreaient par^ 
tagéos, et sa richesse, proyerbiale depuis des siècles en Es-* 
pagne;, lui vient |»*incipalement des abondants cours d'eau 
qui la sillonnent en tout nens. Chose remarquable ! tout ce 
gui se rapporte à la ]*épartiiion de ces eaux pour Tirrigation 
du s(d, est encore de nos jours ce qu'il était du temps des 
Mores. Aujourd'hui, comme il y a quatre.cent^ ans, Tar^ 
rosagea lieu pendant là nuit , et est réglé à six lieues à la 
ronde de Grenade par les sons de la elocfae de la tour ée la 
f^eja (deja Veille). Avertis par les tintements nocturnes 
de Q^tte cloche, des heures pondant lesquelles le bénéfice 
de leau leur appartient, les laboureurs arrosent leurs 
champs au moyen de saignées faites aux lits daGenil, du 
Dilar, de r.Mpion$K)hil , des Aguas Blancas , du Reârô et du 
Darro. L^eau^. fournie par ces courants est une propriété 
publique y et. chaque cultivateur en profite a son tour ée 
réle pendant le nombre d'heures reconnu nécessaire à 
Varrosage de son hien. Aucun cependant ne peut Vendre 
à d'auti'es sesifa^res d'irrigation. 11 n'existe d'exception de 
cette nature qu'en faveur des descendants de certaines fa- 
mUles auxqt^lles , en récompense de la part prise par elles 
dans la conquête de Grenade, les rois catholiques octroyè- 
rent en propriété la jouissance pcrpéludle d'na certain 
nombre d'heures d'arrosage. Les héritiers de ces familles 
sont s^ds à pouvoir trafiquer de leur droit, et ce privilège 
leur vaut d'énormes profits pmdant les années de sécheresse. 
Quant aux antres cultivateurs, s'il arrive parelem^leque 
l'un d'entre eux refuse pour un motif quelconque ses» heures 
d'irrigation, ses voisins ont le droit d'en profiter pour eux 
mêmes, sans lui devoir auculie rétribution. 11 en est de 
Bkéme entre communes limitrophes. 

Les écluses, qui servent à la répartition des eaux :entre 
leadiffiérentes communes, occupent encore les mêmes em|>la- 
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cemeots qu'elles' oeoopaieni avant reipnteion êH Mofes ; 
c'est tout au plus si la position des flgcAes qp» k'ârerseiiC 
les propriétés pat'ticulières â f arié depais km. un désire 
les écluses par le mot de bocaet^zei , eiii{irttttl6 àa\ Arabes, 
et le biez de diaqne bocamt a une ouvertture proportion- 
nelle à rimportance territoriale de chaque oom&Nine. 

Tous les procès auxquels donne Heu Tmosage , sont 
portés devant un tribunal particulier le juzgud» de aguas^ 
composé d'un seul juge dont l'éleoClon appartient à la muni- 
cipalité de Grenade. Ses arrêts sont sans appel pour ce qui 
regarde lé contentieux ; mais lorsqu'il à'agilde nÂydificatimis 
à apporter aux anciens usages , ou de quelques dspo^tions 
réglatientaires à pretidré pour ^uppfêer au silence de la loi, 
ses décrions n'ont force de lot qu'iq^rèd airoif obteon la 
sanction de la juridiction civile. Enfin il y a dans càaqne 
commune , comtpe du temps des Mores , nn inspecteur 
appelé acequiero y irrigaleur ^ qui surveille le bon emploi 
des eaux de la commune, et exerce à la féis les fonéUons 
de juge ocmciliateur entre les parties plaidaÉles, dans les 
difiénmds de peu d'importance* Vuoêquiero est renouvelé 
tons les ans , et est élu à la majorité des voix par les labou- 
reurs de sa commune , réunis en assemblée générale ^ dans 
tes premiers jours du mois de mars. Vac^pdero sortant doit 
cOlnpte à ses commettants de tous les acted de sa gestion , 
et reçoit de chaque laboureur , comme rémunératicm, une 
légère rétribution en argent , proportionnelle ft l'étendue 
de la pt^cqMiélé de chacun d'eux. 

Je finirai ma digt^sion sur la V«gn , par vous dire qne 
le <»ltivateur qui s'est le ptos distingué û^mm temps esl 
don Kas del Pinar. Mort depuis deux ans Si^dsment il a 
laissé un ^ qui compte lui aussi {mmi les amateurs agro- 
nomes de la Ycga , où on l'appelle généralement 41 kiJ9 de 
ero , l'enfant d'or. Yoici ^origine de ce sutnotti : dans son 
enfance il était d'une constitution faiUe et loujoars MA- 
dîVe ; son père, après avoir cenfinlté saàa profit les orades 
de la médecine ^ s'adressa à la sainte Vierge , el lui promK 
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de consacrer à rércction d'une chapelle en son honneur 
une quantité d'or égale au poids de son Gis , si elle voulait 
bien lui accorder sa guérîson. La sainte Vierge envoya la 
santé à Tenfant, et don Blaz accomplit son vœu. La chapeUe 
qu'il fit bâtir jouit de la plus grande vénération dans toute 
l'éiendtie de la Vega. 



Grenade, ce 23 septembre i838. 

Jb pssse la jôujhnée entière en codrses délicieuses, et c'est 
titi hiifàcle que je ti^oute de ténSps à autre quelques mo- 
niëtats à vous dohner. Le lùatid je niejève àveb le soleil, et, 
uti livre soos le bras, je grimpe sur le eharmant plateau 
de ià Silla dèl Mtrrô , qui a vue sur Grenade et la Vegâ. 
On appelle ce plateau la Silla del Moto^ la chaise du More, 
d'après la tradition qui veut que Boabdil allât souvent s'y 
asseoii* et regarder, en flunant sa pipe, les combats acharnés 
que les catholiques livraient aux siens pendant le fameul 
^ége qui lui douta sa couronne. Là-haut je croise mol 
aiissi les jambes à Torientale, j'allume la cigarette, et, en 
lisant les Aventures dé dofia Isabel de SoUs^ Je cherche à 
me transporter de la pensée d^ns FépoqU^ romanesque des 
Mettes andalotix. tins tard je rends visite au^ gitanôs qui 
habitent les grottes sauvages creusées dans les flancs du 
thont Saint-Michel. Enfin le soir, après le spectacle, je 
vais dans les rues passer en revue les madones éclairées 
par des lampes votives ; j*épie l<es balcons aux pieds des- 
quels les jeunes amoureux content mystérieusement tieu- 
rette â leurs queridas ^ oti bien j'accompagfae la sérénade 
qui par ses mélodies plaintives atrache les belles au som- 
meil , et parait foréer les persiennès à s^ouvrir sur son pas- 
sage. II y a un Couplet de la Rondefia , c^cst lé fandango 
andaloux , que toutes les dames savent itl par cœur, et qtiî 
vous dira à lai setil tout ce qbe Crrenade a conscî^vé de 
vieilles mœurs espagnoles : 
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La dama que esta dormida , 
Y la guitarra le llama , 
No quiere mucho a su amante 
Si le prefiere la cama. 

« La dame qui , au milieu du sommeil , — Se sent appeler à 
la croisée par la guitare , — N^aime pas beaucoup son amant , — 
Si elle ne saute à Tinstant à bas de son lit. > 

• 

Ordinairement c'est par ce couplet délicieux que les ga- 
lants commencent leurs sérénades, qui sont fort communes 
ici, tout individu y sachant se servir d'une guitare. A pro- 
pos de sérénade , je vous dirai encore que rien n'est pins 
curieux que de voir, à l'aube qui succède à un jour de fête, 
le majo à moitié ivre regagner en chancelant son gîte, sans 
que son inséparable instrument se trouve jamais çonipro- 
mis à travers les nombreux accidents de sa marche incer- 
taine et tortueuse. 

Mais ce que j'aime particulièrement à Grenade^ c'est Va- 
mabilité , exempte de toute affectation, (les femmes, £Ues 
sont gaies, naturelles, d'un abord facile, et d'une grâce qui 
les fait paraître belles, lorsque le. plus souvent elles ne sont 
que jolies. Habituellement elles m'appellent Carlito, petit 
(Charles j que cela ne vous fasse pas partir d'un éclat de 
rire, car les dames ont ici l'habitude de ne désigner les hom- 
ipes que par leur nom de baptême. Aussi la société de Gre- 
nade est-elle peuplée d'innombrables légions de Çarlitoi, 
Pepitos^ Luisito$,,Manolitos, FrasquitoSj,oi(Lj etc. De leur 
côté les hommes en usent de même envers les femmes, et il 
faut un tact bien exquis pour comprendre à la volée quelle 
est la Conchay la Dolores, M Carfjnenita , la Ramona, la 
Nieve, etc., etc., à laquelle il est fait, allusion. Malgré le 
ton d'intimité qui résulte naturellement entre les deux sexes 
de cet aimable laisser-aller, n'allez pas conclure que les da- 
mes manquent ici de réserve Les jeunes personnes surtout 
ont, il est vrai, les mots d'amor, de corazon (cqeur et 
amour) toujours à la bouche, mais elles savent ajiissl rap- 
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ffAisc à l'ordre le galaat trop hardi, et, le cas échéant, évo- 
quer l'ombre du prêtre toujours prêt à bénir la noce. De 
leur c6té les hommes entourent les belles de mille ^ards, et 
nulle part je n'ai vu obsequiar wna senorita, courtiser une 
demoiselle, avec des manières qui rappellent mieux Tbom^ 
mage chevaleresque rendu autrefois à la bea.uté. C'est un 
mélange tout à fait édifiant de tendresse, de respect, de poé- 
sie, de sentiment. La mère s'occupe à peler des glands, qui 
en Espagne sont meilleurs que les marrons. Elle fait soi- 
gneusement les têtes de fraiks^ moines, c'est-à-dire qu'avec 
las ongles et les dents, elle enlève la pellicule de la partie su- 
périeure otrarrcMidit de manière à former une. petite tête 
ronde et blanche , et puis elle croque , tout en laissant le 
champ libre au jeune homme, qui débite en attendant mille 
douces folies à la ûlle. S'il lui a parlé trois fois, toute la ville 
dira que la nmchacha es su novia^ que la demoiselle est sa 
fiancée, et qu'il est lui ^nomo, son fiancé. Les mots sacra-; 
mentels de fu>vio et novia me causaient d'abord un tel effroi, 
que je n'adressais la parole qu'aux femmes mariées, redou- 
tant de me compromettre si je causais avec les demoiselles; 
mais par la saitë jetme suis aperçu qu'ils étaient aussi légère- 
ment jetés que reçus» et j'ai ri de ma crainte, qui rappeUM 
un peu trop cette gracieuse pièce italienne de Polichinelle 
persém/Ué par les ombres. ... 

Plus que partout ailleurs les dames de Grenade sont res- 
tées fidèles à l'ancien costume noir espagnol. Quelquefois pn 
en rencontre d'habillées aux couleurs de tel ou tel couvent, 
avec un cœur d'argent percé de sept flèches, ou tout autre 
emblème de la Vierge agrafé sur la manche ou sur.le côté : 
c'est le signe d'un vœu fait à la Vierge, dans l'espoir d'obte- 
nir d'elle la guérison d'un malade, le retour d'une personne 
chérie, ou l'accomplissement de tout autre événement vive- 
ment désiré. Une jeune dame, ^ laquelle je demandai pour- 
quoi elle portait une toilette pareille^ me répondit : « J'avais 
une sœur que j'aimais beaucoup. Pendant une longue ma- 
ladie^ à laquelle elle succomba, je fis un vœu, à la Vierge du 



tlosaire, de porter ses eoulears pendant déiiK ans si eMe vchi* 
lait m'accorder la Tîe de ma scenr . Mon toni ne fa pas san- 
Tée, cependant je ne porterai paâ moins eet habit et cette 
croix jnsqu'att terme de denx ans , de penr ^e quelque an- 
tre malhear n'arrire à ma femîlle. » €hez les femmes, Yex* 
elamation la plos commune est celle d'^f^ Maria pwpksma : 
ellelenr sert à exprimer la surprise, la donlenr, les joies de 
Famour ; le paysan la dit aussi pour vous sakier sor votre 
passade, ou vous av^tir qu'Uentre chez yoUs, la s^ouTe- 
ïant jusqu'à ce que vous Ini disiez d'avancer; le mendiant 
remploie pour vous demander Taumône; enfin elle estp^- 
tout écrite en toutes lettres ou en initiales sur les portes 
des maisons. 

Si vous venez jamais à Greqade , allez souvent faire ia 
causette au parloir du couvent des Dames Nobles. Vous y 
trouverez des causeuses fort aimables et «piritueHes, de 
qui vous recevrez des gâteaux, et quels gâteaux! Hier 
elles m'ont mis dans Un grand embarras, en me cpiestion- 
nant sur les Bames du Sacré-€(Bur de Pans, et sur je ne 
sais quelle madone miraculeuse dont celles-ci leur ont ex- 
pédié la lithographie. Par bonheur , je me suis rappelé au 
moment même que les Dames du Sacré*Gœur excëUai^it 
dan&la fabrication de l'eau de Cologne; car vraimeni je 
ne savais que répondre à leurs questî<Mis. Ces rriigieuses 
sont fort attachées à leur noUesse, et quand on leur 
adresse la parole , il faut toujours les qualifier de doiia. 
Savez- vous ce que m'a répondu l'abbesse, parce qu*une fois 
je l'ai appelée ma mère? «< Hijo, estâmes aqtii para no 
serlo ! Fils , nous sommes ici pour ne pas l'être ! » Et efie 
me ramena de la sorte au respect du blason. Soit dit ea 
passant, ces appellatifs de hije et hija^ fils et Me , sont si 
communs en Espagne , que les demoiselles s'en servent en 
parlant à leurs pères et mères , aïeux , bisaïeux , voire 
même à leurs amants. Quant à la situation de ces pauvres 
religieuses , elle fait vraiment pitié, ear non-seulement on 
leur a confisqué leurs dots, mais même la modeste pen- 
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sfdH 4fM rétal leur a#i:ée ne leur est payée que fort irré- 
fttHèrément. Cependatit il n'est pas d'exemple qu'aucune 
4'eBtre elles ait abandonné son couvent , bien qu'une loi 
r«Bdae depuis peu permette de rentrer dans le sein de leurs 
familles à toutes les religfienses qui le désirent. 

Grenade possède un fort joli tihéàtre, où Ton joue souvent 
Fopéra italien. Bellini est le compositeur de prédilection, et 
seis suaves méiedies ont envahi jusqu'à la teriulia , où je ne 
vouA^aiâ retrouver que la chanson espagnole ; car c'est elle 
•qu'il faut entendre de la bouche des séduisantes Andalouscs. 
Le rhyttime des airs espagnols et la forme de leurs poésies , 
sont cependant fort diiSeiles à comprendre pour un étranger. 
Pour mon compte ce n'est que depuis que je me mêle au 
vr^i peuple, que j'ai réussi à sentir tout ce qu'il y avait de 
charme caché dans le solennel et bouillant fandango, la 
franehe gaieté de la jota, et la phrase tantôt triste, tantôt 
foiÉtre de la grande fanriUe de la chanson espagnole. La 
part que ceUe-ci joue danis la vie du peuple, est telle que 
roMS »^ sauriez vous la figurer. L'enfant du peuple lit peu 
60 Espagne, et écrit moins encore ; c'est par la chanson 
que so!B coeur s'ouvre à Tamour , à la jalousie , à la veu- 
fMAOe, et un jour, devenu adulte , c'est en fredonnant les 
yîeax: couplets de son enfance , qu'il exprimera ses passions 
dans les vettlées du village. J^ai assisté plusieurs fois à ces 
réunions si remplies d'originalité, où chaque individu ré- 
vèle son âme par le choix 0e ses cou|))^ils swvent impro- 
visés : l'un tient la guitare, les autres chantent chacun à leur 
tour. Un garçon aime une fille ; il lui dit son amour en 
chantant, et bientôt un coi^deé de la bdle fîendra lui ap- 
prendre si sa flamme est partagée. Sî la présence d'up rival 
est odieuse, le jaloux lui l^fîçera un couplet provoquant, et 
si l'adversaire relève le gant, soyez sûr que tôt ou tard oii 
en viendra aux mains. Malheur à celui qui oserait faire de 
l'esprit aux dépens des autres dans ces réunions ! L'amour 
en E^gne n'est pas une affaire de pure galanterie comme 
dans d^autres pays plus civilisés et moins poétiques ; il y est 
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\oujours sérieux, passioDoèct trop souvent dramatifvi^. 
Enfin,reDfantdupeuples'i(teaUfieteUenientaveclacbaoson^ 
que plus tard vous le voyez, taotét muletier suivre en fredoH- 
naat ses animaux intelligents \ tantôt vendeur d'eau, seal au 
milieu d'une plaine aride^ chanter morne et distrait comme 
à la poursuite d'une pensée intime. Jusqu'aux cuisinières 
qui, lors de leurs querelles, se disent de maison à nmson 
leurs griefs dans d'élégants couplets , tout empreints del^ir 
noble et utile métier, et desquels s'échapj^ toujours un 
délicieux parfum de a$ado et de ollapodHcUt, lot cbsuosou 
est souvent bonne et toujours gracieuse , oi'igiaale., ro- 
manesque. Elle s'applique ordinairement à reproduire les 
types si variés de la vieille société espagnole, et eu fait en 
même temps la satire la plus spirituelle^ C'est Tétudiant 
toujours galant et enjoué sous sa soutane qui tombe en 
lambeaux , et s'occupant de tout hor^ de ses livres ; c'est la 
Vie dramatique et brillante du toréador^ le moiae sensuel, 
Icsereno complaisant, le hardi contrebandier, leslnravades 
du majo et les jalousies de la maja. Mais à propos, il faut que 
je vous dise une fois pour toutes ce que c'est que le majo 
andaloux. Le majo est un homme du peuple ^ fort galant, 
élégant dans sa mise, gracieux danseur , bon chanteur avec 
la guitare, un vrai matamor fanfaron, toujours prêt à im-^ 
poser sa volonté le couteau à la main, ainsi que le dit le 
couplet de la chanson qui porte son nom : 

Si se ïoe sube el pelo , 
Y yo saco mi cuchillo, 
Con catorce punaladas , 
Gompondré el asuntillo. 

« Si ma moustache se redresse , — Et que je tire mon couteau^ 
^— En quatorze coups — J'arrangerai l'affaire. » 

Le majo se présente dans laposada, à l'entrée de la salle 
où l'on fait de la musique, drap^ dans son manteau, le 
chapeau sur Toreille , la cigarette reléguée dans un coin de 
la bouche , ci lorsqu'il est sûr d'avoir attiré tous les regards. 
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il avance et dit d'an Um aigre-doux au guitariste : « f^enga 
aeà esa gmtafrà ! Passez-moi votre guitare ! » Si le musi- 
cien se crcNt aussi bon majo que son insolent interrupteur, 
il lui cassera la guitare sur la tète , sauf ensuite à se battre 
avec lui au couteau $ sincm il lui sourira ayec une finesse 
tout andalouse^ lui offrira son instrument en le priant de 
se faire entendre, et le comblera d'éloges à tout propos. 

Quand le majo donne sa sérénade à sa maja, c'est sa 
belle , il ne tol^e pas dans la rue d'autre musique que la 
sienne. Si la partie adverse refuse d'obéir à son ordre , alors 
les instrumenta vident en éclats; des deux parts on roule le 
manteau autour du bras gauche , et on se bat au couteau 
jusqu'à ce que l'un des deux tombe. 

Quant à la maja , elle offre beaucoup de rapports avec la 
manola de Madrid, qu'elle surpasse cependant en grâce et 
en verve spirituelle. Elle a du cœur, est toute fière de la 
réputation de crànerie de son majo , qu'elle n'abandonne 
jamais au moment du danger. La diansou met dans sa bou- 
che un couplet qui la définit parfaitement • 

Yo tengo un cierto raajito , 
Que todo es planta y corage ; 
Y llegando la ocasion , 
Ya no tememos à nadie. 

€ J'ai un certain petit majo , — Qui est tout nerf et tout cou- 
rage ; — Et , dans l'occasion , — Du diable si nous craignons 
personne ! » 

La chanson populaire est si inlimemcirt liée à la danse en 
Espagne , que vous me permettrez de vous dire également 
quelques mots sur celle-ci. Aucun autre peuple n'en a eu un 
plus grand nombre. Malheureusement l'origine de la /b/ta, 
du cumhe , de la gallarda , de la chacona , de la zàcara^ du 
canario , se perd dans la nuit des temps , et non-seulement 
elles ne sont plus dansées par personne, mais je doute même 
qu'il se trouve quelqu'un capable de nous dire en quoi 
elles consistaient. Quant au fandango, on sait qu'il faisait 

15 
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fureur au XIV« siècle. Ce n'est cependant qu'en 1740 qu'il 
fat soumis, amsi que \sl manchega j k des principes el des 
règles fixes , par don Pedro de la Rosa ^ gentOiiomme nûné 
que le mauvais état de ses affidres avait forcé à se jeter 
sur le théâtre. Vingt ans plus tard , don Sébastien Zerego 
inventait une nouvelle danse ^ il la dansait si légère- 
ment qu'on avait peine à saisir le moment où ses pied? 
touchaient la terre. Aussi les habitants de la Manche se 
prirent-ils à dire que don Sébastien eolaba , volait , et il 
ne fut plus appelé que du surnom de vokro^ ou boléro, 
l'homme volant , nom qui resta à la danse elle-même. Par 
extenrion tous les danseurs furent ensuite appelés boUros , 
et les danseuses hoUras ou hoUrinm. A la même époque^, 
en Andalousie, on dansait la Ura/Mk , le polo, le zorongo, 
le cachindiO. Les guitaristes chantaient des couplets de 
quatre vers à finales assonnantes , les danseurs suivident 
les phrases de ces diSërents airs en remuant le corps tan- 
tôt à droite , tantôt à gandie , et de plus agitant leurs 
mouchoirs ou leurs chapeaux devant leurs dames , qui , de 
leur côté, balançaient gracieusement leurs tabliers, à la 
manière des danses des anciennes Gaditanes. Par la suite , 
l'abus de ces gestes devint tel que toutes ces danses finirent 
par être bannies de toute réunion tant soit peu décente. Les 
airs charmants sur lesquels on les exécutait restèrent ce- 
pendant , et le fameux compositeur espagnol , don Yicente 
Martin, les introduisit avec un immense succès dans les 
(^ras qu'il fit jouer sur les théâtres de Saint-Pétersbourg, 
de Vienne et de Naples. 

Je finis ma lettre en vous proposant un problème que je 
n'ai pu encore résoudre : expliquer pourquoi les Espa- 
gnols , dont l'organisation est si musicale et les chants si 
originaux , n'ont pas fondé une école à eux, aussi distincte 
de l'allemande et de Titalicnne que leurs airs populaires 
différent des cantilene d'Italie et du ranz des vaches des 
Bui^ses. 
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Grenade, ce 1 4 octobre 1838. 

Portez-moi envie , madame ^ j'ai {tassé vingt-quatre 
heures délicieuses au miUeu d'une soirée charmante , dans 
i'Alhambra de Grenade. La comtesse de S"^"^ présidait le 
eampo , réunion champêtre dont faisaient partie les plus 
belles dames et les hommes les plus aimables de la ville. 
Chants, danses , comédies , jeux d'^nfauts , il n'est pas d'a- 
musantes folies auxquelles on ne se soit livré pendant toute 
une journée et toute une nuit. On se perdait dans les salons 
de ce palais merveilleux , on s'en disait les souvenirs roma • 
fiesques , et , dans le comble de leur exaltation , plusieurs 
d'entre nous ont cru voir le sultan Boabdil se promener au 
clair de lune au miUeu de ses odalisques. Enfin, ce matin , 
nous avons salué l'aurore sur le minaret du Tocador de la 
Rema. Ah ! je souhaite à tous mes amis de voir un jour 
naissant derrière la crête de la Sierra Nevada. Le ciel n'est 
plus qu'un immense et brillant iris d'indéfinissable beauté , 
la montagne une scie d'acier bruni ; au loin s'étend la riante 
et fertile plaine de la Yéga , et il y a dans l'ensemble de cet 
admirable tableau de quoi faire le désespoir de tous les 
peintres et poëtes passés y présents et Aiturs. Mais que vous 
dirairjé du palais de l'AlhambraFOn rapporte d'un Maro- 
cain qui vint visiter Grenade pendant le dernier siècle, 
qu'il tomba dans un accès de mélancidie à la vue de la cour 
des Lions. On lui en demanda la cause , et il répondit : « Je 
pense à Grenade. » Pressé de s'expliquer, il ajouta que dans 
son pays, lorsqu'on voyait unMaure profondément absorbé, 
on disait de lui qu'il pensait à Grenade. Et vous aussi ^ ma- 
dame, si à mon retour d'Espagne vous me voyez devenir 
tout à coup rêveur, vous pourrez dire de moi comme on 
dirait à Maroc : « Le pauvre garçon' pense à Grenade ; » 
et vous aurez raison , car (ont ce qu'un voyageur peut 
soidiaiter d'agréable , je l'ai trouvé dans ce paradis ter- 
restre. 
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La tradition de la conquête de Grenade parles rois catho- 
liques est encore pleine de vie et de force dans Tesprit de 
la population. Tous les dimanches, à trois heures de l'a- 
près-midi , le bourdon de la cathédrale et la doche de la 
fameuse tour de la Fêla sont mis en branle pour câébrer 
le moment où ( il y a de cela trois dèeles et demi) le cardi- 
nal Mendoza arbora sa bannière sur les tours de rAlham- 
bra. liC comte de Tendilla déployait en même temps la 
bannière de Gastille, don Gutierres de Gardenas, celle de 
Saint-Jacques , et les rois d'armes ayant crié : « Granada, 
Granada por lo$ incUtos reyes catôlicos don Fernando y 
dona Isabelf Grenade, Grenade pour les illustres rois 
catholiques don Fernando et dona Isabelle ! » toute Vannée 
s'agenouilla dans le» sables du Jenil, entonnant le Te Deutn 
de la victoire L'anniversaire de œ grand événement , qai 
décida peut-être de l'avenir de TEspagoe , tombe le 2 jan- 
vier, et tous les ans on le fête aveales manifestations d'une 
joie toute catholique. Le peuple en masse va . tenir son 
çampo dans l'Alhambra qui , ce jour-là , est ouverte tout le 
monde , et le soir il se'presse dans le théâtre de la ville, où 
Ton joue une pièce héroïque dans laquelle tous les épisodes 
de la conquête se trouvent fidèlement reproduits. On voU 
Fernando del Pulgar planter la bannière de la Vierge sur 
le minaret d'une mosquée, et Jaree, espèce de Goliath 
nuMre, courir après l'insolent Espagnol qui lui échappe 
miraculeusement. Jarce tord sa moustache en blasphémant 
conjtre le Christ , puis fait de la sainte bannière uu nœud à 
la queue de son cheval , et se pavane dans le parterre , 
défiant toute l'armée catholique j qui est campée sur la 
scène, de venir l'enlever de l'endroit où il Ta placée. Alors 
le jeune Garcilaso de la Vega se présente en David , relève 
le gant ptès du trou du souffleur, et les deux champions 
sortent à la fois , Garcilaso par les coulisses , au milieu des 
vivat des siens, Jarce par la porte du parterre, poursuivi 
par les huées et les railleries des spectateurs. On entend 
dans le lointain un cliquetis d'armes, et au bout de quel- 
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ques minutes Garcilaso reparaît portaot^d'une main la télé 
du géant more , et de Faulrc la glorieuse bannière. L'en- 
thousiasme du parterre fait explosion , et au milieu de toute 
cette allégresse vous \6us croiriez au moment même de la 
prise de la ville, et non pas à Tanniversaîre. 

Pendant toute celte journée et les deux suivantes , la 
cloche de la tour de la Fêla sonne sans désemparer , et 
jeunes ou vieilles , toutes les, paysannes à marier de la 
Vega font queue devant la tour , convaincues que toute 
femme qui donne un coup de marteau à la cloche appro- 
chera du sacrement dans l'année. Une autre croyance qui 
n'ei$t pas moins enracinée est celle aux trésors cachés par 
lés Mores dans les murailles de FAlhambra. On prétend 
que la garde en est confiée à un taureau indomptable qui 
fend des montagnes d'un coup de corne, et à deux chevaux 
sauvages , appelés Vun le Décapité , parce qu'il n'a pas de 
tête , l'autre le P^elUy à cause de son long poil. Notez bien 
que je ne vous fais pas là des contes de voyageur, car, sans 
remonter [dus haut qu'à l'an 1784 , il existait encore à 
Orenade un vieux gentilhomme qui assurait avoir frappé 
de son sabre le Décapité , lequel continua sa ronde comme 
si de rien n'était. Le Félu fut rencontré vers la m^ue 
époque par un vieux sergent-major, auquel il demanda si 
par hasard il n'allait pas à la découverte de quelque trésor. 
« Bah ! dit le sergent , je me moque bien de tes trésors. — 
Dans ce cas, mon ami, répondit le Felu, je suis ton 
humble serviteur; » puis il regagna paisiblement l'Alham- 
bra. Quant au taureau , personne ne l'a encore vu; on sait 
cependant qu'il se promène la nuit entre le palais et le ci- 
metière de la ville , et ne sera dompté que lorsqu'une 
vierge du nom de Marie , assistée de deux autres Marie 
paiement demoiselles , et tenant par la main droite un gar- 
çon qui s'appellera Juan , aura le courage de poser entre 
les cornes du redoutable animal la paume de son autre 
main. Alors le taureau deviendra doux comme un agneau , 
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le sol s'ouvrira aux pieds de la vierge , et le (résor de la 
Escaramuza sera en6n trouvé. 

B'aatre part, le père Echeveria, dans un ouvrage qu'il a 
intitulé : Pro$nenade8 dans Grenade, a fort spirituellement 
rapporté les apparitions dont trois ecclésiastiques lui avaient 
assuré sur l'honneur avoir été témoins, pendant leur séjour 
dans rAJhambra. L'un d'eux révéla au savant orientaliste 
comment, pendant qu'il dormait par une belle nuit d'été 
sur un matelas dans la salle des Abencerragcs , il fut éveillé 
par un bruit de voix humaines. Ayant bien ouvert les yeox, 
il vit entrer une procession de Franciscains qui entourè- 
rent sa couchette en psalmodiant, et lorsqu'ils eurent fini 
leurs chants, ils se dépouillèrent tout nus, lui firent de 
profondes révérences à l'envers, et disparurent enfin en 
faisant l'un après Fautre le saut périlleux le long de son 
matelas. 

Toutes ces choses prodigieuses , madame, ainsi que l'ap- 
parition des Abencerragcs, qui viennent à minuit sai^loter 
autour de la fontaine des Lions et demander vengeance à 
Dieu contre Boabdil, et tant d'autres choses extraordinaires 
que je passe sous silence parce qu'elles sont moins prouvées , 
le peuple les attribue à la magie des Mores. 



Malaga , ce 20 octobre 1838. 

Il m'en a bien coûté de m'arracher aux délices de Gre- 
nade. J'étais de si mauvaise humeur en partant , qu'aux 
portes de la ville, m'étant pris de querelle avec la rosse que 
je montais , nous sommes tombés tous deux à la renverse, 
elle dans un ruisseau , moi entre les jambes des mulets de 
Serrano, qui ont eu l'humanité de ne me faire aucun mal. 
Cette mésaventure me porta cependant bonheur, car, vu le 
mauvais état de ma monture , Serrano m'invita à prendre 
place dans la voiture, oii'je trouvai deux officiers, une 
vieille dame et une jeune sœur de la Charité. CeUe-ci avait 
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uli air tout à Cait ang;éliqae, et ses manières aonoDçaieBt 
une éducation des plus soignées. Moitié sentiment , nmtié 
désir de plaire ^ je me fis un deyoir de prendre sa défbnse 
dans la guêtre de propos équivoques que les militaires lui 
faisaient, et je parvins k leur faire sentir combien cette 
guerre était peu généreuse. Le lendemain, les oflkiers 
s'étant arrêta à Loja, où ils tenaient garnison , je me 
trouvai seul avec ces dames. La jeune sœur m'inspirait un 
vif intérêt , et convaincu d'avoir devant moi Théroïne d'un 
roman , je mourais d'envie (te le oonnaitre. Elle m'avait s» 
gré de ma conduite de la veille, et me témoignait assez de 
c<HifianGe pour 'qu'il s'établît entre nous suffisamment de 
cette douce familiarité espagnole qcu mène si vite à Tin- 
timité. Profitant d'un moment où la vieille dame som- 
meillait, je lui demandai la cause de la profonde tristesse 
dans laquelle je la voyais constamment |dongée. A cette 
question elle leva sur moi des yeux si beaux, si mélanco- 
liques , que je me sentis plus de courage encore pour re^ 
doubler mes instances. Je parvins peu à peu à lui arracher 
le secret de son infortune. 

« Je suis née à Valence , me dit-elle , et je suis fille d'un 
ancien colonel de la guerre de l'Indépendance. Je n'avais 
que quinze ans lorsque je conçus une vive afiection pour un 
de mescousiqs, qui bientôt m'aima et demanda ina main 
à mon père. Celui-ci trouva que mon fiancé était encore 
trop jeune, et exprima le désir que notre mariage fût 
renvoyée deux ans de distance. C'était en 1833, au naomeni 
de la mort de Ferdinand VIL Tout le monde pressentait 
déjà comme inévitable Texplosion de la guerre dvile , et 
mon cousin fut envoyé à Yalladolid pour y régler en toute 
hâte les affaires de sa famille. Je le vis partir avec peine, 
mais pourtant sans crainte , car il devait être bientôt de 
retour ; d'ailleurs je mesurais son attachement pour moi à 
celui que j'avais pour lui ; il ne me venait pas à l'idée qu'il 
pût jainais m'oublier. Cependant son absence se prolongeait, 
ses lettres devenaient de plus en plus rares , et je com^ 
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mençai à eDireroir on refroidjssement. Dans le doute j^é 
crivîs à une amie que j'avais à Yalladolid ^ j'appris d'elle 
qu'il y faisait des folies pour une jeune personne de la ville 
Cette nouTelle m'affligea au point que je tombai dangerea- 
sèment malade . Remplie d'un profond dégoût pour le monde, 
aussitôt que j'entrai en couTalescence , je déclarai à mon 
père|que j'étais résolue de me faire sœur de la Charité. Il 
combattit oe projet, protestant que ma frêle santé ne pour- 
rait supporter une vie aussi rude et contraire aux habitudes 
de mon enfance ; et me trouvant inébranlable, il medemanda 
du moins d'y réfléchir encore pendant trois mois. Au boal 
de ce temps, voyant que je persistais dans la même volonté, 
il n^ mit plus aucun obstacle. Je vous tairai tout ce que 
j'eus à souffrir avant de pouvoir m'habiluer aux peines de 
mon nouvel état. J'en fus malade pendant longtemps , san» 
que ma constance en fût ébranlée. Une année s'était à peine 
écoulée depuis mon entrée dans Vordre , l(»*squ*un hasard 
me fit connaître que mon cousin, ayant été trahi par sa nou^ 
velle fiancée, avait écrit à mon père une lettre pleine de 
repentir , et qu'en apprenant ce que j'étais devenue , se» 
remords lui avaient fait perdre la raison. Je restai sans plus 
entendre parler de lui , et comme les amies que j'avais con- 
servées dans le monde mettaient le plus grand soin à éluder 
les questions que je leur adressais à son sujet , je crus qu'il 
était mort et je priai pour son âme. 

') Je passai deux années entières dans cette croyance. 
Un jour, la confrérie de Valence ayant besoin d'envoyer à 
Madrid une sœur pour y conférer avec le vicaire général 
an sujet de quelques affaJres de l'ordre, on jeta les yeax 
sur moi , et on me fit partir avec ma vieille tante, que vous 
voyez ici : elle avait offert à la mère abbesse de m'accom- 
pagner pendant ce voyage. Le lendemain de mon arrivée à 
Madrid , je me rendis au couvent où demeurait le vicaire. 
Je sonne : un frère de la Charité vient m'ouvrir la grille. Je 
le prie de me conduire chez le père Vincent; mais le sod 
de ma voix et mon aspect produisent sur ce religieux on 
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effet dont je sais élonnée; il se trouble et demeure comme 
Interdit. Je lè^e alors les yeux sur son Ttsage , et sous le 
froc du frère de la Charité je reconnais^ qui ?.. . mon cousin 
Pablo, que j'avais cru mort. Je ne sais comment j'ai 
pu retroQver en moi assez de force pour soutenir un 
coup aussi yiolent et aussi imprévu. Bien que sur le point 
de défaillir, jeGs un effort immense, et refoulant dans 
mon cœur tous les sentiments que la vue de cet infortuné y 
avait réyeiUés, je parvins à dire : « Frère, le père Vincent? » 
Il ne put faire usage de la parole, et levant la main, il 
m^indiqua une cellule dans laquelle je courus me préci- 
piter. »> 

Ici la sœur de la Charité se tut et essuya xme grosse 
larme qui roulait dans ses beaux yeux. J'en fis autant de 
moncôté, car j'étais tout à fait ému. Après quelques mo- 
ments de silence , je lui demandai si elle n'avait plus revu 
Pablo. « Non, me répondit -elle; si Dieu a pitié de nous, 
nous ne nous rencontrerons plus dans cette vie. » 

Le réveil de la vieille dame mit un terme à notre conver- 
sation. Elle fut tellement surprise de me voir les yeux hu- 
mides , qu'elle me demanda en riant ce que j'avais. • Oh î 
rien , madame, lui dis-je, c'est un fort rhume de cerveau. » 

Ce matin ces dames sont parties pour Valence à bord du 
Balear. 



Malagaj ce 32 octobre i838. 

Persuadé que ce n'est pas dans les auberges que le voya- 
geur peut étudier les mœurs d'un pays , je suis venu me 
loger dans la casa de pupilot (maison de jeunes pension- 
naires) , tenue par dofia Mariquita , une dame honnête qui 
gagne sa vie en brodant des croix de San Fernando et des 
collets d'uniformes d'oflBcier. Pour la modique somme de 
cinq francs par jour, j'occupe deux jolies pièces au premier 
étage de sa maisonnette, et j'ai mon couvert aux trois repas 
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qui composât Fordinaire de la penston. Eq supposant donc 
que je doive an jour me rainer, ce ne sera c«*tes pas à 
Malaga. Les autres pupUos appartiennent h toutes les pro- 
fessions, saToir : un jeune abbé, un oiBcier de dragons, 
deux yirtuoses , dont Tan est le ténor , l'autre 1» basse-taille 
de l'opéra italien; enfin un médecin et un procuradoTy 
espèce d'ayoué. 

Le soir on se réunit dans la boutique de doila Mariqoita , 
et Ton passe agréablement le temps h chanter et danser toar 
à tour le fandango. Vient le souper, après quoi on se lance 
dans la politique . Or, comme mes camarades sont des gens 
fort sensés, leurs conversations ne manquent jamais d'in- 
térêt. Hier, par exemple, Tabbé et les deux chanteurs 
débattant les causes de la déplorable situation où se trouve 
plongé leur pays , les ont résumées ainsi : 

Paresse -, insouciance qui approche du fatalisme. 

Impuissance où depuis un temps immémorial se trouve 
le gouvernement de Madrid de se faire obéir, non-seule- 
ment des municipalités, mais même de ses propres subor- 
donnés, et surtout des capitaines-généraux des différentes 
provinces , qa'on pourrait assimiler à autant de petits pachas 
indépendants. 

Contrebande scandaleuse qui tue l'industrie du pays. 

Dilapidation des deniers de l'Etat de la part des em- 
ployés, lesquels étant en général mal rétribués, cherchent 
à se refaire aux dépens du trésor. 

Manque d'encouragements et de récompenses natio- 
nales ; déni de justice , dont les pauvres diables sont les vic- 
times à tout moment, et par contre, impunité presque as- 
surée aux puissants qui violent la loi. 

Mauvais système de législation , composé d'un assem- 
blage de lois rendues à toutes les époques de la monarchie ^ 
et qui sont souvent en contradiction les unes avec les 
autres. 
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Vieilles rivalités des provinces de la monarebie entre 
elles. 

Paissancc à peu près égale des deux partis, carliste et 
christino , dont le. premier domine presque exclusivement 
dans les campagnes , et le second dans les villes. 

Provenance étrangère du libéralisme , auquel les masses 
ne comprennent encore n'eu. 

Rivalités existant entre la France et T Angleterre , qui , 
impuissantes chacune à exercer une influence exclusive en 
Espagne , se la disputent, en soutenant Tune les modérés, 
l'autre les exaltés. 

£nfin^ Vintérét qu'ont naturellement les puissances du 
nord à empêcher le triomphe du principe constitutionnel 
en Espagne. 

De toutes ce$ remarques, mes camarades ont dédiut 
comme une conséquence inévitable , qu'on pourra égale» 
ment proclamer en Espagne don Carlos^ la constitution 
de 1812, voire môme la république , ou faire revivre le 
despotisme ilustrado de Zea Bermudez, ou bien VestcUuto 
de Martinez de la Rosa, sans que la situation de leur pays 
s'améliore pour cela ; enfln , que tant que la grande famille 
espagnole ne sera pas délivrée des legs funestes qu'elte 
tient de trois siècles d'obscurantisme et de détestable admi- 
nistration , il n'y amra pour elle m paix, ni trêve; elle ne 
pourra aspirer à reprendre en~cIurope la place glorieuse 
çpi'elle y occupa jadis. 

Le tableau que je viens de tracer diaprés les dires de 
mes camarades, est triste sans doute ; peut-être est-il chargé 
dans beaucoup de ses parties , car il en est , je pense , des^ 
sociétés souffrantes comme de ces malheureux qui , dés^ 
espérant de trouver un soulagement à leurs maux , parais- 
sent se complaire à les exagérer. Aussi , loin de désespérer 
de la régénération espagnole, je crois que tout lent qu'on 
veuille le supposer , ce travail ne s'en fera pas moins d'une 
manière immanquable. Vous partagerez sans doute mon 
avis , en voyant combien peu d'illusion se font les Espagnols 
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sur les plaies de leur état social. Quand un mal est connu , 
disent les médecins , il est bien près d'être guéri ; puisse-t-il 
en être de même pour cette noble et généreuse nation 
espagnole l 



Malaga , ce 25 octobre 1836. 

J'ai enfin rencontré un type du patriote de la guerre 
de rindépendance, après lequel je courais en vain depuis 
mon entrée en Espagne. L'individu s'appelle senor don 
Paco, est âgé de soixante-quinze ans, et gagne une vie 
honorable en donnant des leçons de piano et de chant aux 
demoiselles de Malaga. A la fois libéral et fervent catho- 
lique , conune la plupart des hommes impliqués dans les 
mouvements de cette époque remarquable , tout dans ce vif 
et respectable vieillard porte l'empreinte d'une droiture 
qui ne s'est jamais démentie. La bonté de son cœur sort par 
tous les pores de sa brusque enveloppe , et il gronde tou- 
jours un peu quand on s'approche de lui. Si vous voulez 
faire sortir des gonds ce bourru bienfaisant, parlez-lui de 
Napoléon. Alors le senor don Paco se redresse sur ses 
soixante-quinze ans, secoue sa blanche crinière, et il faut 
Tentendre *. le nom de l'empereur ne sort plus de sa bouche 
que transformé en Napoladron, Joseph devient le granpillo, 
grand coquin , Murât Fantéchrist , car il en a pour tout le 
monde. Cependant, malgré sa haine contre l'invasion, il 
plaint , dit-il , le sort des Italiens et des Polonais , que T^m- 
bition du grand brigand ( c'est toujours Napoléon ) a envoyés 
mourir en Espagne pour une cause qui n'était pas celle de 
leur pays. 

A l'annonce de l'insurrection du 2 mai 1 808 , le seâor don 
Paco appela son fils âgé de quinze ans à peine, et lui dit, en lui 
présentant un mousquet : « Enfant, pars pour l'armée, et 
lant qu'Q restera un seul Français en Espagne , ne songe 
point à revenir au toit paternel , car je t'y recevrai à coups 
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de fusil. » L'animad version duseoor don Paco était encore 
plus grande coatrc les afrancesados que contre les Fran- 
çais eux-mêmes. Pendant une maladie qui manqua de lui 
eolevcr sa fille, on le vit se refuser à consulter le meilleur 
médecin de Malaga , par cela seul qu*il était favorable à 
l'étranger. Il brûla le calendrier en y voyant figurer un 
saint Napoléon; et maintenant que le grand homme n'est 
plus, il poursuit encore cette grande ombre d'une baine 
tellement implacable, qu'il se refuse à croire que Dieu ait 
pu lui pardonner ses crimes innombrables. « Par tous les 
diables de l'enfer , me disait-il un jour , si je savais que 
Dieu l'eût reçu dans le paradis , je me ferais More aussitôt ; 
IttegomehariaMoro. » C'est tout ce qu'un Espagnol saurait 
dire de plus fort. 

Le senior don Paco composa dans le temps plusieurs 
chansons remplies d'un persiflage amer contre la France, 
et son plus grand plaisir était de les faire chanter par les 
demoiselles ses élèves, dans les sociétés fréquentées par 
les Français, qui pardonnaient cependant au compositeur 
ses couplets séditieux, grâce aux excellentes qualités de 
son cœur. Dans le recueil qu'il a bien voulu m'envoyer, 
j'en ai trouvé une ayant pour titre .- « Chanson ironique- 
ment complimenteuse , composée , musique et paroles , par 
don Paco, premier violon de la cathédrale de Malaga, pen- 
dant l'occupation de ces maudits Français, devant lesquels 
elle fut chantée par plusieurs belles demoiselles en. 1811. » 
Le refraià de la chanson dit : « Aimables Français, venez 
par milliers éclairer l'Espagne et la rendre heureuse.» 

Mais depuis lors les idées ont bien changé en^Espagne , 
et les tirades de rhonnéte premier violon ne provoquent 
plus ici qu'un sourire qu'on cache à peine par respect pour 
ses cheveux blancs. On idolâtre, au contraire, la mémoire 
du grand hcmime , son portrait se rencontre souvent dans la 
grange du paysan , à côté des images de madones ; et lors- 
qu'un Espagnol parle des malheurs qui accablent sa mal- 
heureuse patrie, il est rare qu'il achève sa complainte 
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patrioliqiie aatrement que par ces mois . ^ Ok 9i Egpaàa 
imrierasm Napoléon! Ob ! si l'Espagne avait son Napolém ! > 
Tdle esl la poissanoe du gmie, qa'dle est parvenne à dé- 
gager la méoMMre de Napcriéon des soorenirs amers que ré- 
Teille cha tons les Espagnols la gœrre de l'Indépendance. 
Cela peut toos montrer combien est grande la réyolntion 
qni s'est opérée chez les Espagnob dans lenr manière 
tTenvisager Fépoqoe de 1808. Les Eqiagn^ citent avec un 
jnste orgoeil les prodiges de la défense nationale, mais ib 

àleor pays. Je me trouvais à Madrid pendant l'anniversaire 
de l'insurrection dn 2 mai , et je fus surpris d'entendre des 
personnes sérieuses s'âever contre la célébration annuelle 
d'une fête qui ne servait plus, disaient-elles, qu'à entre- 
tmir des sentiments bostiles envers la France, laquelle 
n'était plus rennemie de l'Espagne. 

Maintenant que les passions sont amorties, il est curieux 
d'examiner les sentiments de cette énergique génératioii 
de 1808, dont il ne reste que qudques rares représentants, 
tds que don Paco. Ce n'est plus guàre que dans la chanson 
dont vous connaissez toute l'influence en Espagne , que ces 
sentiments se retrouvait. D'amoureuse et chevaleresque 
qu'elle était, elle devint tout à coup politique en 1808. 
Les poètes les plus distingués s'en emparèrent, et leurs 
compositions furent chantées sur les théâtres espagnols 
avec autant d'enthousiasme que l'avait été en 1793 la Mar- 
seillaise sur ceux de France. Ariaza, offidor de marine, 
l'abbé Gallego et l'historien Quintana sont les poètes 
classiques de cette ^M)que. La Prùpkéiie êm Pyrén^n, 
l'Ode sur le 2 mai 1808, et le Chant patriotique sur la 
bataille de Trafalgar , leur ont acquis une grande oâé*- 
brité. 

Le peuple eut lui aussi ses poètes , dont les couplets rem- 
plis d'originalité espagncde étaient chantés sur les airs du 
fandango et de la jota qui jusqu'alors n'avaient respiré 
que l'amour. Dans une de ces chansons , ce sont les dasBoi- 
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seHes de Cadix qui vont à larencontreda général fiallestc- 
ros après la bataille de fiaylen , et lai disent : 

General Ballesteros, 
Por Dîos te pido 
Que de tus ofîciales 
Nos des marido. 

« Général Ballesteros, — Pour Dieu, je t'en supplie, — 
Donne -nous tes officiers — Pour maris. » 

Puis apparaît le général Gdrrera , et le poëte anime les 
patriotes en leur disant : 

£1 gênerai Carrera 
Tiene un caballo , 
Para sacar de Francia 
Al rey Fernando. 

« Lé général Carrera — Tient un cheval tout prêt — Pour en- 
lever de France — Le roi Ferdinand. 

Les chansons qui causèrent aux Français le plus de dépit 
étaient le EùtirBon , le Cu^curiicu et la Marica^ toutes rem- 
plies des propos les plus insolents contre eux. 

Les couplets suivants que j'en extrais au hasard peu- 
vent voQs en donner une idée. 

Vâyanse los Franceses 
Muy noramala , 
Que nunca sera suya 
La fiel Espana. 

Quien quiere ser amigo 
De JVapoladron , 
Que le Ueve memorias 
• De lord Wellington, 

Con las bombas 
Que tiran los fanfarones , 
Se hacen las Gaditanas 
Xirabuzones. . 
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El rey de Ë8pana esta preso , 
Que le engaôo Bonaparte ; 

Y le tienen de librar 
Los Espanoles constantes. 

A un cnarto van los pimientos , 

Y à dos cuartos los tomates , 
Para freir la asadura 

Del ladron de Bonaparte. 

« Que les Français — 'Aillent tous au diable ! — Jamais elle ne 
siéra k eux — La fidèle Espagne. 

» Qui veut être l'ami — De Napoladron — N'a qu'à lui porter 
les compliments — De lôrd Wellington. 

» Avec les éclats des bombes — De ces fanfarons , — Nos 
Gaditanes se font — Des fers à papillotes. 

» Le roi d'Espagne est prisonnier , — Bonaparte l'a trompé ; 
— La constance des Espagnols — Parviendra à le délivrer. 

» A un sou les piments — Et à deux sous les tomates, — 
Pour en faire une friture avec les membres — ^ Du brigand Bo- 
naparte. » 

Il y a loin de ces couplets au cri actuel d'admiration 
plaÎDlive : 

Oh, si Espana tuviera su Napoléon! 



Malaga, ce 37 octobre i838. 

On a commis cette nuit un horrible assassinat sur la per- 
sonne de don José, jeune homme appartenant à Tune des 
meilleures familles de Malaga. Au moment où, accom- 
pagné d'un sereno, il sortait de la maison d'un de ses amis, 
un sicaire aposté a jeté son manteau sur la tête du sercno, 
puis se précipitant sur don José, lui a enfoncé un couteau 
dans le ventre. Don José est tombé noyé dans son sang et 
a eipiré à Tinstant. Bien que le sereno, dés qu'il fut par- 
venu à se débarrasser du manteau , se fût mis à la pour- 
suite de Tassassin , celui-ci aurait indubitablement échappé 
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s^il n'avait rencontré dans sa fuite une patrouille de miliciens 
qui Tont arrêté. Traîné devant le capîtaine-général|, les 
mains encore rouges du sang de sa victime , il a dit s'appe- 
ler Rosas, et déclaré avoir reçu , pour prix du crime qu'il 
venait de commettre, huitoncos d'or deTavocal don Juan 
Là-dessus la police s'est immédiatement rendue chez cet 
avocat, qu'elle a trouvé tranquillement couché dans son lit . 
Confronté aussitôt avec Rosas , don Juan a d'abord soutenu 
avec une grande assurance ne savoir seulement pas quel 
était cet homme qui l'accusait ; mais lorsque , amené plus 
tard en présence du cadavre de don José , le juge d'in- 
struction réclama de lui, comme une preuve de son Inno- 
cence , que , saisissant la main de l'assassiné , il prononçât 
ces terribles mots de justification -, « Que monâmesoit dam- 
née si j'ai une part quelconque dans ta mort ! » don Juan 
s'est troublé et n'a pu remplir ce qu'on exigeait^de lui 
qu'en donnant les marques de la plus vive agitation. 

Il parait qu'il existe un troisième complice, et d'après 
d'autres dépositions faites par Rosas, ce ne serait rien 
moins que la femme de l'assassiné. On prétend qu'éprise de 
don Juan, elle espérait parvenir à l'épouser en aidant au 
meurtre de son premier mari. Vu cependant l'état de gros- 
sesse avancée où elle se trouve, il n'est guère vraisemblable 
qu'elle soit traduite devant le conseil de guerre qui va être 
saisi de ee procès ; la ville de Malaga étant soumise à l'état 
de siège, la justice militaire absorbe ici toutes les attribu- 
tions de la juridiction criminelle civile. 

€e matin le sicaire et don Juan ont été amenés sur le 
lieu du crime, au milieu d^un grand appareil militaire, 
pendant que le juge instructeur procédait à l'enquête judi- 
ciaire: Rosas, l'homme à la figure la plusgsinistre et effron- 
tée que j'aie jamais vue, avait les mains emprisonnées dans 
deux petites boites en bois , afin qu'il ne pût effacer les 
traces de sang dont elles étaient couvertes au moment de 
son arrestation, et une corde les maintenait liées en croix à 
la hauteur du cou. Quant à don Juan , dans l'assurance de 

16 



I 

*¥ { 



— 2*2 — 

son maîniien y on lisait plutôt l'air dUm homme qai se croit 
certain dp rimpvinité que d'un véritable innocent. 

La ville tout entière est en émoi par suite de celte affaire 
qui intéresse deux familles également puissantes , l'une à 
cause de sa grande fortune, Vautre parce qu'elle appartient 
au barreau qui peut ici tout ce qu'il ose. Aura-t-on Fau- 
dace d'exécuter un avocat? Voilà ce que chacun se demande; 
il y a même un fort pari d'ouvert à ce sujet, dans ma 
pension , entré le procurador et l'officier de dragons. Ce 
dernier, qui ne peut sentir les avocats, dit non -seulement 
qu'il le croit, mais qu'il l'espère; Fautre, par esprit de 
corps, soutient que jamais on n'ira jusque-là; il prétend 
que, dans le cas d'une condamnation capitale, le capitaine- 
général, craignant pour soi-même, ne permettra pas que 
l'arrêt s'accomplisse, et s'empressera de solliciter de la 
reine une commutation de peine. 

On a dit ce matin ique le père de don José s'est présenté 
au capitaine-général, réclamant vengeance contre les 
meurtriers de son flls. Il a été congédié avec l'assurance 
que la justice suivrait son cours. Dans le but de prévenir 
soit une évasion des coupables, soit une tentative de séduc- 
tion auprès des juges , le capitaine-général a fait enfermer 
Rosas et don Juan dans un appartement de son propre 
palais, et ordonné en outre que les six capitaines appelés 
à siéger dans le conseil de guerre ne fussent désignés par le 
sort qu'une heure avant sa réunion dans le couvent de 
Saint-Philippe. 

Les débats militaires étant publics en Espagne, j'assiste- 
rai à ceux qui vont avoir lieu , et je vous en rendrai compte. 



Malaga, ce i«' novembre IS3S. 

Une foule immense encombrait, la nuit dernière, Vancien 
couvent de Saint-Philippe et ses abords. Comme Fautorité 
craignait que les exaltés ne profitassent de ce rassemble- 



lU^t èaUcaordinaire pour tenter qoclqae ineavcineiit ^ 
toute ia troupe était sous les armes, et à la lettre tenait le 
cx)uvent assi^. 

A dix heures les accusés et leari^ défenseurs ont été in- 
troduits dans la salle. Rosas marchait le premier, portant 
à drcMte et à gauche aVec une eiironterie încroyaMe son 
regard de Bédouin. Venait après Hii don Juan ; il a vingt- 
ncof ans 7 une blonde moustache eouvre sa lèvre , et sa 
^lysioBomie n'exprinie rien de cruels sa DËise est fort re- 
ehercfaéb. Le président fait donner lecture de l'acte d'a&- 
cusatiott, duquel il résulte que Rosas, après s*élre reconnu 
coupable de TassassinÀt comftiis sur la personne de don 
José^ a rétracté ses plumiers aveux, dédàrant que le seul 
et véritable meurtrier était don Juan ; qûé celui-ci n'oppo^ 
que de faibles dénégations aux accusations formelles de son 
complice; enfin, que bien qu'il semble qae ce n'est pas don 
Juan qoi a porté matériellement le coup, il est cependant 
prouvé qu^il a payéTas^ssin, et assisté en outre de sa per- 
sonne à l'exécution du crime. 

Cette lecture achevée, le président frappe sur la table 
avec sa canne. La haie des soldats qui entoure le conseil 
se rompt aussitôt, et quatre homfiies apportent dans le cdrré 
une bière ouverte qu'ils déposent aux pieds des accusés. 
C'est le cadavre de l'assassiné, nu jusqu'à la ceinture ; il 
a là tête renversée , et ses traits disparaissent sous les Ion* 
gués mèches d'une noire chevelure en désordre ; sa poitrine 
n'est qu'une croûte de sang; Sur les jambes sont placés un 
manteau, un coutelas tout nOii' de sang , et une lanterne 
brisée. Le président , sans donner aux prévenus le temps de 
se remettre de Témotion que cette apparition inattendue a 
dû ph)duirc sut» eux, plt*end la( parole r « Accusés, voici le 
cadavre de votre victime ; c'est devant lui et devant Dieu 
qui vous écoute, que vous allez détruire, vous, Rosas, l'ac- 
cusai ion d'avoir été le meurtrier de don José; Vous, don 
J nan , celle d'avoir sottdoyé l'assassin . » 

Rosas se met à Viustant même en devoir de répondre, et, 
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9e (ooroant vers don Juan d'une voix grave et solennelle, 
il Taposlrophe en ces termes : « Scâà*at ! regarde à tes 
pieds la victime, la reconnais-tu? Hélas! que ne peut-elle 
parler ! on verrait qui de nous deux est le véritable assassin.» 

Don Juan, troublé : « Mût à Dieu qu'elle parlât ! ... » 

Rosas, rinterrompant : « Misérable! tu ne pourrais seule- 
ment pas supporter le son de la voix de don José , toi qui, 
après ravoir assassiné, veux encore traîner au supplice 
Thomme généreux qui s'était dévoué pour te sauver. Ose 
nier que dimanche soir tu n'es pas venu me chercher pour 
que je t'accompagnasse pendant que tu attendais don José 
à sa sortie de la maison où tu l'avais vu entrer! Nie 
que, aussitôt après l'avoir frappé , tu m'as remis le couteau 
pour que j'empêchasse le sereno de te poursui^Te ! Nie tes 
longs et inutiles efforts pour m'amener de gré ou de force 
à me charger moi-même de l'assassinat de don José! Ré- 
duit à la plus affreuse misère, le besoin d'argent me faisait 
te pr(»mettre d^exécuter tout ce que tu exigerais de moi ; 
mais l'argent reçu, je disparaissais aussitôt, et à moins que 
la faim ne me poussât de nouveau vers toi , tu n'entendais 
plus de mes nouvelles. » 

Don Juan : «Quel homme! quel homme! quel tissu de 
mensonges! » 

Rosas : H Ecoute, misérable ! car je n'ai pas fini. Te rap- 
pelles-tu le jour où tu me fis dire par la domestique de la 
femme de don José, que tu courtisais, d'aller te voir dans 
ion bureau? Je t'y trouvai assis près de ta maltresse, tes 
mains dans les siennes , et projetant un horrible mariage. 
Elle me dit : « Rosas, je suis enceinte de quatre mois , et je 
suis perdue si tu ne me débarrasses pas de mon mari , qui 
va arriver de Madrid. Il faut absolument que tu le iuesi 
nous sommes très-riçhes , nous te donnerons vingt mille 
réaux , et tu seras heureux pour le reste de tes jours. » Tu 
ajoutas: « Rosas, ma famille est très-puissante à Malaga, 
et, moi-même, je m'attends à être élu bientôt alcalde de la 
ville.Tu auras un bon emploi, et, quoi qu'il arrive, je par- 
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vien^ai tonjoiirs par mon influence à te tirer d'un mauvais 
pas. Nie tout ceci , infâme ! Monsieur le président , je de- 
mande qu'on fasse visiter par les médecins la femme de 
don José , l'on verra si je dis la vérité ! » 

La physionomie sinistre du sicaire et son arrogance in- 
croyable, la confusion toujours croissante de son lâche 
complice, cette bière ouverte où gisait le cadavre de leur 
Ytctîme , le recueillement de la nuit, l'imposante sévérité 
du conseil; tout enfin contribuait à l'effet de cette scène 
dramatique. Vainement à plusieurs reprises don Juan fut 
invité par le président à fournir ses moyens dé défense 
contre les accusations de son complice. Sons le poids de tant 
de fNreuves accablantes il ressaya une fois, et ne parvint qu'à 
bsdbutier quelques insignifiantes protestations d'innocence. 
Son défenseur voulut parler pour lui, mais le président lui 
coupa la pan^e par cette sortie terrible : « Monsieur l'avo- 
cat, vous plaiderez plus tard; les défenseurs ne répondent 
ici à la p^ce des accusés que lorsque ceux-ci n'ont pas de 
langue, n 

Après les plaidoyers des avocats et les réf^iques du capi- 
taine accusateur, le président invita les membres du conseil 
à entrer en délibération, leur signifiant qu'ils eussent 
chacun à dimner leur vote par écrit. La culpabilité des 
deux prévenus ne pouvait être mise en doute par personne ; 
il était évident que don Juan était le complice de Rosas , et 
que celui-ci , désespérant de se sauver, voulait du moins 
mourir en se vengeant de l'homme qui , après lui avoir pro- 
mis Timpunité et la fortune, l'envoyait maintenant au sup- 
plice. Aussi, après une courte délibération, le conseil se 
sépara en prononçante l'unanimité la peine de mort contre 
les deux accusés, qui furent aussitôt renfermés dans l'église 
du couvent, où des confesseurs leur furent donnés. 

Le défenseur de don Juan a vainement cherché dans la 
matinée à infirmer la sentence , s'appuyant sur ce que le 
conseil ayant jugé sans entendre préalablement la messe du 
Saint-Esprit, ainsi que le veut la loi militaire , l'arrêt se 
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trouvait par cela.seul frappé d'illégalité ^ au nom du capi- 
laine-général, il lui a été répondu que ce niojcn d'oppo- 
sition aurait dû être présenté avant, la séparation du eoir- 
seil , et non après. Alors la famille de don Juan a fait effirir 
une somme de dix mille douros pour équiper ramoée de 
réserve qui s'organise eu Andalousie , pourvu que la peine 
de leur parent fût commué^. Le capitaine-général a fait 
chasser Thomme qui s'était chaîné de la |)^'0pofiition auprès 
de lui , en lui disant qu'elle olénsait à la fois l'armée de la 
reine et le capitaine-génial. 

L'eKécuHoD^ a eu lieu à quatre hmres de l'après-undi , sor 
une large esplanade située» hors de la porte de Grenade, ei 
devant un immense concours^de population. Qu^cpiesmo* 
ments avant l'heure fixée, une longue processioii de frère» 
de la Paix et Charité app<Mrta sur les lieux le œreueii de 
don José , et le déposa à terre dans rintersralie qui séparait 
les deux sellettes destinée» aux assassins. Le cercueil était 
découvert comn^ pendant la nuit de jug^nent, et lé ca- 
davre était aussi visible pour tout le monde. Les condamnés 
arrivèrent peu après , escortés por le bourrean> proeiauaant 
au peuple leur crime horrible^ et la mort par laquelle ih 
allaient l'expier. On les fit- asseoir sur les. deux seHettes, 
et là, le cadavre de leur victime sons les je»%, on les^ 
fusillés. 

Rosas n'a pas démenti un instant J'imperturbaMe sang- 
froid qu'il avait montré dès le premier moment, et est 
tombé en disant à son complice : « Ce qui me pèse le jàw»^ 
c'est de mourir à côté d'un Wbe comme teél » <^uant à 
don Juan , il était tout à fait hors de Im-méme , et inter- 
rompait sans cesse son confesseur qui l'exhortait au repen- 
tir, en lui disant d'une voix étoufiËée • « C'est asser, mon 
père , c'est assez j qu'on me fusille enfin ! >» 

Sj vous me demandez maintenant quel était le sentiment 
dominant dans la foule du bas peuple présente à l'exéeu^ 
tion , je vous dirai que chez les uns c'était un^ compasafoo- 
pour Iq sort de don Juan^ dont on oubliait le récent crime 
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atroce pour ne vauter que son attachement envers sa 
famille et quelques traits de diarité envers les pauvres ; 
chez Ic^ autres, le sentiment le plus prononcé était une 
honteuse préoccupation de l'effet désastreux que la dé- 
charge de la mousqueterie allait nécessairement produire, 
non dans le corps de don Juan , mais dans le superbe man- 
teau qu'il avait sur ses épaules* Ce sentiment était si peu 
déguisé, que j'ai entendu moi-même un muletier dire à un 
de ses camarade^ ; « Mira, ManoUto, que capa Um frtcana 
lleva don Juan! Que làstima! Regarde, Emmanuel, le 
magnifique manteau dé don Juan ! Quel dommage! » 

Il me reste à vous dire un fort singulier incident qui 
vous pronv^a jusqu'où peut aller Tesprit de corps. Les 
frères de la Paix et Charité avaient déjà déposé dans leurs 
hiéres respectives les cadavres de Rosas et de don Juan , 
plus les deux petites assiettes où ils avaient eu le soin 
de recueillir la terre imbibée du sang' perdu par les sup- 
pliciés en tombant de leurs sellettes api^ès la déchargé, 
lorsqu'un homme portant un troisième cercueil sur ses 
épaules se présenta à l'adjudant de la place , et lai déclara 
qu'il venait réclamer le cadavre de don Juan delà part de sa 
famille ; il lui annonça en même temps qu'il précédait de 
peu une députation des avocats de la ville , désireux d'ac- 
compagner leur malheureux confrère jusqu'au cimetière. 
Eu effet ceux-ci arrivèrent , et ayant obtenu la remise 
du cadavre, ils le suivirent au Campo Santo. 

A propos des légistes de Malaga , on raconte que Ferdi- 
nand Vil, qui les abhorrait, dit à un habitant de cette ville 
auquel il donnait audience -. « Nombre^ has naddù en buen 
pais; mata al rey y huye à Malaga! Homme, tu es né dans 
un bon pays ; tue le roi et fuis à Malaga : tu es sauvé ! » 
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Malaga , ce 3 Dovembre 1838« 

Je me suis rendu ce soir , à la nuit tombante, au Campa 
Santo de Malaga, pour assister à la célébration de la fête des 
Trépassés. Pauvres et riches, toutes les familles ont ici 
rhabitude d'allumer des cierges devant la tombe de leurs 
morts t elles-mêmes s'y rendent avec leurs amis , et viennent 
apporter leur tribut de prières et de larmes à la mémoire 
* de ceux qui ne sont plus. Les hidalgos .reposent dans de» 
niches pratiquées dans te mur même du cimetière, et 
fermées par une pierre funéraire qui porte une épitaphe et 
un numéro. Les pauvres diables gisent, comme partout, 
dans le pré du cimetière, sous la protection d'une croix. 

Un ancien usage veut que pendant les trois premiers 
jours qui suivent la mort d'une personne , les parents et les 
intimes se réunissent chez la famille du défunt , et ne la 
quittent que pendant les heures du repos. On ne laisse pé- 
nétrer qu'un faible jour dans la dbambre oà est assemblée 
la famille ; et les chefs , retirés dans un coin , reçoivent les 
compliments de condoléance qu'on leur adresse. Le premier 
jour on n'apprête pas les repas dans la maison ; c'est un ami 
qui les apporte du dehors. Dans quelques villages de l'in- 
térieur où les vieilles mœurs se sont conservées pures, 
toutes les femmes de la famille veillent en habit de deuil 
pendant quarante-huit heures auprès du mort. Les hommes 
demandent l'hospitalité à la maison voisine, fût-ce «h^ 
d'implacables ennemis; elle ne leur est jamais refusée. Le 
jeûne et la veille sont de rigueur pendant deux jours, et l'on 
prend tout au plus du chocolat. Le troisième jour, les ami» 
convient la famille à un repas en l'honneur du trépassé. 
Tout instrument musical doit rester muet pendant trois 
mois dans la maison. — On voit souvent dans les églises des 
femmes agenouillées sur un tapis noir où brûlent de nom- 
breuses chandelles yotives de cire jaune : ces bonnes fcm^ 
mes prient pour le repos de leurs morts. 
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Malaga, ce 5 novembre 1830. 

Hier, de fort bon matin , les aireugles sont venus me rap' 
peler par une espèce de sérénade que c'était la Saint-Charles, 
la fête de mon glorieux patron. Ils chantaient en s'accom- 
pagnant sur le violon , la guitare et le tambour de basque : 

Los mûsicos decimos 
Con alegria : 

Tenga el senor don Gârlos 
. Su feliz dia. 

Libre de danos 
Que la tenga feliz 
Por mnchofl anos. 

c Nous autres , les mosiciens , -«- Soahaitons gaiement sa fête 
au senor don Carlos. -— Pendant de longues^ années , — - Nous 
lui souhaitons ce jour exempt de tout danger. » 

Mes camarades de pension sont venus ensuite me féliciter 
à leur tour, et pour leur témoigner toute ma déférence 
aux mœurs espagnoles , et satisfaire en même temps à ma 
propre curiosité , je leur ai offert pour le soir un bal de gi- 
tanos. Le procurador, homme d'une grande prévenance, 
s*esl aussitôt offert à me trouver les gitanos, et ceux-ci, qui 
ont continuellement des démêlés avec la justice, ont ac- 
cepté comme une bonne fortune l'invitation de Thomme du 
barreau. 

A neuf heures du soir, tout le monde étant réuni dans la 
boutique de dona Mariquita , en ma qualité de patron de la 
fête j'ai donné le bras aux deux gitanas les plus belles, et 
tous les invités m'ont suivi dans la salle du bal qu'éclairait 
somptueusement une vieille lampe à trois becs, retenue au 
plafond par un bout de Gcelle. Les gitanos, au nombre de 
huit , trois hommes et cinq femmes , prirent place dans le 
fond de la salle. Parmi les femmes se distinguait Ri ta par 
Texpression de sa physionomie moresque et la richesse 
d'une taille voluptueuse libre de tout lien. Une boucle de 
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cheveux noirs ornée d'une rose tombait de sa tempe gauche, 
et sa courte robe d'indienne laissait à découvert un pied 
mignon emprisonné dans un escarpin de cuir blanc, à 
rendre jalouses toutes les beautés parisiennes, voire même 
les beautés chinoises. Près de Rîta était assise la grosse 
Joana, sa mère, deux fois plus notre qu'elle, et toute cou- 
verte de chaînes et de chaînettes de bons et fins métaux. 
Elle passe parmi les gitanas de Malaga pour avoir empri- 
sonné le diable chez elle, et cette croyance a fait la fortune 
du fourneau de marrons qu'elle tient sur la place de la 
Constitution. Pcpe, le danseur le plus en rencttn de Malaga, 
où il vit en faisant de fausses clefs, et en tenant un cabaret, 
portait un pantalon blanc, uneécharpe'rougef, une chemise 
à immense jabot , et suspendu à l'oreille gauche un anneau 
avec une petite main faisant les cornes, qui m'a rappelé la 
jattatura napolitaine. Rita s'empara de la guitare , et l'élé- 
gant abbé, don Pedro, ouvrit le bal en dansant un fandango 
avec Dolores, jeune ouvrière brodeuse qui travaille chez 
doîia Mariquita. Les pirouettes de mon abbé ne vous scan- 
daliseront pas, car vous savez sans doute que les prêtres ne 
sont pas exclus du droit des gens dans les bals espagnols. 

A l'arrivée du ténor et de la basse-taille, qui sortaient de 
rOpéra où ils avaient chanté Sémiramis, les chants et les 
danses des gitanos commencèrent. L'un d'eux accompagnait 
en raclant la guitare les couplets de la Playera^ chanson 
dont raffolent les habitants de la plage, qu'hommes et 
femmes chantaient alternativement en marquant la mesure 
avec un claquement de mains d'un effet fort curieux ; c'est 
ce qu'on appelle palmoteo. De temps à autre un gitano dan- 
sait avec sa gitana. Imaginez le couple dansant. Pepe et 
Rita sont placés vis-à-vis l'un de l'autre, le bras gauche sur 
la hanche, le pied droit en arrière, et attendent la fin du 
couplet. Tout à coup l'aigre bruit des castagnettes domine 
le palmoteo et le son de la guitare j c'est Pepe et Rita qui 
dansent à la fois , reproduisant les mômes mouvements de 
bras, de pieds ot de tèlo. Ceci est la promenade ou première 
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partie de la Playera; puî$, lorsque Pepe s'élance ver^Rita, 
elle le fuit en Fagaçant, et lorsque Rita s'avance, Pepelui 
édiappe à son tour. Vient un moment où lés gifanos re- 
prennent leurs chants et y mêlent des exclaimations qui 
paraissent' enivrer les danseurs, et, chose étrange , réagis- 
sent sur les chanteurs et les spectateur eux-mêmes. « Olà 
jatto/ Eche usUd assàeap/ Ande usted saladaf P^im esé 
cueirpo! Muerté! Atma^ aima! Ole! oie! ola!» Exclama- 
tions toutes pleines de verve et d'animation en espagnol, 
et qu'on ne pourrait traduire que fort imparfaitement en 
français. Téus lés spectateurs entraînés répètent ces pa- 
roles ; la voix forte de Joana domine toutes les autres. Les 
mouvements de Rita sont ceux d'une bacchante, tatidis que 
son visage ést'oelui delàPythonisse. L'éclair jaffllît de ses 
yeux noirs qui potirsuivent le dieu invisible dont elle subit 
rin#aence; chacun de ses membres frémit et palpite d'une 
vie nouvelle. Le^tano voltige autour d'elle animé d'une 
fureur semblable ; enfin trouvez-moi des mots pour vous 
dire les accidente de celte pantomime remplie de passions? 
de pràce , de volupté. Tout le monde applaudit à Pepe et à 
Ritaqui^ puisant de nouvelles-forces dans de nombreux bols 
de punch et d'anisette, dansèrent plusieurs fois dans là nuit. 
Après le souper une jeutie veuve chanta avec beaucoup 
de charme les gracieuses chansons du Tripili-tripàla , de la 
Panadera et du Contrabandista. Nous ent<^ndîmes ensuite 
un gitano; boucher de son riiétier, dont le père est d'un 
embonpoint si imposant qu'on l'appelle la luné pleine de 
Malaga. Malgré un rare talent sur la guitare , et malgré 
sa belle voix , il était détestable à entendre à cause dé son 
horrible prononciation. 11 faisait précéder chaque voyelle 
par un v, si bien que les mots de la chanson sortaient de 
sa bouche aussi défigurés que ridicules. Rien ne pourrait 
vous donner une idée -de la vanité de ce gitana. Më sachant 
étranger^ il trouvait plaisant d'interrompre sans cesse les 
couplets pour m'offl^ip la guitare et m'inviter à me feire 
entendre àmon tour : « Ahora cantarà usted ! Maintenant 
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c'e^t à vous à chanter! » Lorsqu'il prenaH le fausset il roi * 
dissait et agitait ses jambes comme un possédé, et invitait 
ses voisins par de véritables coups de pied à lui payer an 
tribut d'admiration. 

La danse durait encore , lorsque , entendant sonner six 
heures du matin à Thorloge de la cathédrale, doâa Mariquf ta, 
qui était fort pressée d'ouvrir sa boutique, nous pria de 
mettre un terme à la fête. On se préparait donc à se sé- 
parer dans la meilleure intelligence; mais la jalousie, cette 
atroce jalousie sans laquelle il est dit qu'aucune réunion 
d'hommes et de femmes n'est possible en Andalousie, vint 
faire un terrible éclat. Ici don Pedro rentre en scène. Le 
ténpr s'était permis de jeter en riant une mantille sur les 
blanches épaules de Doloresj l'abbé, qui avait dansé toute 
la nuit avec elle, vit dans cet acte d'innocente galanterie 
je ne sais quel empiétement sur ses droits , et se précipitant 
sur le ténor , il lui dit avec un incroyable ressentiment : « Je 
ne suis le jouet de personne, et corUeu ! senor ténor, vous 
me rendrez raison l'épée à la main de ce que vous venez 
d'oser. » Le ténor lui répondit qu'il était fou ; don Pedro 
redoubla ses invectives. Par malheur, grâce à ses insaisissa- 
bles aspirations andalouses et à la suppression des finales, 
je ne pus presque rien saisir de l'éloquente philippique de 
don Pedro. La maîtresse delà maison intervint, et jeta sur 
Dolores la responsabilité de l'esclandre ; Dolores fondit en 
larmes , et dit en sanglotant qu'elle était trop honnête fille 
pour entretenir des liaisons avec don Pedro, condamné au 
célibat par le pape. 

Deux heures plus tard, un paysan s'arrêtait avec deux 
mulets devant la boutique. C'était un messager que le curé 
du village de G*"" avait expédié à don Pedro pour le prier 
de se rendre en toute hâte chez lui , où sa présence était ré- 
clamée, hou Pedro est parti après avoir fait sa paix avec le 
ténor, et ses adieux à Dolores, qui a pleuré uqe seconde fois. 
Quel drôle d'abbé que don Pedro ! Ancien camarade de Ca- 
brera dans le séminaire de Grenade, libéral exalté avec 
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tous les préjugés du prêtre espagnol, iFme disait un jour 
que si la reine youlait lui permettre de troquer sa future 
paroisse contre les épaulettes de capitaine ^ il serait enchanté 
de réchange. 



Malaga, ce 8 novembre 1838. 

On jouait ce soir les Puritains au théâtre de la ville. 
On en était au magniGque duo des basses , lorsqu'on a sou- 
dainement entendu frapper deux vigoureux coups de mar- 
teau dans la loge de Falcalde -, en même temps un portier 
a crié dans la salle : « Su Majestad! Sa Majesté! » A ces 
mots, acteurs et spectateurs, tout le monde s'est découvert 
et s*est agenom'Ué simultanément, pendant que l'orchestre, 
interrompant les délicieuses mélodies de la partition , s'est 
mis à jouer une marche d'honneur. Je demandai Fexpli- 
cation de tout ceci ; une dame m'a répondu qu'il s'agissait 
de rendre hommage au viatique qu'on portait à un mourant, 
et qui allait passer devant le théâtre. Quelques moments 
après, tout rentrait dans l'ordre primitif, et les harmonieux 
chants de Bellini reprenaient de nouveau leur cours au 
milieu de.l'enthousiasme général. 

Maintenant j'ai à vous rendre compte d'une visite faite, 
avec mes camarades , au bagne de la ville , qui sert de dépût 
à ceux de Melilla, Alhucemas, Geuta et Pefk)n, entretenus, 
comme on sait, par l'Espagne sur les côtes d'Afrique. Nous 
ayons été parfaitem^t reçus par le commandant de la 
prison , qui nous a confiés à un petit personnage vêtu de 
noir , fort doux, fort con^plimenteur , fort blême , ne parlant 
jamais qu'à voix basse, et dont il était impossible de saisir 
le regard, d'abord parce qu'il ne le dirigeait jamais vers 
son interlocuteur , ensuite parce qu'il avait les yeux d'un 
gris si clair, qu'il fallait de véritables efforts pour distinguer 
la teinte de la prunelle du blanc de la cornée. Tout en nous 
promenant dans les chambrées , ce curieux individu, allant 
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swhdevani des questions que nous iioifê préptrions à lui 
adresser s«r sa po9lU<»i dans le bagne , nous dit : que bien 
que sa conduite eût toujours été celle d'un parfait honnête 
homme, les tribunaux, sur la foi d'apparences trcmipeuses, 
rayaient condamné, comme faussaire, à vingt ans de galères ; 
que cependant, fier de son innocence, il supportait son triste 
sort ayee une résignation toute chrétienne ; enfin, que grâce 
à ses connaissances administratives on lui avait confié^une 
place importante dans la prison. Après, et à la suite de 
quelques mots échangés avec moi , il me fit la remarque que 
ma prononciation n'était pas du tout celle d'un Espagnol , 
et qu'à la manière surtout dont je prononçais le c et la jota, 
je devais être à coup sûr Italien , partant presque son com> 
patriote; car, bien que ses père et mère à lui fussent de bons 
Castillans, il n'en avait pas moins reçu le jour dans la ville 
étemelle, où il avait été séminariste, avant que sa 
malheureuse étoile l'eût conduit à finir si tristement en 
Espagne. 

Le bagne de Malaga renferme en ce moment douze cents 
forçats , condamnés la plupart pour vol à main armée , on 
bien pour blessures faites au milieu de rixes de cabaret, 
mais fort peu de grands criminels. Presque toutes les célé- 
brités locales, ainsi que les individus les plus redoutables 
par leur hardiesse ou leur force physique, ont été dernière- 
ment embarqués pour Ceuta , en même temps que le dépôt 
des malheureux prisonniers carlistes , que Tautorité avait 
brutalement enfermés dans le bagne. 

Les détenus s'habillent comme ils veulent, ou pour mienx 
dire comme ils peuvent, car la caisse de l'établissement se 
trouve dans un tel état de détresse , que vu l'impossibilifé 
de leur fournir aucun effet d'habillement, l'administration 
se voit forcée de leur laisser liberté entière en fait de toilette. 
Une couverture de laine , ou bien une natte de paille, tel 
«st le lit sur lequel ces malheureux se reposent de leurs tra- 
vaux, à toutes les époques de l'année. Leur nourriture se 
compose d'un bouillon de haricots et d'une livre et demie de 
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pain lé matin, et le $oir d'un second boiUUon , sans qu!iwi 
leur donne jamais ni vin , ni viande. Un atelier est organisé 
dans la prison pour les cordonniers et les fabricants de sou- 
liers de corde ; les hommes qui conseutent à y travailler 
reçoivent de Tadminislration un sou par jour sur le produit 
de la vente de leur ouvrage, sont dispensés de porter la 
chaîne , et obtiennent enoutre remise des heures de travaux 
forcés. Les peines infligées pour fait d'insubordination con- 
sistent en une chaîne d'i^n poids double deTordinaire, rem- 
prisonnement solitaire elle jeûne. La bastonpade a été sup- 
primée après la mort de Ferdinand -, ojq Vinfligea^t jadis au 
patient, après l'avoir fait coucher sur une grosse pièce de 
canon ^ que l'on conserve en guise d'épouvante^ dans la 
cour du bagne. Pour mieux s'assurer des prisonniers dan 
gereux , on les enchaîne deux à deux ; j'eç ai vu cepen- 
dant jusqu'à quatre attachés à la même chaîne. Quant 
aux malades , on les envoie dans l'hôpital de la yilk, la 
prison a'ayant pas d'infirmerie à elle. 

Lp comité de surveillance se ccNoipose d'un inspeeieur, 
qui est le chef de Malaga ; d'un secrétaire de rematados 
(condamnés) ; d'un adjudant; enfin d'un commandant-gou- 
verjoeiir, qui réside dans la prison. Les détails d'adminis- 
tration intérieure sont confiés à un premier caèatax ou sur- 
veillant en chef , choisi parmi les galériens les plus capables 
et les moins immoraux , qui se trouve avoir sous ses ordres 
un certain nombre de cabataces inférieurs , galériens eux- 
mêmes. Le surveillant en chef sort jet rentre librement la 
nuit çomipe le jour -, mais les , subordonnés ne peuvent 
quitter le bagn^ que pendant les heures de travail et avec 
leurs brigades respectives. Tous ces subalternes sont censés 
exercer gratuitement leurs fonctions ; mais on ferme assez 
complaisainment les yeux sur les petits profits qu'ils peii^ 
vent tirer de leur tolérance, en certains cas, vis-à-vis de leurs 
camarades. On rapporte à ce sujet des cboaes si étonnante», 
qu'à les admettre comme exactes , le galérien de Malaga , 
surtout s'il a quelque argei^t, est le moins malheureux de 
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lous ses confrères des bagnes européens : sa vie ne manque 
même pas d'agréments et de distractions. Ainsi, par exem- 
ple, au mépris du règlement qui prescrit que le galérien ne 
puisse jamais sortir que la chaîne au pied, il obtient, moyen- 
nant quelques cuartos de pourboire à son cahcUaz , non- 
seulement de se défaire de sa chaîne, mais de pouvoir quit- 
ter momentanément sa brigade, sous promesse toutefois de 
la rejoindre avant qu'elle rentre le soir au bagne; et chose 
vraiment remarquable, on n'a presque pas d'exemples qu'un 
galérien ait forfait à la parole donnée à un cahataz. Que si 
ensuite le galérien est assez en fonds pour renoncer à son 
ordinaire en faveur de ses camarades , et faire une petite 
pension mensuelle de 20 à 30 réaux aux cabataces , ceux-ci 
le dispensent non - seulement de porter la chaîne et de 
prendre part aux travaux forcés , mais lui accordent , de 
plus , d'aller se promener par la ville comme un bon bour- 
geois. C'est grâce à ces abus qu'il est souvent arrivé aux 
escouades de la douane d'arrêter péle-méle , avec des con- 
trebandiers surpris en flagrant délit de fraude , des galériens 
dont on fut étonné de ne pas trouver l'absence consignée 
dans lescontr<!^les du guichet de là prison ; c^est ainsi encore 
que d'autres fois la justice a trouvé des galériens complices 
de crimes où ils n'auraient jamais pu tremper saûs la cou- 
pable connivence des employés subalternes de la prison. 

11 n'y a pas encore longtemps qu'on permettait aux par- 
ticuliers d'extraire du bagne des hommes pour les employer 
dans leurs fabriques à des travaux manuels ; mais il en ré- 
sultait de si graves préjudices pour les honnêtes et vérita- 
bles ouvriers, qu'on a dû mettre un terme à de pareilles 
concessions. Maintenant les galériens ne sont plus guère 
employés qu'aux travaux publics de la ville ou aux répara 
tions des grandes routes de la province. Dans ce dernier 
cas, les brigades partent, sous bonne escorte , pour leur 
destination, et les commandants ont droit de loger leurs 
forçats pour la nuit dans celles des maisons voisines du 
lieu qui leur paraissent les plus propres à prévenir toute 
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lentdtiye d'évasion. On se plaint que celte mesure, évi- 
demment prise dans un but de sûreté publique , devient 
au contraire une source d'abus scandaleux, exploitée 
comme elle Test par les chefs de brigades trop mal rétribués 
pour ne pas céder à Tappât d un gain qui , tout illicite qu'il 
est , n'en est pas moins à Tabri de toute investigation de la 
justice. Ordinairement ils commencent par désigner les ha- 
bitations des plus riches particuliers j ceux-ci , moyen- 
nant quelque argent donné en secret , s'empressent de se 
débarrasser de la pénible corvée de loger des hôtes aussi 
incommodes , corvée qui , de la sorte , finit par retomber 
tout entière à la charge des pauvres paysans. Et malheur, 
assurc-t'On , au propriétaire qui se refuserait à payer le 
tribut exigé tacitement de Jui -, il verrait immanquablement 
ses meilleures plantations endommagées par les galériens 
ameutés sous main pai' le chef de la brigade lui-même , et 
c'est en vain qu'il protesterait contre les dégâts dont il au- 
rait été victime. 

Après la triste narration de ces abus, mes camarades m'ont 
dit que le gouvernement s'occupait activement de les ré- 
primer, et que la réforme générale des prisons s'effectuerait 
ayant peu. 

Pour ma part , je n'ai jamais tant regretté qu'aujour- 
d'hui de n'être pas plus fort sur le dessin ; car il y avait 
parmi les habitants du bagne bon nombre de figures d'une 
telle expression , qu'on eût formé la collection la plus cu- 
rieuse de portraits de criminels. L'un, surtout, aurait mé- 
rité les honneurs du portrait : sa mâle et énergique beauté 
m'engagea à demander son nom a notre guide. « £h ! mon 
Dieu, me répondit-il en secouant la tête, c'est Pepe , le ba- 
ratero le plus terrible de la prison , celui qui fournit les 
jeux de cartes aux forçats ; car, en dépit de nos efforts pour 
extirper du bagne cette maudite passion du jeu , nous n'a- 
vons jamais pu y parvenir. On a beau fouiller partout^ le 
baratero trouve toujours le moyen de cacher les jeux de 
cartes. Confiant dans sa force physique , ce drôle ne permet 

17 
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à aucun prisonnier de jouer avec d'autres caries que les 
siennes, à moins de consentir à lui payer le prix de la 
séance. Si les joueurs refusent d'obtempérer à la som- 
mation que le haratero leur fait faire par ses affidés, alors, 
il se présente lui-même , jette au vent les cartes dont ils se 
servent, les remplace par les siennes et enfonçaal en 
même temps son couteau dans la, table, il somme les ré- 
calcitrants d*opter entre le tribut du barato ou un duel au 
couteau ; de pareils combats arrivent même assez souvent 
dans le bagne , vu que nos efforts pour 6ter aux prison- 
niers leurs couteaux n'ont pas été plus heureux que ceux 
tentés pour leur enlever leur jeux de cartes. 

Je finis ma lettre par vous dire que c'est seulement de- 
puis peu de temps et grâce aux efforts d'Espartero et d'O- 
raa que le harato a disparu de Tarmée. Malgré les dix ans 
de fers que la loi prononce contre tout haratero militaire, 
et sans remonter plus haut qu'au règne de Ferdinand YII , 
chaque régiment comptait plusieurs soldats qui imposaient 
le barato à leurs camarades, sous la menace d'un duel à 
coups de baïonnette. La marine royale n'en était pas da- 
vantage exempte. Yoici un fait arrivé à l'amiral Yaldés. 
L'amiral se rendait à la Havane à bord d'une frégate. Dé- 
cidé à empêcher les matelots déjouer , dès qu'on fut sorti 
de la baie de Cadix il ordonna une perquisition générale 
à la suite de laquelle tous les jeux de cartes trouvés à bord 
furent jetés à la mer. Le lendemain on vint rappiH'ter à 
Yaldés que les matelots jouaient dans l'entrepont : là-dessus 
nouvelles saisies de cartes jetées à l'eau comme les pre- 
mières, ce qui n'empêcha pas le jeu de reprendre dans la 
journée même. Alors Yaldés consulta les officiers. Ceux-ci 
lui dirent que l'on ne parviendrait pas à découvrir l'en- 
droit oii un fameux haratero qui se trouvait à bord cachait 
son magasin de jeux decartes , et que les matelots joueraient 
toujours; que d'ailleurs ce haratero inspirait une tçrreur 
si grande à tout l'équipage qi^i'à coup sûr |[>as un homme 
ne consentirait à trahir son secret; sur quoi Yaldés manda 
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son hmraiero eo personne. C'était un gaillard haut de m 
pieds, velu comme une chèvre, un vrai fnajo andaloos:. 
Après quelques mots échangés avec lui , Taldès comprit 
de suite à qui il avait affiiire et lui (Mrdonna de s'asseoir. Il 
fit en même temps appeler le barbier du navire et lui dit : 
*- Savonnez-moi cet homme. » â ces mots le barbier pâlit 
et le haratero fit un bond scur sa chaise. Mais il n'y avait 
pa» à badiner avec Yaldès ; le barbier le savait amsi bien 
que le haraUro qui tout en frémissant de rage et faisant 
|Au8 de grimaces que n'en a jamais fait don Bartolo rasé 
par Figaro dans le ^cond acte du Barbier de Sèf)Ule^ dut 
•cependant se laisser exécuter. Dépouillé de ses énormes 
* favoris, le bamtero perdit tout son empire sur Téquipage , 
et Ton n'entendit plus parler de Jeu à bord de la fr^ate. 

Voyez à quoi lient parfois la terreur que certains hommes 
inspirent à leurs semblables? 



Malaga, ce 12 norerabre 1838. 

Si les progrès des carlistes continuent , la position des 
étrangers , des Français surtout , ne sera plus tenid>le en 
Espagne. Soyez pourtant sans crainte à mon égard, car je 
fais ici exception à la règle. Hier soir le lieulenant4e dragons 
et Xeprocurador sont entrés chez moi un peu prisd'anisette. 
Après m'avoir régalé de quelques couplets de la tragala, 
ils m'ont donné lecture du paragraphe du discours de la 
coiuK^nne, qui dénodce au)^ Gortès la manière dâoyalc dont 
se fait la police sur la frontière française. Ensuite ils se sont 
pris à déclamer si furieusement contre Fintrigue étrangère 
en faveur du carlisme , que l'abbé don Pedro , qui de retour 
de G""* dormait dans une pièce voisine, en a été réveillé. 
Nous le vîmes paraître majestueusement drapé dans un 
drap de lit, et s'adressât à moi, tout en cherchant à garder 
son sérieux : « Gare à vous, senior don Garlos, me dit-iï, je 
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Yîeos de recevoir la nouvelle ofib^elle du massacre de tous 
les étrangers à Madrid. 

— Bien fait ! s*écria laprocuradar, cela leur apprendra à 
soufQer la discorde civile chez nous! 

— Fiva Espana y muera Europal ajouta le lieutenant. 

— Quoi ! mes amis, leur dis-je, partant d'un éclat de rire, 
n'y aura-t-il de grâce pour personne, pas même pour moi?» 
A ces mots, le lieutenant eut presque envie de se fâcher, et 
me demanda , avec toute la gravité qu'il pouvait conserver 
au milieu des vapeurs de Fanisette , si je pouvais le croire 
capable d'un tel manque de convenance. Puis il s'assit près 
de mon lit, et me dit avec un gros soupir ; « Et pourtant 
l'ingrate patrie me condamne à mourir de faim ! Mon régi- 
ment est dans r Aragon, et tout en menaçant de me casser 
si je ne vais pas le rejoindre, on me refuse les moyens né- 
cessaires à ce voyage. Croiriez-vous que depuis six mois je 
ne touche pas de solde ? » 

.On a fait ce matin, àTinsu du lieutenant, une collecte 
dans notre pension , pour payer son passage jusqu'à Va- 
lence. Ce sera probablement avec lui qu'il me faudra partir» 
à moins que le Phénicien n'arrive de Cadix ces jours-ci. 



Cartbagéne, ce I7 novembre 183S. 

£n quittant Malaga tous mes camarades ont voulu m'ac- 
compagner à bord. Le jiroeuractor m^a même forcé d'accepter 
sa guitare , disant qu'elle me rappellerait dans mes vieux 
jours les folies de la pension de Malaga ; Fabbé m'a ém- 
brassé,etdeplusm^a donné sa bénédiction pour me préserver 
du naufrage, a-t-il dit. Pendant que notre bateau fuyait, 
j'ai entrepris d'esquisser la vue du port, et je ne sais com- 
ment j'ai pu y parvenir tant je quittais Malaga à regret; je 
sais seulement que je précipitais les coups de crayon avec 
celte anxiété qu'on éprouve au moment de se séparer à tout 
jamais d'un objet qui nous est cher.' Hélas! oui, je te quitte. 
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et peui'étrc pour toujours, chère Ândaloasie, terre hospi- 
talière et romanesque où Famour se respire avec Tair, où 
la paix de l'Âme est mise à tout moment en dan^r , par les 
yeux noirs et le séduisant abandon de tes belles habi- 
tantes... Mais trêve à dlnutiles regrets ; j'oublie que je suis 
à bord du Phénicien, et que le cœur du voyageur doit être 
froid comme une glace , et comme lelle ne réfléchir que 
Fimage des objet présents. Les personnages les plus inté- 
ressants que nous ayons à bord , sont deux Mores de Fez , 
dont les barbes magnîGqùes attirent Tattention de quelques 
dames embarquées. Après eux vient un officier allemand , 
qui a quitté le Portugal dans la plus grande détresse , et ar- 
rivait en Espagne ayeç l'espoir d'y trouver du service. Ce 
pauvre diable voulait débarquer à Malaga , mais le capitaine 
général ayant cru reconnaître en lui un agent des sociétés 
secrètes l'en a empêché , et ce malheureux officier , renvoyé 
de port de mer «n port de mer , ne pourra probablement 
toucher terre qu'en France. Pour revenir aux deux Afri- 
cains, ayant appris du capitaine qu'ils baragouinaient un 
peu l'espagnol, j'eus bientôt engagé la conversation avec 
eux, et avant Farrivée de la nuit ils avaient enrichi mon 
calepin de toutes les lettres de leur alphabet , votre 
même d'une trentaine de mots arabes les plus nécessaires à 
la vie usuelle. Maintenant je vais vous dire une chose qui 
vous prouvera combien les hommes sont simples, etcombien 
il est inutile de les faire tant étudier pendant leur enfance , 
vu l'extrême facilité avec laquelle ils oublient. J'avais prié 
mes Arabes de tracer aussi leurs chiffres numériques, dans 
la persuasion que j'allais les trouver pour le moins aussi 
énigmatiques que les lettres de leur alphabet. Croiriez-vous 
bien que j'eus la naïveté de demeurer stupéfait en voyant 
qu'ils se servaient des mêmes signer que nous autres Euro- 
pé^as. Il ne fallut pas moins que le cri de surprise des 
autres, voyageurs (car je me méfie toujours de Fadmiration 
chez les autres), pour me rappeler à moi-même. Revenu' 
alors de moa sot étonnement, je me tournai vers mes 
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TOirâs : « Mais, messieurs, dls-je, il paraît qae tous tant 
que nous sommes ici nous oublions que les chiffres dont nous 
nous servons s^appeHent chtflres arabes, précisément parce 
que c'est à ces messieurs , qui ont introduit en Europe leur 
système de numération , que nous les ayons empruntés. » 
Vous rimagineriez-TOus? toute simple qu'elle était, cette 
reinarque produisit cependant un tel effet sur la docte as- 
semblée, que si Ton ne m'a pas pris pour un savant de la 
Sorbonnc , ou pour quelque grand académicien florenlin , je 
me trompe fort. 

J'avais espéré que le Phémdeny suivant son habitude, 
reliâcherait à Aloleria; mais le capitaine voulant rattraper 
le temps que lui avaient fait pwdre ses demies avec k 
douane de Cadix, à propos de quelques ballots^ de contre- 
bande qu'il voulait débarquer sans payer de prime aux 
douaniers , a passé devant Almeria sans s'y arrêter. Au 
point du jour nous doublions le cap de Gâta , à onze heures 
le cap Teiiosa ^ et à midi le timonier signalait enfin la Isloia, 
tlot qui masque complètement l'entrée du port de Gartba- 
gène. Ce port est tellement sûr, que le matelot peut y 
chanter à l'abri des plus mauvais temps la chanson du 
pays: 

Cartagena de Levante , 
Puerto de mar ventnroso , 
Descanso de los navîos , 
Y de la gente reposo. 

« Carthagène du Levant , — Heureux port de mer , — Lietr 
d^abri pour les navires, — Et de repos pour les marins. » 

Du temps de la guerre de l'Indépendance , une escadre 
française essaya vainement de forcer l'entrée de ce port, pro- 
tégé par de formidables batteries établies au niveau et la 
mer, et par le canon- des forts du Castillo , de las Gale- 
ras et du Fuerte, qui s'élèvent sur des hauteurs à droite 
et à gauche de la làota. On n'aperçoit le port qu'en y en- 
trant. Alors on a devant soi «ne magnifique perspective ^ 
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bien que triste à la longue , car le bassin , tout entouré de 
bautes montagnes, ressemble lîttéralenient à un entonnoir 
produit par l'explosion d'une mine , et la ville y parait en- 
sevelie avec sa longue ligne de maisons, symétriquement 
disposées sur un magnîGque boulevard qui sert lui-même à 
sa défense. 

Cartbagëne n'offre rien de remarquable , si ce nVst un 
superbe arsenal qui depuis que TEspagne a perdu ses colo- 
nies d'Amérique est encore plus désert que celui de la Ca- 
raca dont il était le rival. 

Les habitants sont Ocrs du nom de leur cité, et se croient 
les légitimes descendants des anciens Carthaginois. Au riz 
qu'on vous sert à diner, au changement des costumes chez 
les paysans, à leurs manières moins prévenantes que celles 
des Andaloux, on s'aperçoit qu'on est déjà dans le royaume 
de Valence. 



A bord dQ Phénicien, devant Valence, ce f8 novembre 1838. 

Le jour commence à poindre ; nous venons de jeter Tan-- 
cre dans le port de Valence, port si mal abrité, que lorsque 
la mer esimaayaise les vapeurs sont forcés de passer outre 
sans pouvoir même déposer la malle du courrier. En at- 
tendant Tarrivée de la santé,'je vais vous parler d'Alicante 
où nous avons fait une halte de douze heures. 

AMcante est une ville très-propre, bien bâtie et d'un as- 
pect fort riant. On poiurait la comparer à un jardin comme 
Cartbagène à un dottre. Il y a dans AJicante une belle ga- 
lerie de tableaux , de belles rues , des vins exquis et des 
promenades délicieuses. Elle est étendue le long du rivage 
et dominée par un haut rocher semblable à une corne 
de tanrean, sur lequd s'élève un diâlean redoutable dédié 
à sainte Barbe. Quelques heures avant la visite que j'ai 
faite à ce fort, on y avait fusillé, à titre de repr^Mles, 
quatorze prisonniers carlistes. Un vieux sergent , ténioin 



— 264 — 

de rcxécution , m'a dit que €es malheureux , avant de mou- 
rir, avaient voulu remercier la garnison pour les traite- 
ments humains qu'ils en avaient reçus pendant leur capti- 
vité. 

L'édiGce le plus remarquable d'Alicante est Téglisc des 
saints Nicolas et Ferez, les patrons de la ville, toute bâtie en 
beau granit. Par la sévérité du style et la grandeur de ses 
proportions, elle rappelle un peu TEscorial. En visitant le 
cloitre, il m'arriva de demander au bodeau^ qu'un groupe 
de paysans écoutaient parler avec déférence , quelle était 
rimage miraculeuse devant laquelle brûlaient une multitude 
de lampes dans l'église. «C'est, me dit-il, une reproduction 
fidèle du saint suaire d' Alicante , qui est conservé dans le 
couvent des religieuses de ^anta-CIara , situé à quelques 
lieues de la ville. » En même temps il sortit de dessous sa 
veste un scapulaire où était représenté le saint suaire et me 
le montra. Les paysans qui l'entouraient en firent autant, 
et chacun s'empressa de mettre sous mes yeux son scapu- 
laire, pendant que le bedeau m'expliquait comment Tabbesse 
du couvent et son excellence la municipalité d'Alicante 
avaient chacune une clef du sanctuaire de Santa-Glara , et 
comme quoi le jour de la fête du saint stiaire , qui tombe 
neuf jours après Pâques, la municipalité, la garnison et 
le chapitre entier d'Alicante allaient processionnellement 
prendre la toile miraculeuse au couvent des. religieuses, et 
l'apportaient en triomphe dans la catitédrale de la ville au 
bruit des salves des forts et des carillons des églises. « Dans 
quel pays étes-vous donc né, oaballero, me demanda-t-il en 
terminant, vous qui portez tant d'intérêt à notre église? 

— In Italiay signorsiicristano, » 

Â ce mot d'Italia tous les paysans sourirent d'intelli^ 
gence ; ils voiraient dire sans doute : « Grâce à Dieu, celui-cî 
du moins est un des nôtres, un bon et loyal carliste comme 
nous. « 

«Vous êtes né en Italie, reprend le bedeau, à Rome 
peutrêtre bien? Oh ! l'heureux mortel que vous êtes de pos- 
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séder le pape chez tous! Combien de fois lui avez-vous 
baisé le pied dans votre vie ? » 

Je me disposais à satisfaire la curiosité du brave homme, 
mais j'en fus empêché par les impo'rtunités d'un, compa- 
gnon de voyage qui me tirait par le pan de Thabit et me souf- 
flait à l'oreille « Pties, hombre, los companeros çomeràn toda la 
comida^ mais, homme, si nous tardons, nos camarades man- 
geront tout le dîner. » Le bedeau lut sans doute sur ma 
physionomie tout le regret avec lequel je me séparais de lui, 
car il m'annonça, en me serrant la main, que nous nous re- 
verrions le soir avant mon départ. Effectivemeat, au mo- 
ment où j'allais me rembarquer, je le rencontrai sur la 
promenade du môle, avec un gros paquet d'images du saint 
suaire, qu'il me força d'accepter pour que je le distribuasse 
à mes amis en Italie. Il y en a de quoi tapisser tout une 
maison ; cependant je n'ai pu obtenir de son désintéresse- 
ment qu'il acceptât l'argent que je lui offrais à titre de dé- 
dommagement. Mais voici la santé qui arrive ; si je ne me 
rends pas de suite sur le pont , on me prendra pour un pes- 
tiféré. Adieu donc. 



Valence, ce 28 novembre 1838. 

J'avais espéré recevoir ici de vos nouvelles, mais les 
quatre derniers courriers de Madrid étant tombés entre les 
mains des guérillas carlistes, nul doute que vos lettres n'aient 
été brûlées avec les dépêches du gouvernement. 

Valence offre un bien triste séjour dans ce moment. A 
chaque instant rappels de tambours, passage de malheu- 
reux paysans enlevés à leurs champs par les battues des 
chri$tinos,aCn de les soustraire aux presses des bandes 
aragonaises,ou biei\ l'annonce de quelque nouvelle cruauté 
conunise par elles dans les campagnes de la Huerta. Des 
placards contenant les manifestes de la junte de représailles 
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tapissent les rues , et la misère est telle qu'oo ne peut faire 
un pas sans être assailli de malheureux enfants qui vons 
supplient de leur acheter quelques billets de loterie , der- 
nière ressource de leurs familles réduites à l'indigence. Et 
pour que rien ne vienne faire distraction au milieu de tant 
de tristesse , toutes les portes de la ville , excepté celle de la 
mer, sont fermées par mesure de sûreté générale. Les 
journaux ont dû vous apprendre la mort du malheureux 
général Mendez Yigo, qui se couvrit de gloire dans la 
délivrance de Bilbao assiégée par Zumalacarregui. Un 
homme du peuple Ta tué d'un coup de pistolet, au 
moment où suivi d'un seul aide de camp il tenait tête à 
rémeute, qui demandait avec des cris de rage à venger sur 
les prisonniers carlistes détenus dans la ville , le massacre 
des sergents du régiment de cavalerie del rey^ de la divl- 
sion Pardinas, surprise par les bandes aragonalses à Maella. 
Voilà encore une horrible histoire. Après le combat , m'a- 
t-on raconté ici , le chef carliste fit sortir des rangs de la 
division prisonnière les sei^nts, et quand ils furent dé- 
pouillés tout nus, il ordonna qu'on les formât en groupes 
et qu'on sonnât la charge. Alors les cavaliers carlistes fon- 
dirent sur eux et les massacrèrent à coups de lance. Par- 
dinas, qui avait été grièvement blessé pendant la mêlée, in- 
voqua vainement pour lui et ses soldats les droits des 
prisonniers de guerre : « Tiene mted razon , vous avez 
raison , » lui répondit le chef carliste, et il le fit fusiller 
immédiatement, obligeant ensuite les débris de la malheu- 
reuse division à défiler devant le cadavre de leur ancien 
général. A cette nouvelle l'émeute répondit par le menrtre 
de Mendez Y igo , et la municipalité de Valence organisa un 
terrible comité de représailles contre les carlisles. Il se 
compose de six anciens émigrés, et d'un chanoine qu'on a 
forcé de s'associer à cette mission de sang » pour mieux in- 
fluer sur l'esprit des populations. Jugez de la terreur 
des habitants suspects à la junte ; il y en a de fort compromis, 
qui pour parvenir à sortir de la vtîle, ont payé au poids de 
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For une place à côté de la bière d'un mort , dans la yoitnre 
destinée aux enterrements. 

Minuii, ce 29 novembre, — Toute la ville est illuminée. 
Les dames remplissent les balcons , et les militaires veillent 
l'arme au twas sur les remparts et dans les rues- Ce sont les 
bandes aragoiiaases qui approchent de Valence. Elles tral- 
neatà leur suite deux cents prisonniers qu'elles promettent 
de fusiller sous les murs de la ville. On leur a fait savoir 
qu'où exécuterait par représailles tout le dépôt des prison- 
niers carlistes, et qu'on ne s'arrêterait pas là. On a cru un 
instant que Cabrera était à leur tète, et grande a été la joie 
de la population , en apprenant qu'il se trouvait en Cata- 
logne pour y renouveler son approvisionnement de poiklres 
et surtout de plomb. Quel homme que Cabrera ! Lorsqu'en 
1835 les commissaires anglais lui présentèrent le traité de 
l(»rd Elliot, pour que la vie des prisonniers fût désormais 
respectée, traité déjà accepté par Zumalacarregui , il y ap- 
posa, sa signature avec cette restriction : « Je n'exclus du 
traité que deux personnes t Moi ei le général Nàguerm , qui 
a fait fusiller ma mère octogénaire, » La réponse est beUe, 
et elle le serait davantage si Cabrera, en effet^ ne fût jamais 
scMTti de la limite qu'il avait déclaré s'imposer. Cabrera 
ne reconnaît pour carlisles que ceux qui payent de 
leur bourse et de leur personne. Il est impitoyable envers 
les gardes nationaux qui tombent en son pouvoir, parce 
qu'ils représentent à ses yeux la révolution incarnée. Il 
met tout à feu et à sang , pour amener de guerre lasse les 
populations à un soidèvement en faveur de don Carlos. II 
est contraire aux édianges de |»îsonniers , parce que les 
hommes qu'on lui rend propagent dans ses rangs des sen- 
timents favorables à une réconciliation, dont lui ne peut 
▼ouloir. £n§n, Cabrera est de ceux qui prétendent que le 
peuple en Espa^ m^ure la force d'après les coups qu'elle 
frappe, non diaprés les victimes qu'elle épargne. De leur 
oftté, les soldats christinos ne disent-ils pas en d'autres 
termes la même chose , quand ils reprochent amèrement à 
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leur gouvornemeni sa modératioa envers les carlistes , et 
réclament les représailles comme Tonique moyen de con- 
server Tarmée ? 

30 novembre. — Borso est entré hier soir dans Valence 
à la tête de trois mille hommes , et va se mettre immédiate- 
ment à la poursuite des bandes cariistes qui rôdent autour 
de la ville, prêtes à tenter un coup de main. Lopez doit le 
suivre avec la milice, à laquelle les étudiants et les choristes 
de rOpéra ont obtenu de s'adjoindre ; c'est Lopez qui a gé- 
néralisé dans la cavalerie espagnole Tusage de la lance. Fils 
dun ancien chef colombien mort en se battant contre les 
Espagnols , Murilloen Gt son enfant adoptif. 

On raconte deux faits tout récents des guérillas arago- 
naises , qui peignent au vif leur froide cruauté , et leur 
impartialité à rançonner amis et ennemis. Un curé deman- 
dait grâce pour un malheureux milicien surpris par un 
guérillero. Voyant ses efforts inutiles , il lui fit observer 
que les christinos ne manqueraient pas de venger sa mort 
sur les nombreux carlistes de sa paroisse et peut-être m^ne 
sur sa personne ; sur quoi le guérillero a eu la précaution 
d'envoyé fusiller le milicien dans la paroisse voisine. Le 
second exploit s'est exercé contre Talcalde d'un village de 
la Huerta, connu pour son carlisme. On l'a contraint de 
racheter sa vie au poids de l'or, l'accusant d'avoir mis la 
cloche de l'église en branle, pour donner l'alarme aux 
autorités de Valence. Le pauvre alcaldea eu beau jurer aux 
carlistes que c'était au contraire pour fêter leur bienvenue ; 
il n'a pu conserver sa tête qu'en livrant 500 douros. 

â décembre, — Borso a rejoint , dans la nuit d'hier, près 
de Chelve, l'avant-^^arde des carlistes. Au moyen d'une 
charge de cavalerie exécutée au clair de lune, il a dé- 
fait leiu*s carrés et leur a tué deux cents hommes. Un ^1 
nombre a mis bas les armes demandant quartier, et l'a ob- 
tenu. Pendant que Borso continuait sa poursuite nocturne, 
les paysans des environs ont envahi le champ de bataille ^ 
el y ont travaillé si ferme, que le lendemain on ne voyait 
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que des cadayres.toul nus et des chevaux dépouillés de leur 
peau. 

3 décembre, — La milice vieut de rentra, amenant 
avec elle les prisonniers faits du combat de Gbelre. C'était 
UD spectacle à faire impression que de voir le oiilicien cou- 
duisant d'une main sou jeune fils, qui était venu à sa ren- 
contre^ et portait maintenant sur sa frêle épaule le fusil de 
son p^e, et de Tautre main agitant le berret blanc dequelque 
carliste tué. Toute la ville était sur le passage de la colonne. 
Les femmes saluaient leurs pères, leurs tnaris, leurs frères. 
Sur tous les visages c'était de la joie , mais c'était une 
joie contenue où se mêlait une arrière-pensée sombre ; 
chacun semblait sentir que le sang versé était du sang 
espagnol. 

14 décembre, — Le Diario de f^alence fiabMeles pièces de 
la correspondance entamée , après l'affiiire de Maella , par 
le général en chef de Tarmée du centre avec le lieutenant 
de don Carlos , dans le Bas - Aragon , à l'effet d'obtenir 
de lui la cessation des massacres des prisonniers. Le chef 
carliste répond, sous la date du 3 novembre, que la 
guerre actuelle est une guerre à mort, et que loin de con- 
sentir à ce qu'on lui demande, il prévient qu'à l'avenir il ne 
fera plus de quartier a personne. En conséquence de cette 
notification atroce, la junte des représailles enjoint à tous 
les alcaldes de la province, aussitôt qu'ils auraient connais- 
sance de l'assassinat d'un cbristino, dansTét^due de leur 
commune, de faire à l'instant fusiller sans pitié le pluspro> 
che parent de l'assassin, et à défaut de parent, un suspect 
de carlisme à désigner par le sort. La première victime de cet 
ordre cruel a été un vieillard de quatre-vingts ans , connu 
dans son village , où il avait exercé les fonctions d'alcalde, 
pour son attachement au parti cbristino. Un de ses neveux, 
oflScier dans les rangs carlistes, ayant fait fusiller un mili- 
cien, c'est sur ce vieillard, le plus proche parent del'oflS- 
cier, qu'est tombé Tatroce rcprésaillc. De son côté, lé gé- 
néral en chef dQ l'armée Christine, refusant de reconnaître 
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le quartier accordé , a sommé Borso de faire fasiUer par 
sa troape les prisonniers par lai faits dans le combat de 
ChelTe. Mais Borso ayant protesté qa'il était prêt à don- 
ner sa démission plutôt que de se sooiller du san^ de ces 
malheureux , on ne sait pas encore par qui rexé<»tio& 
se fera. Parmi ces infortunés se trouve un jeune officier 
français, dont la grâce a été instamment demandée, par 
le consul de France, au général christiHo, qui lui a ré- 
pondu ayec humeur, qu'il était au moins étrange de vdr 
les représentants de la France intercéder sans cesse en 
faveur ée» ennemis de là reine , tandis que jamais ils ne 
s*interposaient pour empêcher les massacres des prison- 
niers chrisiinos. Le consul a fait observer que la France 
n'avait point d'agent auprès de don Carlos, et s'est retiré 
sans connaître le sort réservé à son malheureux compa- 
triote. 

n décembre, — L'atfreuse boucherie a eu Ucu. Sur les 
refus persévérants de Borso, le général en chef a pris sur lui- 
même le soin de l'exécution. Après quatre jours de mor- 
telle attente, et une tentative d'évasion qui a malheureu- 
sement échoué y soixante-huit prisonniers , qui avaient reçu 
quartier, ont été impitoyablement l\isiUés sur tes glacis de 
Murviedro. Le commissaire anglais a vainement intercédé 
pour eux. Les blessés et les malades , qui avaient été dépo- 
sés dans les hôpitaux de Valence, ont seuls été épargnés.- 
Telle est la guerre civile dans cette partie de l'Espagne ! 

Jativa, ce 19 décembre (838. 

Enfin on respire à Valence. Les band^ aragonaisea ont 
battu en retraite dans les montagnes du Maestrazgo. Pour 
peu qu'elles eussent tenu dans la Huerta, elles m'auraient 
forcé de dire adieu à Valence aans voir ses délicieux envi- 
rons autrement qu'à travers la longue vue établie sur la 
tour du Micalete. 

Jativa est une. charmante petite ville placée au pied de 
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la Solana, haute moatagoc sur laquelle les iativanos tià- 
tissenl en^ ce moment upe redoutable forteresse, pour se 
mettre à l'abri des attaques des carlistes. €haque famille un 
peu aisée veut avoir sa baraque dans cette fortaresse , et 
Jativa, qui compta à peine trois mille habitants, s'est volon- 
tairement imposé une somme de cent cioquanteiiiiile piécet- 
tes pour cette construction. Ce fait à lui seul vous prouvera 
la terreur qu'inspirent aux populations les bandes arago- 
naises, et combien doit leur sembler encore étonnée la fin 
de la guerre civile. 

Que vous dirai-je maintenant de la beauté des campagnes 
de la Huerta, presque entièrement couvertes d'oliviers, de 
mûriers magnifiques et admirablement cultivées en rizières 
partout où le terrain le permet? Comment vous peindre 
l'effet pittoresque des touffes épaisses des palmiers de Cour- 
cagenle, et de toptes les délicieuses forêts d'orangers qui 
environnent Alcira? Il faut l'avoir parcourue, cette se* 
conde terre promise, pour se figurer combien elje est, d'un 
bout à l'autre, riante et fertile. Toute description serait 
trop au-dessous du sujet , et d'ailleurs , eussé^je envie de, 
l'entreprendre, je sens trop que mon français ne pourrait 
y suflSre. Contentez- vous d'apprendre, si vous ne le savez 
déjà, que trente-deux oranges des plus belles se payent un 
franc à Alcira, et qu'elles ne sont jamais j^us exquises que 
lorsqu'on les mange, à peine cueillies, à l'ombre méoie de 
l'arbre qui les a produites ; que la récolte de ces fruits se 
fait dans les mois de décemlûre et de janvier, en les cou- 
pant à la tige; qu'on soumet ensuite à l'épreuve de l'an- 
neau » comme cela se pratique pour les boulets, toutes les 
oranges destinées à l'étranger, et qu'après avoir mis en- 
$en9l>le toutes celles du môme calibre, ota les encaisse, bien 
enveloppées dans d^ papier. 

Tout ce qui concerne le système d'irrigation des riziè- 
res, leur culture, la jaridicti«;>n et la distribution des eaux, 
continue à se régler dans la Huerta d'après les traditions 
laissées par les Mores. Comme de leur temps , un tribunal, 
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composé de sept syndics, à chacun desquelsr est confiée la 
surveillance d'un des sept canaunL de la Turîa , administre 
verbalement et gratuitement la justice en plein air, devant 
le portail de la cathédrale. Si un laboureur enlève à ses 
voisins ses heures d'irrigation, ou commet à son préjudice 
quelque dégât qu'il soit urgent de réparer, le plaignant 
requiert le syndic de son canal , qui accourt sur les lieux, 
prend connaissance de Tattentat, le répare conmie il peut, 
et cite les intéressés à paraître, pour le premier jeudi , de- 
vant le tribunal de los aceqtderos, des irrigateurs. Là , les 
deux parties exposent leurs griefs et plaident sans être as- 
sistées d'aucun conseil. On interroge les témoins, et l'arrêt 
est rendu séance tenante , sans qu'il y ait un seul mot d'é- 
crit, et sans rinterventioii d'aucune autorité étrangère au 
tribunal. Bans les cas douteux seulement, le jugement est 
renvoyé au jeudi suivant ; ce sursis est employé à une en- 
quête plus approfondie des faits. EnGn, pour mieux garan- 
tir l'impartialité du tribunal, le législateur arabe a ordonné 
que le syndic dans la juridiction duquel a été commis 
le dégât, ne pourrait siéger au tribunal pendant le juge- 
ment de la cause par lui instruite. Les syndics sont des 
laboureurs élus tous les ans par leurs égaux ; et tel est le 
respect dont le suflrage populaire les entoure, qu'après les 
séances du tribunal , on voit juges et condamnés retourner 
paisiblement ensemble à leurs villages, sans que l'on puisse 
citer un seul exemple de vengeance. Et cependant on les 
dit si méchants, ces paysans valenciens, qu'un homme 
d'esprit, en parlant de la Huer ta, l'appelle le paradis 
habité par les diables, el paraiso habitado par los démo- 
nios. 

Plus que partout ailleurs , en Espagne , le costume des 
paysans de la Huerta a conservé les traces de son origine 
moresque H se compose d'un large caleçon blanc , plissé, 
qui tombe jusqu'au genou , de sandales de corde , d'une 
écharpe de soie, d'une chemise à jabot, d'une manta, 
couverture de laine bariolée , dans laquelle ils s'enroulent 



— 273 — 

de la manière la plus pittoresque ; enfin , d'un moudioîr 
serré autour de la tête , qa'ib rasent complètement à la 
manière des Orientaux. Ce sont en général des hommes à 
l'œil si farouche et au teint si noir, qu'on les prendrait ai- 
sément pour autant de Bédouins arrivés à peine d'hier du 
littoral africain. Par un contraste, dont je livre l'apprécia- 
tion aux physiologistes , leurs f^nmes sont si douces et si 
blondes, que sans Idipinteta, haut peigne d'argent doré 
qu'elles portent coquettement dans leurs cheveux, on les 
dirait de véritables Allemandes. La grâce et la beauté de 
ces femmes ont passé en proverbe en Espagne ; rien n'égale 
la vivacité charmante qu'elles déploient en chantant et 
dansant tour à tour la verbena^ espèce de fandango, qui 
emprunte son nom à cette suave petite plante odorante delà 
verveine (verbena) , que les anciens employaient dans leurs 
cérémonies religieuses et leurs conjurations magiques. Les 
paysannes de la Huerta croient en sa vertu. Une petite 
branche de verbena cueiUie avec une foi vive pendant la 
veillée de Saint-Jean mène droit au mariage la fillette qui 
se désole de ne pas trouver qui l'épouse. Voici deux cou- 
plets de la verbena : 

^ Que espéra la nina , con tanto afan? 
Veladla esta noche , ya me la dirân. 
Pues pide marido ? pues que no lo ven , 
£1 morir donoella , ya no le sta ben, ay ! 

Ay ! nina , nina , la verde verbena 
De la noche de San Juan , 
Ay ! buscadla , buscadla buena ; 
Que a fin de ano ya, me lo diran. 

Qu'attend la fillette — Avec tant d'anxiëtë ? — Observez-la 
cette nuit, — Vous me le direz". — Elle demande un mari. 
— Ne le voyez-vous pas ? — Mourir demoiselle , — Ça ne lui va 
pas , bêlas ! 

Ah î fillette , fillette , la verte verveine — De la nuit de Saint- 
Jean , — Choisis-la , choisis-la bonne.— ^ A la fin de Tannée, on 
m'en dira des nouvelles. 

18 
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Toute la chanson est remplie de oc»ayf espagnols qui, 
dans la bouche des Yaleacieniies et des Andalouaes , expn- 
ment si gracieusement le rcigret^ la satisfaction, la crainte, 
Tespoir. Ces af^ ! sont souyent en dehors de la mesure poé- 
tique. L'Espagnol a un tel besoin d'expansion, qu'il ne peut 
pas toujours se tenir dans les justes limites du vers; il lui 
faut de temps en temps un pied de plus. 

Voilà , mon ami , tout ce que je sais sur la Huerta. Ren- 
trons dans Valence. 

• Tout le monde sait que Valence a été le berceau de Tim- 
primerie espagnole , aussi bien que celui de l'utile oM'po- 
ration des serenm , devenus l'effroi des voleurs et les 
protecteurs naturels des pauvres jeunes gens poursuivis par 
l'insomnieamoureuse. Mais un fait moins connu, c'est qu'un 
More, descendant du sultan Boabdil, arrivé récemment de 
Tanger, y vend des dattes exquises sur la place si curieuse 
de San Francisco , où on l'appeile du nom de Modes ^ le 
môme qu'adoptèrent ceux des alliés de fioabdil qui embras- 
sèrent le christianisme après la conquête de Grenade. Re- 
marquablement embellie par le malheureux général Elio , 
que les constitutionnels pendirent en 1 823, Valence n'a con> 
serve de moresque que ses étroites et tortueuses ruelles Elle 
s'appelle encore P^alendadel Cid^ en l'honneur du héros qui 
la conquit une première fois sur les Mores. Chaque siècle 
elle célèbre l'anniversaire de l'entrée dans ses murs du roi 
don Jaime d'Aragon , par qui , après quatre mois de siège , 
elle fut, le 19octobre 1238,à tout jamaisdélivrée delà pré- 
sence des infidèles. En cette circonstance , la municipalité 
frappe une médaille. Autrichienne pendant la guerre de la 
Succession , on y retrouve encore de vieilles familles qui 
vous montrent, avec un mélange de respect et de mys- 
tère, les portraits de l'archiduc doot leurs aïeux suivi- 
rent la fortune. Valence a donné à l'Espagne une école 
de peinture rivale de celles de Madrid et de Séville : Jean de 
Joanes, Ribalta , Espinosa, Ribera , en sont les grands 
maîtres , et leurs chefs-d'œuvre embellissent la cathédrale , 
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la galerie du marqais de Brafol , celle du coavent des Car- 
mes formée avec les tableaux des anciens couvents , le pa- 
lais des anciennes cortès d'Aragon i enfin Tacadémie des 
beaux-arts, fondée par Charles III, où j'ai vu se presser une 
jeunesse remplie d'avenir. 

L'industrie de soieries , qui fut si longtemps une source 
d'inépuisables richesses pour cette ville, n'est plus que 
l'ombre de ce qu'elle fut. Du temps de Charles III, elle 
complaît encore cinq mille métiers, et ce nombre augmenta 
considérablement à l'époque de la terreur , à cause du dé- 
périssement de la fabrication lyonnaise ; aujourd'hui , à 
peine évalue -t- on le nombre de ces métiers à quinze 
cents, qui tissent annuellement cent cinquante miUe baras 
de velours , satins , brocarts et autres soieries. La coche- 
nille n'a été nulle part cultivée avec plus de succès qu'à 
Valence. Le jardin d'acclimatation de M. Ronda est le plus 
prospère de l'Espagne , et probablement de l'Europe. 

Les Valenciens, à qui l'on reproche d'être les plus légers 
et les plus volages des Espagnols, n'en sont pas moins des 
gens fort aimables, et surtout de grands guitaristes et d'in- 
fatigables danseurs. La vivacité de leur caractère déborde 
en toute occasion , mais particulièrement le jour de la Saint- 
Martin. Ce jour se célèbre par une immense partie de chasse 
eo bateau sur le lac de F Albufcra , à laquelle prennent part 
tous les citadins et les paysans propriétaires d'une escopette. 
Avant que la guerre ne vint mettre toute l'Espagne en 
deuil, on a souvent compte dans cies réunions plus de huit 
mille chasseurs; cette année ils étaient poiu* le moins deux 
mille, non compris les femmes et les nombreux marmots. 
La partie de chasse achevée, les bandes joyeuses dînent sur 
les bords du lac, puis jettent leurs marmites en l'air, et les 
plus habiles tireurs s'amusent à les cribler à coups de fusil. 
C'est de tous côtés un feu roulant de mousqueterie , et la 
confusion est si grande, qu'on doit vraiment s'étonner du 
fort petit nombre d'accidents qui en résultent. Inutile de 
vous dire que les plus bruyants acteurs dans cette fête sont 
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des étudiants. Sans dépouiller ces espiègles de leurs iosépsi- 
râbles guitares, supposez-les armés de fusils, rappelez-vous 
les tours plaisants des étudiants de Séville,et vous pourrez 
aisément vous figurer les drôleries que j'ai vu faire aux 
écoliers de l'université de Yalence. 

Et à propos de cette université, je ne puis me dis- 
penser de vous dire que je me trouve n'être rien moins 
que le premier étranger qui , sans immatriculation dans 
ses registres , ait osé pénétrer dans les salles des cours 
pendant les heures où la science y est préchée. Et ce n'est 
pas peu de chose! Supposons-nous, en effet, transportés aux 
beaux temps du roman espagnol , quand la vieille civilisa- 
tion si admirablement peinte par Cervantes n'avait pas 
encore ressenti le contee-conp funeste de nos modernes et 
prosaïques idées, pénétrer dans une salle d'université espa- 
gnole eût été une entreprise tout aussi téméraire que celle 
de s'introduire dans le harem d'un packa. Une salve de 
huées et de coups de sifiSet aurait inévitablement accueilli 
à son entrée Tindiscret visiteur, et lui aurait appris que 
les salles des cours étaient inviolables pour tout homme qui 
n'avait pas Thonneur de porter chapeau à trois cornes, sou- 
tane et manteau , le tout bien râpé et bien déchiré. Mais 
actuellement, dépouillés par ordonnance royale de leur 
ancien costume, les étudiants ont bien perdu de leur vieil 
es|Nrit de corps; la tolérance dont ils ont fait preuve à mon 
égard l'atteste sufl^mment II est vrai toutefois que , par 
mesure de prudence, j'ai dû me faire présenter d'abord an 
régent, qui m'a annoncé aux professeurs, par qui enfin ma 
visite a été notifiée aujL élèves. Grâce à ces préliminaires, 
et au soin que j'avais pris d'éviter toute recherche dans ma 
mise , ainsi que me l'avait conseillé un étudiant de mes amis, 
tout s'est passé à merveille, et j'ai eu le plaisir d'entendre 
d'excellentes conférences sur le droit romain faites par des 
jeunes gens fort instruits. 

Observé de près , l'étudiant espagnol, malgré la suppres- 
sion de sa soutane et les nombreuses modifications faites 
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par les christinos au cx>de universitaire, ne diffère pas sen- 
siblement de ce qu'il était du temps de Gil Blas, de joyeuse 
mémoire. Les pauvres diables auxquels est resté le surnom 
de sapisictëy soupiers , bien qu'il n'y ait plus de moines qui 
leur fassent de distribution quotidienne de soupe aux portes 
des couvents , s'engagent à soigner les effets de leurs cama- 
rades plus riches, obtenant en revanche une place à lem* 
table , et de plus quelque argent pour l'achat des livres, sans 
que pour cela la fraternité qui doit exister entre camarades 
en souffre le moins du monde : Mécènes et protégés, tous 
se tutoient et se traitent sur le pied de Tégalité la plus 
absolue. Arrive l'époque des vacances, rt alors les sopista» 
et les amateurs de vie aventureuse s'arment de gaitares , de 
flageolets et de tambours de basques , et vont par petites 
troupes faire en vagabonds la tournée de la province, ce qui, 
en style d'étudiantsi s'appelle correr la tuna. Les statuts de 
la tuna s'opposept à ce qu'aucun de ses membres ait de 
l'argent sur sof; et c'est au pays qu'ils amusent par leurs 
chan(s et leurs folies à les héberger. Ils se présentent chez 
le curé, l'alcalde, l'apothicaire , le barbier du village , qui 
s'empressent de leur dfrir leur table et un gite pendant la 
nuit. Personne ne peut toucher à l'argent recueilli pendant 
ces promenades musicales; il est religieusement conservé 
par un caissier , et sert plus tard à payer les frais de l'im- 
matriculation universitaire, et les diplômes des étudiants 
les plus nécessit(pux. 



Ce 31 décembre 1838, à bord du JBa/éar , allant à Tarragone. 

Causant histoire espagnole avec un vieil afrancezado 
et un carliste , qui , fuyant les représailles , émigré de 
Valence , je leur demandai s'ils considéraient l'expul- 
sion des Mores comme un événement heureux ou fu- 
neste pour leur pays. Le carliste, ardent catholique, 
s'étonna qu'on pût lui adresser une pareille question. 
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Peu soucieux du salut de son âme , Fafrancezado a fait bon 
marché du catholicisme; il a soutenu qu'en expulsant les 
Arabes , les Espagnols avaient détruit une civilisation plus 
avancée que la leur, pour n'hériter que des haines , des 
jalousies, et surtout des habitudes de dilapidation admi- 
nistrative des Mores. «Oh ! à cet ^ard, nous les valons 
bien. Dans des fouilles exécutées à Séville , près de la porte 
de la Carne, on a trouvé une inscription d'un More qui, 
s^'adressant aux générations futures , les invité à rire en 
leur racontant comment il avait réussi pendant trente «a- 
nées à prélever impunément un droit de péage entièrement 
illégal sur tous les animaux chargés qui passaient sons 
cette porte. Que d'inscriptions analogues à celles-d ne 
rencontrerait-on pas un joiur en Espagne, si nos em- 
ployés voulaient imiter la sincérité du gabeleur arabe! » 

Dans la soirée, je me suis entretenu avec un Anda- 
loux sur la position des étrangers résidant en Espagne. Ils 
sont dispensés du service militaire et de toute contribu- 
tion de guerre ; la police ne peut s'introduire dans leur 
domicile qu'avec le concours du consul de leur nation 
respective; ils ne sont pas justiciables des tribunaux ordi- 
naires. Si rétranger commet un crime , il est jugé par 
le capitaine général , d'après la loi espagnole, sur une in- 
struction faite par un assesseur nommé par le Gouveme- 
ment. L'accusé nV)mme un défenseur par Fentremise de son 
consul. S'il est condamné, son ambassadejir transmet son 
appel à Madrid , devant le ministre à'estado (affaires étran- 
gères), qui en réfère au ministre de la gohernacion (inté- 
rieur ) , à moins cependant qu'il ne s'agisse d'offense contre 
la religion : alors c'est le ministre de grâce et justice qui 
prononce en dernier ressort. Aucun étranger ne peut de- 
venir commerçant sans l'autorisation de la municipalité. 
Aux négociants anglais seuls est accordé le privilège de 
tenir leurs livres dans lenr propre langue; ils peuvent 
même se refuser à les montrer â l'autorité judiciaire, sauf 
cependant la partie qui a rapport à l'acte incriminé. 
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Quant aux impôCs, les étrangers sont asdqdiiéâ au\ Es- 
pagnols. Tous les ans, les employés ex,igeDt du proprié- 
taire une^ déclaration jurée de son revenu. S'il y a trom- 
perie , on le punil par une amende de cinq fois le montant 
delà oontribution.Cet Andalouxm'a dit qu'en 1837, sur un 
revena de 51,000 réanx (vous tfavez que 4 réauxfont t fr. 
5 centimes), il avait payé 5,000 réaux de dlme (au gou- 
Ternement) , 400 réaus en paille et ustensiles (à Tarméc) , 
98 réaux en prémices à son curé , 480 réaux pour les 
champs labourés et les granges , enfin 47 réaux pour la 
libre vente des fruits. En tout : 6,025 réaux. l^a taxe pour, 
Féclairage des rues varie selon le prix de Thuile. 



Tarragone, ce 33 décembre ists. 

Sur la réputation dont jouit ici mon pomdero d'être une 
forte tête politique, je Tavais prié ce matin de vouloir bien me 
prét^ ses journaux. Il me les refusa d'abord, prétextant qoi'il 
n'eo avait pas du tout ; mais quelques instants après il parut 
dans ma chambre, et metlemanda s'il pouvait se fier à moi. — 
Certainement. — Ehbten ! lisez, me dit-il en tirant de dessous 
sa large écharpeécarlate et jetant sur la table plusieurs numé- 
ros ixjLRe$taurador Ca^a/an Journal carliste qui s'imprime à 
B^ga; mais soyez discret, car il y va de ma tétc. Il sortit 
ensuite, m'annonçant que, pour plus de sûreté, il allait m'en- 
femer chez moi. N'ayant fait aucune opposition à une dé- 
marche qui annonçait une confiance non illimitée, je me 
suis trouvé son prisonnier jusqu'à l'heure du repas. 

Tarragone fut fortifiée par les Scipions pendant les 
guerres puniques. A une lieue de la ville on voit les débris 
de tombeaux, qu'on suppose être ceux des Scipions, dans 
une -tour encore appelée Torre de los Scipiones ; deux 
statues d'esclaves pleurant la mort de leurs maîtres sont 
^sez bien conservées. Le fameux cirque, bâti sur le modèle 
du cirque Maxime de Rome, se trouvait sur la partie haute 
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de la ville, oon loin de Fendroit où venait aboutir un 
aqueduc romain rival de celui de Ségovie. Du temps où 
la Catalogne était indépendante , Tarragone vit souvent les 
Gortès de la principauté réunies dans ses murs ; plus de cent 
conciles y Tarent également tenus sous là présidence de 
Farchevéque prince de Tarragone. Son meilleur monu- 
ment est la cathédrale, superbe église gothique, où reposent 
les restes mortels de don Juan d'Aragon. Le cloitre mérite 
toute Tattention des voyageurs , à cause des bas-reliefs du 
fameux temple d'Auguste qui s'y trouvent réunis. J'y ai 
trouvé aussi une inscription sépulcrale qui ne peut man- 
quer de plaire à un aussi bon Milanais que vous : a Ici repose 
» François Plaza, de Milan, capitaine de cavalerie. Ce fut 
» l'homme le plus grand de son temps , car sa taîUe dépas- 
» sait douze palmes espagnoles. Par ses exploits il prouva 
» que la taille de son âme n'était pas moindre que celle de 
» son corps. Mort en 1641 , à Tâge de vingt^quatre ans. 
» Priez jpour l'âme de Plaza. » 

Je n'ai pas voulu m'^oigner de cette pierre sans y avoir 
gravé un autre nom italien, celui de fiianchini, l'hé- 
roïque grenadier auquel Suchet dut la prise de Tarra- 
gone (f ] , défendue pendant trois mois avec une opiniâtreté 

(1) La mort de Bîanchini est certes Pépisode le plus intéressant 
du terrible siège de Tarragone. Voici dans quels termes Ta ra- 
conté un témoin oculaire , le colonel Vacani , dans sa belle 
Histoire des campagnes des Italiens en Espagne .*« La nuitde la 
prise du fort Olivo par les troupes italiennes agrégées au corps 
d^armée de Suchet , le grenadier Biancbini ^ natif de Bologne , 
après s'être distingué par plusieurs traits de bravoure , fit à lui 
seul prisonniers quatre officiers et cinq soldats espagnols. Pré- 
senté avec eux par le général Palombini à Suchet , celui-ci lui 
demanda quelle récompense il désirait : « Thonneur de monter 
» le premier à Passant de Tarragone , » lui répondit le grenadier 
italien; et Suchet le lui promit. 

> Le 28 juin , Partillerie ass^geaiite ayant ouvert une brèche 
dans la partie droite de la courtine comprise entre les bastions 
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digne d'une meilleure fortune, par le général Contreras. 
Après l'assaut , qui fut suivi de deux jours de pillage et de 
massacres, la ville n'offrait qu'un monceau de ruines et de 
cadavres. Trois mille soldats et deux mille habitants, plus 

de Saint-Paul et de Saint-Jean , il fut décidé par le général en 
chef qu'on procéderait à l'assaut le jour même , deux heures 
ayant la nuit , sans faire aucune sommation préalable à la place , 
Pexpérience des sièges antérieurs ayant prouvé que , loin d'a- 
mener les garnisons espagnoles à capituler , de pareilles som- 
mations n'avaient eu pour résultat que de redoubler l'achar- 
nementde la défense. L'ordre fut à peine connu de l'armée que les 
dragons italiens, par l'entremise de leur brillant colonel Schiasetti, 
s'offrirent pour frayer le chemin de la brèche ; mais une demande 
si généreuse ne fut pas agréée par Suchet, qui, se rappelant la pro- 
messe par lui faite à Bianchini , manda ce brave et le chargea 
de monter à l'assaut à la tête de trente grenadiers français. 
Quatre coups de mortier tirés simultanément devaient lui 
donner le signal du départ. 

» A l'instant où l'explosion se fait entendre , Bianchini , que 
son blanc uniforme rend visible à tous par le contraste qu'il 
offre avec les uniformes bleus des Français , franchit le parapet 
de la dernière tranchée , et parcourant à la tête de son petit dé- 
tachement les 80 toises de chemin découvert qui la séparaient 
de la brèche , atteint rapidement le pied de celle-ci. Pendant ce 
court laps de temps , on vit les Espagnols, qu'on avait vainement 
espéré surprendre , couronner avec tant de prestesse le haut de 
la trouée que nous crûmes tous le succès de l'assaut inévitable- 
ment compromis. Prévenu , mais non découragé , Bianchini ne 
s'élance pas moins le premiei' de tous dans la gorge du terrible 
défilé , au mépris de la grêle de balles et de pierres qui pleuvent 
déjà de tous côtés sur lui. Les trente Français le suivent à quel- 
ques pas de distance. Cependant les Espagnols ajustent si bien 
leurs coups , manœuvrent en outre d'une manière si terrible 
avec leurs longues piques , qu'ils parviennent à faire perdre l'é- 
quilibre aux assaillants y lesquels après d'incroyables et inutiles 
efforts pour se tenir debout sur le sol mouvant de la brèche , 
finissent par se laisser glisser en arrière , et se réfugient en ti- 
raillant derrière la face gauche du bastion de Saint-Paul. Un seul 
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du tiers ie la population , y avaieot été passés au fil de 
Tépée. Attristé à la vue de tant de délation, Suchet se fit 
présenter Contreras , et lui reprocha en termes anoers 
« d'avoir voulu la ruine de Tarragone , en dépassant dans la 

d^entre eux résiste encore : c'est Bii^cbini . sur lequel sont mai»- 
tenant fixés tous les yeux de Parmée. Blessé en sept différents 
endroits , il ne persiste pas moins à vouloir avancer , lorsque le 
pied lui ayant manqué dans un éboulement , il tombe lui aussi. 
Alors la brèche apparut vide. Persuadée que Bianchini çtait tué, 
Parméecrut Pentreprisemanquée; Sucbet lui-même le pensait et 
se désolait entrevoyant la nécessité de lever un siège qui avait 
déjà tant coûté de sang et de sacrifices. Tout à coup le général Ro- 
gniat^qui se trouvait à côté de lui sur une haute tour du faubourg 
de Tarragone , pousse un cri de joie , car il a vu de ses pro[Hres 
yeux Bianchini se relever de sa chute. Bientôt nous le vîmes tons, 
la baïonnette en avant, pénétrer aussirapide que Péclair au milieu 
des piques ennemies , ramenant après lui ses camarades de nou- 
veau enhardis. Refoulés , battus sur la brèche , les Espagnols 
descendent précipitamment la pente du terre^plein de la cour- 
tine pour se réfugier dans les épaulements intérieurs. Pi^r mal- 
heur le brave Italien , tout couvert de son propre sang, s'acharne 
de si près à leur poursuite qu'il se trouve mêlé avec eux à travers 
l'inextricable labyrinthe de la défense , montrant aux Français 
le chemin qui devait les mener à une victoire complète. Ce fut 
alors qu'il reçut à la poitrine une nouvelle et profonde bles- 
sure : celle-ci fut mortelle. Malgré les soins que lui prodiguè- 
.rent ses camarades éplorés , il expira quelques moments après 
avec le calme du héros. » 

Que de nobles soldats de cette brillante armée du royaume 
d'Italie ont mordu la poussière en combattant à côté des Français 
dans la fatale guerre de Pindépendance I L'histoire dira la part glo- 
rieuse qui échut à nos braves dans la prise et la défense successive 
des places de Barcelone , Figueras , Rosas , Girone , Hostalrich , 
Tortose , Tarragone , Sagonte , Valence , Sar^gosse , Lérida , 
Peniscola , enfin dans les combats livrés en Navarre , en Cas- 
tille , en Biscaye et dans PAragon. Quand les divisions italiennes 
entrèrent en Espagne, elles comptaient 30,183 combattants; il 
ne fut donné qu'à 8,958 d'entre eux de reyoir le sol de l'Italie. 
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défense de la |dace tous les usages de la guerre. » Jamais 
plus bel éloge ne fut adressé au gouverneur d'une place 
assiégée. 



G6 24 janvier 1839, à bord du Phénicien, allant A Barcelone. 

Nous avons à bord une charmante jeune fille dont Tin- 
fortune et les larmes ont fait pleurer plus d^un passager et 
plus d'un matelot. Le capitaine du paquebot surtout, qui 
parait un fort galant homme, en est (rès-afiecté, parce 
qu'il se trouve être en partie la cause des malheurs de cette 
innocente créature. Voici comment : 

Ce matin , une vieiDe Catalane surnommée l'Amazone de 
Tarragone , à cause de la part qu'elle prit dans la défense de 
la ville contre les Français en 181 1 , s'était à peine embar- 
quée avec une demoiselle qui paraissait la suivre à contre- 
cœur, lorsqu'un officier de la garnison vint demander au 
capitaine si deux dames , dont il donna les signalements , 
n'avaient pas pris passage à son bord. Celui-ci, qui venait 
de s'éveiller à l'instant même , répondit qu'à sa connais- 
sance aucun passager n'avait encore paru. Satisfait de la 
réponse du capitaine, qu'il connaissait personnellement, 
l'officier se retira. 

Une heure plus tard , on lâchait la vapeur, et les deux 
dames 9 qui jusqu^alors s'étaient tenues cachées dans une 
cabine , se montrèrent sur le pont. Mais à peine la plus 
jeune eut-elle aperçu Tarragone qui fuyait loin de nous, 
qu'elle tomba dans un tel accès de désespoir, qu*on crut un 
instant qu'elle allait se jeter à la mer. Effrayé de ce spec- 
tacle , le capitaine voulut connaître la cause d'une si grande 
douleur : on apprit ainsi , de quelques passagers tarrago- 
nais , que la méchante amazone , pour empêcher que sa 
fille (c'était cette pauvre enfant) n'épousât un officier de ca- 
valerie fort brave de sa personne , mais sans fortune , l'em- 
menait à Barcelone pour l'y enfermer dans un couvent. Si 
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€llea?ait apporté tant de mystère à son embarquement» c'est 
que sans doute il était venu à sa connaissance que l'officier 
se proposait de réclamer devant Talcalde contre le refus fait 
par elle de la main de sa fille. Jugez de la douloureuse sur- 
prise du capitaine en apprenant ces nouvelles. Use rappela 
la réponse par lui donnée à l'officier de cavalerie , et , cédant 
aux remords qui l'opprimaient, il s'approcha delà jeune fille 
qu'on avait étendue sur un sofa, et lui exprima tout le cha- 
grin qu'il éprouvait de n'avoir pas su qu'elle était à bord 
du navire lorsque son fiancé était venu demander après 
elle. Il a eu le courage de lui dire tout cela en présence de 
sa mère, personne hideuse qu'on pourrait prendre pour un 
Galmouk habillé en femme. Oh I qu'elle doit être méchante 
la vieille amazone , à en juger rien que par les mots imper- 
tinents dont elle a repoussé quelques dragée^ que l'un des 
voyageurs lui présentait afin de pouvoir en ofirir aussi à sa 
fille : « Cara,. ! a-t-elle dit , no queremos dulces^ sacr... ! 
» nous n'aimons pas les dragées. » Or, chez une Espagnole , 
voyez-vous, un refus pareil dénote une âme des plus per- 
verses. 

A propos des poursuites juridiques que l'officier allait in- 
tenter contre Tamazone , vous me permettrez de vous rap- 
peler que les lois espagnoles sur le mariage sont si libérales, 
qu'elles mériteraient d'être adoptées partout. Quand un 
garçon est épris d'une jeune fille qui consent à l'épouser, 
s'il arrive que les parents de celle-ci s'opposent à son ma- 
riage , alors le fiancé est autorisé à solliciter de Falcalde 
que sa fiancée soit enlevée du toit paternel , et déposée chez 
une famille respectable {casa de respeto) , en attendant que 
les tribunaux lui concèdent la permission de l'épouser. 
Cette permission est toujours accordée malgré l'opposition 
des parents , pourvu que le fiancé fasse ses preuves sangre 
limpia^ de pureté de sang, sans mélange de juif, more ou 
hérétique, et prouve , en outre , qu'il est en élat de pour- 
voir par son travail à l'existence de sa future famille. 

Yoici uno autre curieuse disposition de la loi espagnole : 
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Même après la bénédiction nuptiale, pourvu que le mariage 
n'ait pas encore été consommé , sur la demande de Tun des 
deux époux , il lui est accordé un sursis de deux mois avant 
de se considérer indissolublement uni à son consort. Le 
temps de réflexion écoulé, si Topposant déclare vouloir 
rompre ses engagements, il on est le maître, mais à une 
condition : cellede se faire moine ou prêtre , s'il est homme ; 
religieuse , s'il est femme. 

Je mentionnerai encore une coutume particulière à 
certains villages de F Andalousie . Quand une fille d'une fa- 
mille pauvre se marie , toutes les femmes de la bourgade 
viennent la visiter. Elle est assise au milieu de la chambre, 
et chacune , en passant devant elle , dépose sur son tablier 
une pièce d'argent. Si quelqu'un manquait de le faire , il 
s'exposerait an courroux implacable de la famille. Les of- 
frandes forment la dot de la mariée. 

On me dit que nous sommes en vue de Barcelone : je 
vais peut-être essuyer quelques tribulations en débarquant 
dans cette ville , car la police n'y accorde de permis de séjour 
qu'à ceux des voyageurs étrangers qui peuvent présenter 
la garantie de deux propriétaires barcelonais , consentant 
à répondre de leur conduite pendant le temps de leiir rési- 
dence en Catalogne. Il y a un mois c'était encore pire : on 
ne pouvait débarquer qu'après le dépôt préalable, entre les 
mains de l'autorité , d'une somme de 2,500 francs , et cette 
somme n'était rendue au dépositaire qu'au moment de son 
départ. Cest par de telles mesures que Je capitaine général 
espère parvenir à fermer la Catalogne, tant aux agents des 
sociétés républicaines delà Provence, quicherchentà pousser 
les Catalans à une révolution radicale, qu'aux légitimistes 
français , qui affluent à Berga, quartier général du comte 
d^Espagne. 

La Catalogne se trouve dans une position tellement ex* 
ceptionnelle, que longtemps encore elle sera une source 
d'embarras pour le gouvernement de Madrid. Elle est la 
seule province vraiment industrielle de la monarchie, et qui 
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ait ua commerce à elle ; dans les aalres inroi^inees, le oom* 
merce ne vit presque que de la contrebande. Dans la crainle 
de ne pou voir soutenir la concurrence des produits anglais et 
français , elle fera de g^rands efforts pour empêcher un traité 
de commerce avec ces pays. Elle est intraitable sur ce point, 
et plus d'une fois elle a déjà fait retenlir à l'oreille de ses 
gouvernants la menace d'une séparation. 



Baivelotie , ce 26 décembre iftSft. 

Pour me conformer aux instructions de Feliz,le factotum 
de l'auberge des Quatre- Nations, auquel sa prodigieuse 
activité a valu le magniûque surnom de ministre des Quatre- 
Nations, j'ai passé avec lui la nuit derqiére, moitié dan3 les 
salons du lycée musical , moitié dans la cathédrale. Au 
lycée, c'était une société d'amateurs qui ontjoué un mystère 
ayant pour titre : los Pastorcillos, les Bergers de Bethléem, 
pièce toute de circonstance, mélangée de chant et de dé- 
clamation , par laquelle on a l'habitude de fêter en Espagne 
la naissance du Sauveur. A la vérité, le titre de saynète 
irait mieux à cette pièce, tant les bergers de Bethléem se 
permettent de farces bouffonnes et peu en rapport avec le 
sérieux convenable à' un sujet religieux. Après s'être 
grisés de leur mieux en chemin , ces pâtres arrivent chez 
la Vierge , et lui adressent en présence de saint Joseph les 
propos les plus galants sur sa beauté. Ils poussent la plai- 
santerie jusqu'à rire des vagissemeiits que pousse l'enfant 
Jésus dans son berceau , et essayent de les contrefaire de 
leurs aigres voix. Le second acte débute par une rencontre 
entre l'archange Gabriel et Satan , qui , averti des dangers 
qui menacent son influence sur la terre, arrive tout frais 
de l'enfer en quête de nouvelles. Gabriel tire l'épée, et 
commande au démon de s'humilier devant le Christ qui 
vient de naître; le démon essaye de résister, mais, se sentant 
le plus faible , il finit par se coucher à plat* ventre en faisant 
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d'horrMes grimaces. Alors Gabriel lui met un pied sur le 
cou , et après Fatoir vertement semonce , rentre dans la 
cotdisse, annonçant qu'il retourne au paradis. Satan se re* 
lève à moitié étouffé , et parait fort étonné d'en être quitte 
à si bon marché ; il s*en frotte les mains de joie , et dit au 
parterre : « Non, jamais je né l'ai échappé si béûe; je ne 
croyais pas en être quitte à si bon marché. » H frappe en- 
suite du pied et s'enfonce dans un trou , au milieu des 
flammes. La scène change, et l'on assiste à un sabirat de 
diables dans la région delà nuit éternelle. Satan arrive, 
annonce à sa famille la naissance du Messie , et se fait ap* 
porter une grande chaudière remplie d'eau du Styx ; il y 
jette de la graisse tie serpent , des yeux de basilic , du fiel 
d'aspic, et prépare un magique consommé qui, versé sur 
la terre doit , selon lui , empêcher la rédemption du genre 
humain. Dans les deux actes suivants , sont retracés les prin- 
cipaux événements de l'enfance de Jésus, et la pièce finit 
par l'apothéose de la Vierge , qui monte au ciel au mflieu 
d'un chœur, que les demoiselles dulyeée déguisées en anges 
ont parfaitement chanté. Le tout s'est passé aux grands ap- 
plaudissements du public, qui ensuite a évacué la salle fort 
satisfait de la représentation qu'on lui avait donnée gratis. 
Feliz m'a conduit ensuite dans la cathédrale, pour m'y 
faire assister à la mi$sa del gallo, messe du coq , ainsi ap- 
pelée parce qu'on la dit à Theure où les coqs annoncent 
l'arrivée du matin, le jour de Noël. Remplie d'un peuple 
agenouillé qui mariait sa voix aux mélodies de l'orgue et 
aux chants des prêtres , éclairée par d'innombrables cierges 
dont la lumière allait se perdre dans la profondeur des bas* 
côtés de. la nef, l'église, dun style d'architecture gothico-. 
moresque, offrait un admirable spectacle, bien propre à 
me dédommager de la nuit blanche que Feliz m'a fait 
passer. Curieux de connaître ce qui dans toute cette pompe 
produisait sur lui le plus d'impression , je lui demandai de 
me rindiquer. Il me montra un objet que je n'avais pas 
encore remarqué : une monstrueuse tête de More, af- 
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freasernent grimaçante et coiffée d'un tartan, qui décorait^ 
en manière de trophée, le bas de la balustrade de l'orgue, et 
qui, par le reflet d'un rayon de lumière dirigé d'en haut sur 
elle, produisait réellement, au milieu des ténèbres amassées 
tout autour , l'effet le plus étrange. 

On retrouve de pareilles tètes de Mores dans la plupart 
des églises de la Catalogne. Elles ont pour objet de rappeler 
au peuple le souvenir, pour lui toujours si agréable , de 
l'expulsion des Infidèles. 

Le lycée et la cathédrale ne sont pas les seuls endroits de 
la ville où Eeliz m'ait conduit. J'ai visité sous ses auspices : 
l"* les ruines du Paular , ancien palais des Templiers, et les 
débris d'un ancien temple romain qui couronnait jadis la 
partie haute de la cité ; 

2° Une académie de beaux-arts , magnifiquement «itrete* 
nue par le commerce , et où chaque élève a un bec de gaz 
devant son pupitre ; 

3"* L'école d'enseignement niutuel , oi^anisée récemment 
dans la citadelle au profit des jeunes galériens, dont on 
espère faire d'honnêtes gens , ainsi que l'explique le distîqne 
suivant , écrit en lettres capitales sur la porte de l'école : 

Triunfa aqui la virtud del negro vicio , 
La juventud salvando dal suplicio. 

« La vertu triomphe ici du vice impie, — En arrachant la 
jeunesse à la potence. * 

i"" Le bal de la Paiacada^ dirigé par un maestro decerimo- 
nias, vêtu de noir, coifle d'un grand chapeau à cornes , la 
main appuyée sur une haute canne à pomme d'argent en- 
tourée de rubans aux couleurs d'Espagne. Ce bal s'appelle 
de la Patacada, parceque, lors de son institution parle gé- 
néral Lancaster, dames et cavaliers y dansaient en mar- 
quant la mesure par des claquements de mains ^ et non avec 
des castagnettes comme dans le reste de l'Espagne. 

5® Enfin le beau palais de la Real Audienâa, où se conserve 
la curieuse collection des portraits de tous les, comtes de 
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Barcelone, à partir d'Ataulfo, premier roi Gotti jusqu'à 
Ferdinand YII , qui est le trente et unièàie de la série. Même 
du TiTant de Ferdinand , les mots de XXXl'^'* coude de 
Bareelana , étaient écrits au bas de son portrait , et ce roi ne 
s'efirayait pas plus de cette réminiscence de Tandenne in- 
dépen<fonce de la CJ^talogae , qu'il ne s*efl)rayait lorsqn'en 
parcourant les dépêches de la municipalité de Saragosse , il 
lui arrivait d'y lire en tête le fameux iinon non^ que les Cortés 
aragonaîses disaient à leurs rois au moment de la prestation 
du serment En bon politique le roi pensait sans doute, 
que tant que la Catalogne et TAragon rêyeraicnt innocem^ 
ment de leurs anciens privilèges , elles oublieraient de tenter 
rien de sérieux contre son autorité absolue. 

La reconnaissance veut que je finisse en vous faisant le 
portrait de Feliz. Feliz est maigre, petit, vif, un peu 
brusque, infatigable, ingénieux, et sauf la taille, c'est le 
vrai type du Catalan en chair et en os, et »i costume dans 
sa pureté primitive. Il porte une veste ronde en velours 
bleu , un gilet rouge, haut à peine de quelques doigts, un 
pantalon qui vas'âargissant parle bas, et se termine en deux 
cloches; enfin, un immense bonnet écarlate, qui lui flotte 
sur le dos comme une queue. Feliz est Fami des contreban- 
diers, des douaniers , desmicadetesy des marchandes de modes, 
des ouvreuses de loges. Se montre-t-il sous les belles allées 
de la Rambla, aussitôt on n'entend bourdonner autour de 
lui que des é Dios Feliz , Feliz à Dio9. C'est un heureux 
mortel. 



Barcelone , ce 30 décembre 1838. 

Depuis quelques jours Barcelone est envahie par des 
hordes de dindons que des paysans armés de gaules pro- 
mènent au son du fifre et du tambour , et tout le monde les 
fête sur leur passage. On m'a dit que la cérémonie se re- 
nouvelle tous les ans à l'arrivée des fôtes de Noël , époque 

19 
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néfaste pour cette race malfaemreoAe ^ car it n*efti pas de ido- 
deste famille catalane , qui ne se rég^e d'un dii^oo k cette 
époque. 

Une autre contome, dont Torigine se perd également 
dans la nuit des temps , yent qu'aux spectacles qû*on joue 
sur les théâtres le jour des saints Innocents, acteurs et 
orchestre rivalisent à qui mieux mieux, îMHir surprendre 
leur public par toute e^fièeede plaisanteries. Ordinairement 
les actrices se déguisent en hommes, et les acteurs en 
femmes , choi^sant de préférence les costumes les plus 
burlesques, et les plus en opposition avec leurs rôles. C'est 
à travers un de ces travesUssemeots comiques, que j'ai vu 
représenter ici Lucie de Lammermoor. Ah! siI>onizetti avait 
pu entendre de quelle façon on fécorchait ! Figurez-vous 
que Vorchestre, au milieu des morceaux les plus pathétiques, 
changeait brusquement de mesure et de ton , et jouait tantôt 
une valse , tantôt un fandango , tantôt une cavatine du Bar- 
bier de Séville. Pour que la folie fût plus complète, le 
public exigeait des acteurs, qu'ils conservassent un sang- 
froid imperturbable, et que mêlant aux chants la danse, 
ils courussent après toutes les capricieuses divagations du 
premier violon, qui, de temps à autre, par de faussés notes, 
s'amusait à arracher des cris de désespoir aux assistants. Le 
spectacle 8*est terminé par la gracieuse ^nete de la Ttihù- 
nera, La Tahonera^ en français meunière, est une belle fille 
dont le cœur insensible à la flamme qu'elle a insinrée à 
Pepito le garçon du moulin , languit cependant pour le 
sacristain d'un village voisin. 1^ meunière aime si tendre- 
ment son sacristain qu'elle est tonte prête à l'épouser; 
mais le meunier son père , trouvant que le fiancé est trop 
pauvre, s'oppose à cette union. Poussé à bout, le pauvre 
sacristain s'introduit furtivement un beau soir dans le 
moulin, pendant l'absence du meunier, et met touten œuvre 
pour décider sa belle à se laisser enlever. Celle-ci résiste 
d'abord , puis finit par céder. Les deux amants se disposent 
à prendre la clef des champs, lorsque par malheur , Pepito 
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qui sommeillait dans ^une pièee voiskM&^&'évdlie au bruit 
de leurs imprudentes causeries. Pepito s'habille à la hâte , 
barricade la porte de la maison sur les déuiL amants, et va 
avertir le meunier qui accourt à toutes jambes. Le sacris- 
tain a le temps à peine de se blottir dan» un four, où tout 
est prêt pour la cuisson du pain du lendemain. Le meunier 
fouille en vain dans les endroits les plus reculés du moulib; 
furieux alors contre Pepito qu'il accuse d'avoir calomnié 
sa fiUe, il se dispose, à le rosser d'inàpor tance, lorsque le 
garçon croit entendre quelque chose remuer dans^ le four. 
La jalousie lui fait deviner à l'instant que c'est bien laque 
se cache son introuvable rival, et il fait part tout bas de sa 
découverte an meunier. « A merveille, apporte du feu, 
nous allons cuire le pain. » La pauvre meunière qui a 
assisté toute tremblante à cette scène, essaye mille ruses 
pour retarder la fatale cuisson. Mais ses peines sont 
perdues. Pendant qu'elle relient son père, Pepito met 
le feu au four , et le sacristain qui se sent rôtir , s'élance de 
sa cachette en hurlant comme un chien auquel on aurait 
coupé la queue. Alors la belle meunière fond en larmes, 
embrasse les genoux de son père et lui demande grâce. Le 
sacristain en fait autant de son côté; le meunier attendri, 
accorde le consentement qu'il avait jusqu'alors refusé avec 
tant d'obstination. Ivres de joie et d'amour, les deux fiancés 
se relèvent, s'embrassent, puis chantent en dansant la 
gracieuse chanson du tripili-trapala , âoni voici quelques 
couplets : à commencer par le refrain. 

Que à la tripili, tripili , trapala , 
La tirana se canta , se baila ; 
Anda , chiquita , vuelve eon gracia , 
Que nie robaste el ahna. 

El que fuere majo y pobre , 
lio tiene que dar zelos , 
Que harto favor se le hace 
En quererîe pelo a pelo. 
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Las muchachas destos tiempos 
Son como las ayellanas , 
Que para encontrar aaa bnçna 
Hay dos mil ranas. 

Nadie se fie en tener 
Una sarten por el mango , 
Que aqnel que mas la asegura 
Lleva mayor sartenazo. 

€ A la tripili , tripili , trapala , — On la chante , on la danse 
cette tirana — Allons fillette tourne-toi avec grâce ; — Tu m'as 
volé mon cœur. 

» Le garçon qui est majo et pauvre — N^a pas le droit d^étre 
jaloux j — C^est lui faire assez de favem* — Que de Paimer rie à 
rie. 

> Les fillettes d^aujourd^hui sont comme les noisettes : — 
Pour en trouver une de bonne — Il faut en casser deux mille. » 

» Que personne ne se fie — A tenir une poêle par le manche. 
— Celui qui croit la mieux tenir , — Est celui qui se brûle le 
mieux. » 

Ces couplets se chantent cette même nuit sur tous les 
théâtres espagnols. 11 est entendu que toutes ces plaisante- 
ries , ainsi que les niches que les voisins se font entre eux , 
et les attrapes que dans certaines localités les mauvais plai- 
sants préparent aux badauds en leur jetant dans les rues 
des sous et des clefs rougies au feu , ou bien en barrant à 
nuit close les rues avec des cordes et de grosses pierres , 
sont faites en Thonneur des saints Innocents. 



Barcelone, ce lo janvier i839. 



Barcelone est une jolie ville qui n'a nullement Fair 
pagnole. A son aspect on la dirait plutôt une cité italienne, 
et cette ressemblance s'explique par les rapports commer- 
ciaux que de tout temps elle a entretenus avec les ports de 
l'Italie. Ses environs sont on ne peut plus délicieux, et tous 
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peuplés de belles, maisonnettes de cainpagnes qu'on appelle 
iarres. La ville est dominée par le Tameux château de MarU^ 
Jouich {Mans J<ms)^ qui fut pendant si longtemps le théâtre 
des cruautés commises par le comte d'Espagne, lorsqu'il 
était capitaine général de la Catalogne. Ici on tremble en- 
ore rien qu'à entendre prononcer le nom de ce méchant 
homme. Sur un simple soupçon, les habitants étaient écroués 
dans le fort des Aiarazanas , dont le canon enfile les belles 
ptomenades de la Rambla et des boulevards du port, et de 
là, traduits au Mont-Jouich , d'où les prisonniers, qui ne 
pouvaient se racheter au poids de l'or, sortaient rarement 
vivants» Le comte avait prescrit qu'à dix heures du soir tout 
habitant devait être rentré chez soi ; souvent, déguisé en 
sbire et entocffé de ses sicaires, il allait lui-même faire la 
police nocturne dans les maisons» ou bien opérer les arres- 
tations des suspects. Il força l'homme du peuple à renon- 
cer à son inséparable manteau , de crainte qu'il ne s'en 
servit pour y cacher des armes. Enfin, tout agent de police 
était autorisé à exiger du passant l'exhibition de sa carte 
de sûreté , plus celle d'un chapelet , dont chaque individu 
devait être toujours porteur. Les idées les plus extrava- 
gantes lui passaient par le cerveau , et rien n'était capable 
de l'arrêter dans leur exécution. C'est ainsi qu'en 1829, 
voulant célébrer à sa façon le mariage du roi son maître 
avec Christine de Bourbon, il fit, un beau matin, armer de 
pioches et de sapes tout le dépôt des forçats, et, à leur tête, 
commença le percement d'une rue à travers un massif de 
maisons, démolissant toutes celles qui se trouvaient sur son 
pacage. 11 baptisa la rue du nom de San-Fernando, Les 
propriétaire^ n'avaient pas reçu le moindre avis préalable,^ 
fls dormaient encore tranquillement dans leurs lits ; ce (iit 
à peine s'ils eurent le temps de s'habilla et de se sauver 
avec leurs meubles les plus précieux. Dieu seul sait où se 
serait arrêtée la terrible ligne droite du pacha espagnol, s'il 
n'avait rencontré en son chemin le couvent des religieuses 
de laEnsenanza, 11 causa aux pauvres filles une telle peur^ 
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que celte peur est depuis k^rs passée ea prayerbe i B«roe* 
loue. 

Aujourd'hui , malgré la guerre civile qui {px>nde aux 
portes de laTiUe, la sécurité est si complète que nous ayons 
un carnaval des plus gais. A part lès fêtes du magnifique 
salon de la Lonja , deux ou trois fois pai' semaine je prends 
un masque et un domino, et je m'eii vais, avec quekpies 
jeunes élégants, faire le tcur des bals chez les particuli^rB. 
Cette manière si agréable de fureter chez les particiilieRS 
est fort à la mode ici. Ordinairement c'est un ami de la 
maison qui nous sert d'introducteur, mais souvent ausri œ 
sont les soubrettes qui nous annoncent. « Ha/y una$ màM- 
taras que e$tàn esperando. «^ Il 7 a des masques qui de 
mandent à entrer, » disent-elles d'après l'usage reçu ; et 
leurs maîtres viennent nous recevoir et nous fêtent comme 
4e vieilles connaissances de la famille, tant est grand le res- 
pect qu'on a ici pour les masques. Les piquantes intrigues 
qui résultent de cette charmante fadlilé de mœurs sont fa- 
ciles à concevoir. 



r 

Iles Baléares', Palma , ce 25 janvier i839. 

Les charmes de la vie contemplative si douce sous le del 
de Palma, et mes courses pédesùres dans les environs de 
cette ville, ne m'ont pas permis de vous donner signe de 
vie depuis mon départ de Barcelone. Je vais réparer mes 
torts. 

Vous connaissez mon humeur sociable. Débarqué à 
Palma, je fis la sottise d'accorder un refuge dans ma 
chambre, la seule qui restât disponible dans l'hôtel du f^a- 
par y lorisqne je m'y étais présenté, à îm négociant catalan, 
qui avait fait la traversée avec moi. Pendant le dîner, il 
me conta que son voyage ayidt pour but d'obtenir le sé- 
questre deis biens d'un petit marchand son débiteur, me- 
nacé de foillite. Je lui souhaitai bonne chance dans ses 
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poursoiles, et le lendemain, après l'avoir inslallé chez imri, 
eomme s'il se fût agi d'ane vieille conoaisiaBoe, je partie 
poar VddettDsa el Soller. Cette course pédestre dara trois 
jours. Le dimanche soir j'étais de retour à Palma, mais 
(eHemeat fatigué que je m'endormis aussitôt , sans même 
songer à deoumder à mon Catalan ce que signiGaient des 
objets nombreux , des paquets et caisses ipi'il avait entassés 
4laus moo petit apparlement. Le lendemain de grand matin 
je suis réveillé par un charivari diabolique ; j'ouvre les 
yeux , et deivinex ? ce n'était rien moins que la vente à 
Teachèredu fonds de boutique de son débiteur, que le Cata* 
laii avait imaginé de faire exécuter chez moi. Le parquet 
était jonché de pucheros, parapluies de toile cirée, rouleaux 
d'étoffes, etc., et le erieur de la real atidiencia de Palm« 
aaoooçait les adjudications en soufflant dans la plus <|is- 
cordante des trompettes. L'indignation me transporte au 
point que, saisissant le premier objet qui tombe sous ma 
Hiain , je le laoce à la tête du isrienr. Celui-ci esquive le 
coup eomme par miracle, et te projectile va terminer sa 
parabole contre la muraille où il se brise en mille éclats. 

Pensez à la confusion qui s'en suivit. Il me fallut entrer 
ea explication avec le erieur public, et lui apprendre la 
cause de ma colère, à laquelle, lui qui me croyait l'associé 
du Gal^lan, n'ajirait d'atxwd rien compris. Bref, tout en me 
disputant, je parvins àm'habiller, et alors, ayant fait ap> 
pdér le posadero, je payai mon éoot, et je fus chercher un 
domkile plus timqnille, à l'auberge des Trais-Pignons, d'où 
je vott» écris. 

Je m'aperçois un peu tard que j'ai commencé ma lettre 
par où j'aurais du la finir. J'ai fait la traversée de Barce- 
Joue à Palma en dix-huit heures , à bord d'un fort mau- 
vais vapeujr espagncd, le Mallùrqmn. Deux jours après son 
arrivée, ce bateau repart pour Barcelone, où il amène 
rarement des voyageurs, mais eu revanche un nombre im- 
mense de porcs j vu que le porc Nallorqoîn jouit d'une 
grande réputation en Catalogne. Naguère l'exportation du 
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porc était ab^lument défendue à Mdlorque, dans la crakite 
que Tunique espèce de viande dont se nourrissent généra*- 
lement les habitants vint à manquer. Mais des essais ré- 
cents ayant prouvé aux économistes de File que l'exporta- 
tion, loin de nuire à la multiplication de cette espèce pré- 
cieuse, la favorisait au contraire étonnamment, toutes les 
entraves ont été supprimées , et maintenant chacun peut 
exporter librement autant de porcs qu'il lui plait. Grâce à 
cette sage mesure , le bateau à vapeur fait de fort bonnes 
afiaires; cependant, gardez-vous de retourner à Barce- 
lone à bord de ce bateau, vous risqueriez indubitablement 
de perdre un temps infini dans la traversée, car, au pins 
petit souCBc de vent, craignant de se voir ses noirs émi- 
grants enlever par les lames de la mer, le vapeur se hâterait 
de rentrer dans la baie de Palma : cela lui est arrivé deux 
fois dans le cours de cette semaine. 

La haie de Palma est un vaste bassin qui o£Bre à la vue 
la plus agréable des marines. La ville occupe le fond, en- 
tourée d'un cercle de riantes collines , sur l'une desquelles, 
un peu à droite de Palma , s'élève le fameux diâteau mo- 
resque de Belveder , où l'illustre Jovellanos , persééutépar 
le prince de la Paix , vécut prisonnier pendant six ans. 
C'est aussi là que Ferdinand VU fit fusiller, en 1817, l'in- 
fortuné général Lascy , pour le punir d'avoir le premier 
arboré en Espagne le drapeau constitutionnel. Enfin, la crête 
des montagnes de SoUer et de Uuch qui se dessinent dans 
le lointain, complètent le charmant panorama de la baie. 

Quant à la ville^ ses étroites radies et l'architecture de ses 
vieilles maisons , déposent assez de son origine moresque , 
sans qu'il soit besoin d'en exhumer les preuves des livres' 
poudreux de l'histoire de Tépoque. Les meilleurs monuments 
sont cependant tous postérieurs à l'expulsion des Arabes. 
De ce nombre est le magnifique palais gothique de la Bourse, 
où se traitaient de grandes afiaires commerciales dans les 
temps prospères de Mallorquc , et qui ne sert plus qu'aux 
bals masqués -, telle est encore la belle cathédrale où repo- 
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seRi 1^ cendres de don Jaime» roi d'Aragon. Décorée comme 
elle l'est dans ce OMmient , celte église est extrêmement in- 
téressante à Tîsiter . Figurez-TOos une vaste ^lîse gothique^ 
d(mt le sol est tapissé de jatrich, espèce de foin ar(»na- 
tique , et des voûtes de laquelle tombe un nombre inflni de 
fils, ayant à Içur bout des bosties découpées en étoiles , les 
unes blanches, les autres coloriés en vert ; enfin , repré- 
sentez-vous suspendu devant le maltre-autel , un lustre co- 
lossal, ou pour mieux dire , une énorme souricière en fer 
couverte de bougies, et embellie d'une queue composée de 
sept larges bosties rouges , qui semblent faire cortège à une 
huitième toute blanche et petite. Je ne doute pas qu'à ma 
place vous n'eussiez deviné tout seul et d'emblée, le sens 
mystique de tous ces objets ; mais il ne pouvait en être ainsi 
de moi. Saisi d'une naïve stupeur, et ne sacbant à qui 
m'adresser pour obtenir une explication bien au-dessu&de 
toutes mes doctes réminiscences , j'avisai un vieux Palmesan 
qui s'était endormi sur son livre de prières , et réveillant, je 
le priai de vouloir venir à mou secours. L'aimable homme 
se prêta à ma demande de beaucoup meilleure grâce que je 
n'aurais puraisounablementrespérer, d'un Espagnol troublé 
dans sa sieste. Il me conduisit en face du lustra , et me dit : 
« Senior caballero, les sept hosties rouges sont le symbole 
des sept semaines pleines du carnaval , et la petite hostie 
blanche celui de la demi-semaine qui termine cette époque 
profane de l'année. Le lustre qu'elles décorent , fut trouvé, 
lors de la conquête de l'tle par don Jaime d'Aragon , dans 
une synagogue du faubourg de la Galatrava. C'est sans doute 
cette circonstance qui a accrédité une tradition populaire, 
d'après laquelle ce même lustre a figuré jadis à Jérusalem , 
dan9 le fameux temple de Salomon. 

— Mille remerctments, monsieur, et que signifient s'il 
vous plaît ce foin dont l'église est jonchée , et toutes ces 
innombrables étoiles de papier Manc et vert, suspendues 
sur nos têtes? 

— Ce n'est pas du papier, ce sont des hafquillos, espèce 
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de crêpes fort bonnes à maDger ; d'a|H^ «ne ecwiaBie is)- 
mémorial daos l'Ile , on 1^ suspend aax voàtes &ë l'égtise 
la veille de Hoël, et on les y^^ laissé jusqu'au â février. 
Enfin, lejarrich cpii tapi^e l'églisie , sert à rappeler à Uxm 
les fidèles , auK grand» de la terre sàrlbat , rinunble lieu m 
r^ant divin a yoolu naître. Maintonaot, monsîeor le 
voyageur, puisque tous portez tant dmtérét aiàx choses do 
notre tle, vous n'oublierez pas, je Tespàre, en sortant de 
Téglise, de passer an musée de peininre, qu'on vient de 
former avec les tableaux des anciens convenis. Yoos y 
verrez^ le portrait du plus grand béros qu'ait produit Mjatl- 
lorque , le grand A nnibal. 

— J'avais toujours cru Annibal Carthaginois. 

— C'est une erreur de votre part , moosieur le voya* 
genr. Tout le monde sait qu^ Annibal e^ né dans la islda 
Conqera^ Ttlot des Lapine , attenant à Mallorque; il est 
donc Màllorquin , et nous en sommes tout fiers. » 

Quelque mots maintenant sur la société maltorquine, 
et tout d'abord sur les Palmesannes. Elles sont plot6t jolies 
que belles, mais charmantes et d'une verve très- piquante 
sous le masque , et parlent habituellement îo mat^q^io i 
disgracieux patois , qui difiEèrè de l'espagnol autant que le 
portugais. Avant l'invasion des modes françaises , dles 
p<»rtaient les tresses tombantes sous le rebùHllo, voile garni 
de blondes, et souvent de riches broderies en or et en argent, 
qui ne laissent à découvert que le visage , et emprisonnâiit 
gracieissem^t le sein et les épaules. Au lien de la mantille 
andaloDte, elles se servàîoit du nuuUell, espèce de robe 
noire «gi'on renverse sur la tête, comme le capuchon des 
moines. Mais actuellement, grâce au chapeau iNaiçaîB , le 
rebosillo et le mantell se sont réfugiés dans les bals masqués , 
et le gracieux costume maHorquin n'est plus porté que par 
les paysannes, avec cette grice simple qui ne se troave 
qu^âux champs. 

Dans la société Mallorquine on ne se considère nulle- 
ment Espagnol mais bien Màllorquin , et toujours Malior- 
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qain. L'antipathie des Vieax Mallorquins contre leurs frères 
an œntinent e^ encore si vivace, qu'il n'est pas rare de 
rencontrer, sortout dans les anciennes familles, des gens 
qui se glorifient, non^^senleoient de n'avoir ja^iàis visité 
if Espagne , maïs de n'y avoir jamais écrit une lettre à qui 
que ce soit. À. la maniéare des nobles Génois, tous les no» 
blés Mallorquins, quels que soient leur âge et leur siexe^ se 
tutoient Quand ils veulent exprima qu'une personne est 
bien née , ils disent d'elle : « Es tan noUe camo las mieve 
easaSy — elle est aussi noble que les neuf maisons. » G^est 
ainsi qu'on désigné ici la descendance des neuf gentilshom^ 
mes aragonais qui cpnd^ttirent avec le roi don Jainie 
contre les Maures , s'emparèrent de Mallorque et s'y éta*- 
biirent. Ces neuf familles forment un monde à part » même 
parmi la noblesse de l'tle : elkïs vivent entre elles et sin» 
gent les n^aières des maisons souveraines,* elles ont dé- 
daigné jusqu'à présent ^e contracter aucune alliance en 
debors de leur petit cercle. C'est ainsi qu'on a vu, en i82d, 
une de ces nobles familles, refuser de s'allier à un marquis 
espagnol , tout capitaine générai de File qu'il était ; c'est 
ainsi que dans ce moment même la famille L'^'''' refuse une 
de ses demoi^lles^ au comte de T***^ bien qu'il soit noMe 
Mallorquin. Cependant, comme le parti est magnifique, et 
vu d'ailleurs que les maris deviennent une espèce de plus 
en plus rare, grâce à la guerre civile, la famille U^* a prof- 
posé au marquis d'enlever la demoiselle , lui promettant 
dé le reconnaître plus tard pour gendre. Le marquis a ri- 
posté fièrement que $on écusson valait celui du meillear 
hidalgo des Baléares, et qu'il n'escamoterait psa sa femme. 
Les choses en sont là , et l'tle entière attend avec une vive 
impatience la solution de cette grande affaire. 

Quant au peuple des campagnes , il est doux , Immain, 
laborieux , hospitalier. Je ne sais pul pays où l'on puisse 
trouver plus de bonté, si ce n'est en Toscane. Il ignore la 
cvehillada^ coup de couteau, vide ses querelles à coups de 
poing, tricotte des bas ou chante pendant ses loisirs, et vé- 
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nére saint Antoine à Tégal de Dieu et de la Yierge. Par son 
costume il rappelle les Palicares de la Grèce; par ses 
amours, les bergers dn Tasse et de Virgile. Lorsqu'une 
jeune fille platt à un paysan mallorquin, il sc^licite des pa- 
rents la permission de fréquenter leur maison. S'il trouve 
sa bien-aimée en conversation avec un rival, il se retire ou 
se tient à Técart, attendant avec une résignation édifiante 
qu'on veuille bien Fécouter à son tottr. En public, le fiancé 
ne parle jamais à sa future qu'à distance respectueuse. 
Dans les veillées du viUagc, il lui exprime sa passion en 
lui jetant de la poudre de verre' sur les cheveux , et la 
belle est toute fîère de cet hommage public rendu à ses char- 
mes. La jeune fille a la liberté absolue du choix parmi ses 
prétendants , qui se résignent à l'arrêt prononcé par elle, 
sans que la jalousie si frénétique sur le sol brûlé de l'Anda- 
lousie arme jamais leur main. Enfin, telle est la douceur 
des m(Burs de ced paisibles insulaires , que voici bientôt 
deux ans d'écoulés sans que la real audiencia de Palma ait 
eu à prononcer sur un seul cas d'assassinat. 

Enfin , mon ami , il ne me reste plus qu'à vous parler 
de mes excursions à Yaldemosa et à SoUer. A Yaldemosa 
vit retiré, dans une cellule de l'ancienne Chartreuse, le 
plus fameux romancier de notre époque, G. Sand. Le jour 
de mon arrivée on célébrait dans ce village la fête de saint 
Antoine, patron de Mallorque. Un prêtre était établi sous le 
perron de la maison commune , et aspergeait d'eau bénite 
la longue procession de porcs et de mulets qui défilait de- 
vant une statue du saint. Des paysans masqués en l'honneur 
du carnaval conduisaient ces animaux, et.au moment 
de la bénédiction , ils déposaient leur offrande à l'image 
du saint, sur un plat d'argent que tenait un jeune cl^. 
La pieuse aspersion achevée, les paysans allumèrent des 
falots en signe de réjouissance , et se réunirent ensuite 
dans le cabaret du village pour y danser le fandango mal- 
lorquin. J'étais porteur d'un paquet de lettres et de jour- 
naux pour G. Sand ; je quittai ces braves gens, empressé 
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de remplir ma eommissioD auprès de TiniéreSsante ermite, 

qui me reçut avec cette courtoisie et cette charmante sim- i 

plicité de manières que vous lui conoaissez , et voulut en \ 

outre me retenir à diùer, pour me payer, dit^elle, le port 

de ses lettres. 

Le soir j'étais de retour dans le cabaret où l'on dansait 
encore. Au nomtnre des spectateurs se trouvaient TalcaMe 
et le curé de rendroit, qui étaient déjà instruits de ma vi* 
site au solitaire de la Qiartreuse. Vous ne sauriez vous 
figurer combien ces braves gens étaient froissés de ce que 
G. Sand n'avait pas daigné assister à la cérémonie du ma- 
tin. Le curé surtout, qui avait administré l'eau bénite,^ en 
était vraiment mortifié. « Por eierto^ me dit-il, qvs esta se- 
nora francesa tiene que ser una muger muy^ particular. -r- 
Pour le coup cette dame française doit être une femme 
d'un genre tout à fait à part ! Figurez-vous qu'elle ne parle 
à âme qui vive, ne. sort jamais de la Chartreuse , et ne se 
montre jamais à l'église, pas même les dimanches, accumu- 
lant ainsi sur son âme, Dieu sait combien de péchés mor- 
tels. Je tiens en outre de l'apothicaire qui demeure aussi 
dans la Chartreuse , que la senora fabrique des cigarettes 
comme personne, prend du café à tout moment, dort pen- 
dant le jour, et ne fait qu'écrire et fumer pendant la nuit. 
De grâce, mon cher monsieur, vous qui la connaissez, dites- 
nous ce qu'elle est venue faire ici dans le cœur de F hiver?» 

La sortie du curé de Yaldemosa peut vous donner une 
idée de l'impression qu'a produite dans MallorqueVarrivée 
de G. Sand. Je ne crois pas exagérer en disant que depuis 
la tentative d'insurrection carliste faite en lé35 par le son- 
neur de cloches de la ville de Manacor, et qui coûta la 
tétc au pauvre diable, il n'est aucun autre événement qui 
ait produit une telle sensation. Les journaux venaient à 
peine d^annoucer le départ pour l'Espagne de G. Sand, que 
l'on connaissait déjà ici par une traduction de son admi- 
rable Indiana^ lorsque les dames de Palma purent remar^ 
quer le long des allées de la promenade du Boruy une gra - 
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cieiise étrangère qui se promenait, donnant le bras au oonsnl 
de France. Sa mise tottt espagnole , sa Qgore méridionale, 
"et la cigarette qu'éUe saTouraitdâicicusement, la êreni 
prendre pour une Américaine da Snd , et on chuchotât 
sur son passage = « Par cierto es una Mejicana/ Pour le 
conp c'est une Mexicaine! » Pensez à la surprise géoérde, 
lorsqu'on sut que c'était la Francesa rotnàntica^ comme 
l'appelaient déjà les liseuses de romans. On s'attendait à lui 
voir la mise du dernier numéro du Courrier des Dames , et 
on fut fort désappointé de ne trouTer en elle, qu'âne belle 
et tiéro Espagnole de plus; 

Je n'ai rien à vous dire de nouveau sur la yallée de SoUer. 
C(nnme dti temps où tous avez visité cette tle fortunée, 
Soirer jouit d'un printemps éternel , et est encore toute cul- 
tivée en orangers. On m'a assuré qu'elle expédie annuelle- 
ment en France , pour plus de cent mille écus d^oranges. 
Mettez ces oranges à un franc le cent , et vous aurez de quoi 
en couvrir toute l'étendue de la république de Saint-Marin. 



, Palma , ce 20 février 1639. 

' M^ voici de retour de ma grande course dans rinlérieur 
de Mallorque. Je rapporte de ce charmant pèlerinage une 
grande habileté dans l'art difficile de iorrarel toçino^ griller 
le lard , et ce qui vaut mieux encore , un sentiment toujours 
plus profond de bienveillance envers les habitants hospita* 
tiers de cette lie. Comme il n'y a d'auberges nulle part dans 
les villages, le voyageur , à moins qu'il ne préfère passer 
ses nuits à la belle étoile , doit de toute, néceasilé aller d^ 
mander un gite chez les habitants. Ceux-ci se font un vmi 
plaisir de le recevoir, de lui céder le meilleur lit de la 
maison , et de lui donner un coin au foyer de la cuiMne, pour 
qu'il travaille lui-même aux apprêts de son repas. Le len* 
demain l'hdtc reinercic le voyageur d'avoir choisi sa porte 
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IKwr y frapt^er ^ oi pont rordînatre il refuse d'accepter k 
moteA*e iodemiiilé en ar g^t. 

Ce fut le 27 janvier que je quittai Palma ayee Pepe, v|« 
compagnon. haÛtuel de mes excursioifts, et un Tîgaoreux 
mulet, baptisé du nom de B»ch. Nous. Ttoics Inca, grosse 
bourgml^ (rfaoée a», centre de BAallOrque , et le soir nous 
fûmes coucher à Caymani y chez une JbQUne paysanne, vieille 
connaissance de Pepe. 

. Le 28 QOfUs primes le chemin de la montagne^ qui mène 
à Tabbaye de X/t^cft Major, où nous arrivâmes trempés 
jusqu'à la moelle des os , grâce à un maïudit ordge , dOtot les 
invocations de Pepe à salut Antoine n&parvinrent pas à nous 
préserver. Nous fûmei) reçus Irès-cordialement à Fabbaye. 
A la suite de la suppreifi^ni des couvents y cdtd-ci a été sécu- 
larisé } mais je le trouvai encore habité par six religieux , 
qui au lieu de la robe dé Saint-François^ portaient Thabit de 
prêtre. Par an de ces hasards qui se sont reproduits^souvent 
en Espagne sous Ferdinand YII,le prieur se trouvait être un 
ancien militaire de la guerre de l'Indépendance; Compromis 
dans la rév(dution de 1820, il était parvenu à échapper en se 
réfugiant sous le froc, à la réaction qui suivit l'entrée des 
Français en Espagne. 

Prévenu de noire arrivée, il fit allumer un grand feu 
dans la cuisine^ pour que j'y passe sécher mes habile ^ et , 
allouant le mauvais temps, R poussa chsnite l'obligeance 
jusqu'à me prier de passer la journée entière dans l'abbaye. 
J'acceptai avec reconhaissanco. Le soir aj>rès le souper, quHl 
voulut faire servir dans sa cellule, la conversation s'étant 
engagée sur la situation politique de l'Espagne ^ je lui dis 
que je connaissais les phases si diverses dé sa vie agitée , 
et j e le priai de vouloir me dire ce qu'il pensait de FinCkic«ee 
exercée sur son pays, par cette lutte mémorable à laquelle 
il avait pria part. 

<( Toute glorieuse qu'a été pdù? nous la guerre d&rindé- 
pendance , me dit-U , les résultais ne répondirent malheu- 
reusement pas à l'attente du pays. Elle ne servit qu'à faire 
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revivre liàfluencc lémiique (le prieur ex-officier se servît 
de cette expression) , à relâcher les liens déjà si faibles 
entre les provinces de la inonarchie , à arrêter le coors des 
réformes conmiencés sous le règne de Charles III , à hâter 
la perte de nos colonies et la raine de notre marine , à forcer 
le pays à se jeter dans les bras de l'Angleterre , pour abooUr 
enfin à la politique fatale où se foarvoya plus tard Ferdi- 
nand YII. » 

Nous en vînmes ensuite à parler du règne de fcu Ferdi- 
nand, et du parti carliste. 

« Si Ferdinand YII, ajouta le prieur, eût été un tout 
autre homme , nul doute qu'il n'eût pu faire le bonheur de 
rSspagne. Il n'avait qu'à marcher dans la voie tracée par. 
son immortel aïeul Charles III. Rien ne saurait peindre 
l'enthousiasme avec lequel il fut reçu par son peuple 
en 1814. L'affection que le peuple espagnol a toujours eue 
pour ses princes, avait grandi pour Ferdinand de toute 
l'immensité des sacrifices que nous avait coûtés la guerre dé 
l'Indépendance. Mais il aima mieux se jouer à la fois da 
parti lévilique et du parti libéral ; tonte sa politique con^ 
sista à les opposer constamment Vun à l'autre. Peut-être 
sentait-il qu'il aurait été bien vile devancé par celui des 
deux partis qu'il eût favorisé ; et lui , voulait les dominer 
tous deux. Il pressentait une catastrophe comme imminente 
après sa mort , et à ce sujet on l'entendit souvent comparer 
la situation de l'Espagne à une bouteille de bière forte, dont 
lui seul était capable de maintenir le bouchon avec sa main 
royale. 

» La révolution de 18^ fut faite par l'armée, parce que 
c'était principalement sur elle que l'influence des idées dé- 
mocratiques, éveillées par Timmense mouvement de 1808 , 
s'était exercé. A cette époque notre armée était désorga- 
nisée , et commandée en général par des officiers peu 
instruits , et ne considérant la carrière militaire que comme 
un métier. Sur l'appel des juntes provinciales, toute la jeu- 
nesse des universités et des séminaires courut aux armes . 
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et sa présence daQS les rangs eut bientôt changé la lace de 
l'armée , qui après la paix «e trouya dans des idées trop 
avancées pour se résigner à subir la prépondérance lévitique* 
Paissamment aidée par les ofiBciers espagnols qui, ayant 
été au service de la France , en avaient embrassé les idées 
révolutionnaires, eUe se prit à conspirer, et s'insurgea à 
l'Ile de Léon. 

» Le parti carliste date de 1823. La restauration opérée 
par les baïonnettes françaises n'avait pas produit les 
conséquences que le .parti lévUique en espérait. Trouvant 
que Ferdinand ne poussait pas assez loin la réaction contre 
les libéraux, il se tourna vers l'infant don Carlos. Fer- 
dinand encouragea d'abord le parti carliste , pour l'opposer 
au parti libéral très-influent à cause de la position sociale 
et du talent des hommes qui le composaient. Alors arriva le 
soulèvement des agraviados de la Catalogne, qui était le 
prélude de la terrible guerre qui nous dévore maintenant. 
Le roi avait conservé encore tant de prestige sur le peuple, 
qu'il n'eut qu'à se présenter au milieu des Catalans pour 
rétablir Tordre. Cependant, cet événement lui fit com- 
prendre de combien s^était accrue l'importance du parti 
lévitique. Alors il lui ôta la planche de dessous les pieds, 
en lui opposant les libéraux. Des amnisties furent accordées , 
les réformes administratives commencèrent, de nouvelles 
routes furent percées, l'agriculture fut encouragée, et sans 
le drame sanglant de la mort de Torrijos et de ses amis, on 
eût pu croire que l'Espagne n'était plus gouvernée par le 
même homme. Ferdinand eût dû mourir dix-neuf ans plus 
tôt, ou dix-neuf ans plus^tard. ». 

Le lendemain le temps continuant d'être incertain, l'hon- 
nôle prieur voulait à toute force me retenir encore. Mal* 
heureusement le laïque chargé de la cuisine était présent , 
et , soit qu'il pensât que la prolongation de mon séjour allait 
le surcharger de travail , soit qu'il crût de bonne foi que la 
pluie ne reprendrait plus, il me dit que je pouvais partir 
sans crainte pour Pollenza, Pour achever de me convaincre, 

20 



— aee — 

il me mena dans 90q iaboraloire. enfumé, et là, m'ayant 
rnontré à travers une lucarne un bout de ciel sans nuages, 
i I m'assura qu'une expérience de trente ans lui avait prouvé 
que lorsque cette parcelle d*hori2on se montrait ainsi dé- 
gagée, il n'était plus permis de douter de l'arrivée immédiate 
du beau temps. Que voulez-vous ? Nous fûmes assez sots 
pour croire sur parole l'astrologue de la cuisine, et nous 
partîmes. Mais, hélas! à peine avions-nous fait une lieue 
dans la direction de PoUenza, qu'un nouvel orage fondait 
sur nous. Et comme si la neige, la gr^e , la pluie, le vent, 
ne fussent pas encore un châtiment suflBsant de notre crédu- 
lité, de temps à autre , une éclaircie dans les nuages amon- 
celés laissait descendre un pâle rayon de soleil qui se 
reflétait, tantôt sur des montagnes majestueuses comme les 
Alpes, tantôt sur des collines aussi riantes que celles de 
l'Italie ; on eût dît qu'il se plaisait malicieusement à me 
laisser entrevoir quelques coins de l'admirable paysage qui 
m'échappait. Je vous laisse à deviner combien de fois il 
nous arriva de maudire le malencontreux cuisinior. 

De Lluch à Poilenza, il n'existe vraiment pas de chemio, 
ou , pour mieux dire, il y en a tant et tous si détestables , 
qu'up mulet chargé a beaucoup à faire pour s'y tenir de- 
bout. Pensez ce que ces sentiers devaient être avec le 
débordement des torrents. A la nuit tombante, nous arri- 
vâmes à Poilenza , mais nous oe nous y arrêtâmes pas. 
Nous nous dîmes que nous avions déjà tant absorbé d'eau , 
que nous devions en être saturés, et. qu'il fallait, coûte que 
coûte , arriver à Alcudia dans la soirée. Pepe monta donc 
en croupe derrière moi , et nous nous confiâmes à Oieu et 
aux jarrets de Bock. Tant qu'il y eut un reste de jour, noos 
nous tirâmes passablement d'aflaire, mais la partie devint 
rude à la nuit dose. Sans compter les impétueux coups de 
vent auxquels, même en nous tenant étroitement embras- 
sés ^ nous avions beaucoup de peine à résister, c'était, à tout 
moment, un torrentdébordé à franchir. Heureusement Pepe 
connaissait si bien les gués et les détour:^ des chemins, que 
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Ron-seulemeni il parvenait à faire passer Roch à travers 
les innombrables obstacles de cette route diabolique, mais 
il trouvait encore le temps de m'amuscr par de plaisantes 
saillies. 

Je ne vous ai pas encore dit que Pepe, après avoir exercé 
remploi de courrier de la Real Aydimcia de Palma , poussé 
par Famour de la musique, s'était attaché au service desma- 
nœuvres du théâtre de cette ville. Je lui demandai, cette nuit 
mémorable, quel était son emploi actuel à Palma . « Mon poste 
est sur la scène du théâtre, me dit-il ; je suis celui qui, au 
commencement et à la Gn de chaque acte , lorsque le régis- 
seur du spectacle fait/^yîim..., est chargé de lever et de 
baisser la toile. Je gagne trois réaux par jour et quatre aux 
bals masqués^ ce qui fait que j'en raffole. » Une autre fois , 
une discussion sur la suprématie des saints protecteurs des 
différents pays s'étant engagée entre nous , il me dit que 
depuis tin certain voyage qu'il avait fait dans rintérieut de 
rile, avec un prêtre protestant, il n'avait plus de foi au 
martyrologe romain, et qu'à peine faisait-il une exception 
en faveur de saint Antoine, le patron de tous les quadru- 
pèdes espagnols ; enfin que , depuis qu'il fréquentait les 
danseuses, il aimait à faire gras les jours maigres. Il me 
Gt même à ce sujet une éloquente philippique contre la 
vente des bulles de la Sanla Cruzada^ par lesquelles les 
prêtres, moyennant une contribution annuelle de dix 
réaux, accordent à tout le monde en Espagne la permis- 
sion de faire gras pendant Tannée entière. Enfin, malgré 
les incommodités du voyage , grâce à l'originalité de Pepc, 
je ne me rappelle pas avoir jamais ri d'aussi bon cœur que 
pendant cette nuit. 

Il était dix heures quand nous arrivâmes à Alcudia, jadis 
ville forte, dans laquelle les Gomuneros de Palma tinrent 
assiégée, en 152t, la noblesse mallorquinc qui s'y était re- 
flétée. Pepe me conduisit chez un petit propriétaire de ses 
amis, qui nous fit un excellent accueil. 

Dans la soirée , plusieurs voisins vinrent visiter la fa- 
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mille de mon h5te; dans le nombre des visiteurs, j'eus à 
remarquer un individu que tout le monde traita avec bi'au- 
coup de mépris, sans qu*il eût Fair de s'en fâcher, ni même 
de trouver la chose extraordinaire. « Quel est donc cet 
homme que vous avez si mal reçu? demandai -je à mon 
hôte, quand lindividu en question fut sorti. — C'est un 
chien de chueta. Ses ancêtres étaient des juifs qui se Orent 
catholiques pour ne pas être expulsés de l'île. Figurez-vous 
quel bon catholique peut faire un homme qui a du sang 
juif dans les veines ! Pour moi , je préfère mille fois les 
Mores ; au moins on n'a pas à leur reprocher d'avoir eu 
aucune part dans le cruciGeraent de Notre Seigneur. 

— D'après ce que vous dites là, il paraîtrait qu'on les hait 
terriblement ces pauvres chue tas ! 

— Je le crois bien ; la répugnance qu'on a pour eux ya au 
poi n t qu'il n' j a pas longtemps,un riche chueta de Palma ayant 
proposé à une fille publique de l'épouser, celle-ci repoussa 
ses ofires en lui disant : Bien que je fasse un vilain métier, 
je suis pourtant plus noble qu'un chueta. Malheureusement 
pour Mallorque, ces coquins de chuetas sont en possession 
de tout le petit commerce de l'Ile ; je dis malheureusement, 
car, dans la crainte de passer pour chueta, nos paysans ont 
une aven^ion insurmontable pour toute espèce de trafic. 
Pour moi, plus j'y pense, plus je me persuade qu'il n'y a 
qu'un seul remède à cela. 

— Eh! lequcd , s'il vous plait? 

— D'expulser de l'Ile tous les chuetas , comme on en 
expulsa jadis les juifs qui refusèrent de se faire catholiques. 
Cette mesure pourrait être exécutée sans commettre d'in- 
justice envers personne, en consultant les tablettes où les 
dominicains enregistrèrent les noms de tous les anciens 
convertis. Avant la suppression des moines , ces tablettes 
étaient exposées dans les églises des couvents de saint Domi- 
nique ; actuellement on les conserve dans les archives de 
Palma, où vous pourrez les voir si vous le désirez. » 

Telle fut la conversation que l'apparition de ce pauvre 
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choeta provoqua entre moi et mon hôte. Elle venail à peine 
de finir , lorsque je m'avisai de lui demander le montant 
de ma dette pour Thospitalité qu'il m'accordait dans sa 
maison. Le croiriez- vous? Ce même homme qui aurait peut- 
être refusé un verre d'eau à un malheureux chueta mou- 
rant de soif, se crut presque offensé de ma proposition. 
Il me dit que les Mallorquins ne vendaient pas l'hospitalité, 
et que loin de lui avoir aucune obligation c'était à lui à me 
remercier d'avoir frappé à sa porte. J'eus beau insister ; 
11 me quitta sans que je pusse parvenir à lui faire accepter 
une seule piécette. 

Le lendemain 28, le temps étant décidément au beau , 
nous primes la routé d'Àrta , petite ville qui doit sa célé- 
brité autant à la fameuse grotte de l'Ermite, qu'à la beauté 
de ses femmes ; elles passent pour les plus jolies de Mal- 
lorque. Le chemin qui mène à Arta longe la mer et tra- 
verse une contrée délicieuse, toute plantée de caroubiers, 
d'oliviers et d'orangers. Ce jour-là, le vert de ces arbres 
était si éclatant, le ciel si pur, le soleil si brillant et si chaud, 
que si j'avais pu oublier le cours des saisons il m*eût été 
facile de me croire transporté au milieu du printemps. A 
cette journée charmante succéda une fort agréable soirée 
passée au milieu des chants et des danses chez Talcalde 
d'Aria , qui ayant tué la veille le plus gras de ses porcs, en 
célébrait la matanza (la mort du porc), par un bal où tout 
le village était invité. 

Pepe, qui est connu ici de tout le monde, me servit d'in- 
troducteur chez l'alcalde. Nous le trouvâmes dirigeant lui- 
même l'orchestre tout composé de guitaristes , en grattant 
avec un bout de plume sur sa mandoline. Il vint à ma ren- 
contre en me voyant entrer, et Pepe ayant fait la présen- 
tation , je fus prié de prendre place sur les bancs occupés 
par les hidalgos d'Arta , qui étaient revêtus de leurs plus 
beaux costumes mallorquins. En face de nous se tenaient les 
demoiselles et les femmes mariées, ayant toutes le visage 
emprisonné dans leurs plus beaux rebosillos. Les paysans. 
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étaient groupés dans les coins et à rentrée des portes, 
dont Tune donnait sur la rae , et l'autre dans la cuisine où 
était disposé un buffet couvert de dragées et de saucissons de 
toute espèce. Les liidalgos ouvrirent le bal en dansant en* 
treeuxle fandango, puis ils cédèrent la place aux paysans 
qui s emparèrent des demoiselles de leurs nobles maîtres, 
et les ûrent sauter jusqu'au jour, avec ce mélange de gaieté 
respectueuse et d'abandon qui est le caractère disiiactif du 
peuple maUorquin. Quant à Falcalde, il gratta sa mando- 
line toute la nuit pour nobles et vilains , chantant aussi 
parfois de fort gracieux couplets. J'en ai retenu cinq qui se 
font suite ; les quatre premiers sont supposés dans la bou- 
che d'une petite maîtresse. Le cinquième contient la réponse 
fort sensée du galant. 

Seôor galan , si usted qaiere 
De mi hertnosura gozar, 
Me ha de dar lo que pido 
Sin tener que reparar. 

Lo primero que le pido , 

Que me merque usted una casa 

Que tenga cuatro balcones 

A la esquina de la plaza. 

Cuati'o negros que me sirvaii 

Y que me tengan temor , 
Porque cuando voy à misa 
Me acompanen con rigor. 

Y un coche con cuatro mulas 
Tambien es de menester , 
Porque soy nina boni ta, 

Y no quiero andar à pié. 

— Quédate con Dios , hermosa, 
Que manana volveré ; 
No es nada lo que pides 
Si encuentras quien te lo dé. 

«Monsieur le galant, si vous voulez — Que j^accueiUe votre 
hommage, — Donnez-moi ce que je vais dire — Sans aucune res- 
triction. 
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» La première ebose qu^il me faat — CVst que vons m^Acheiiez 
une maison — Avec ses quatre balcons -^ A Tangle de ]a 
place. 

» Quatre négrillons pour me servir , — Qui aient bien peur de 
moi — Afin qu'en allant à la messe — Ils me suivent fort céré- 
monieusement. 

» Une voiture et quatre mulets — Sont de toute nécessité — Parce 
que je suis fort joliette — Et ne me soucie pas d^aller à pied. 

» — Dieu te garde , ma belle , — Je reviendrai demain; — Ce 
que tu demandes est une bagatelle , — Si tu rencontres qui te 
le donne. » 

Le lendemain du bal , je partais pour la fameuse grotlo 
de TErmite avec Pepe , quatre guides , Roch et deux au- 
tres mulets supplépicntaires , dont Tun chargé dç torches 
de pin , et Fautre portant dans les paniers de son bât uno 
longue échelle de corde, un paquet de pièces d'artiSce, uos 
provisions de bouche^ enfin Tinséparabb' compagne de tout 
vrai voyageur dans l'Ile : une énorme poêle à frire. 

En agréable société , la route parait toujours couriQ \ 
aussi les deux lieues qui séparent Arta de la plage m est 
creusée la grotte se firent-elles lestement , au milieu de$ 
intéressantes causeries de mes guides, q^ui se plaisaient à me 
détailler les merveilles enfouies dans les nombreux sou ter* 
rains de cette caverne mystérieuse dont personne n'a pu eu- 
core trouver le fond, sans me cacher les dangers auxquels 
s'exposaient les visiteurs peu prudents. Notez, je vous 
prie , que ces dangers sont bien réels , et non pas une de 
ces fréquentes exagérations que les voyageurs se permettent : 
témoin la fin tragique d'une nombreuse troupe de curieux, 
qui , engages dans les cavités de cette grotte intermi- 
nable, y perdirent la vie en perdant leur chemin, les fa- 
lots allumés par les paysans qui les escortaient étant venus 
à s'éteindre. 

Tout en causant , nous allions atteindre le sommet d'un 
étroit et tortueux sentier qui donnait à plomb sur la mer, 
lorsque Pepe me cria : «Regardez donc à votre gauche ! » 
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M'élant tourné da c6té qa'il m'indiquait , je me trouvai en 
face d'une profonde et immense ouverture creusée dans un 
haut rocher qui surplombait au-dessus de ma tête. Cette 
ouverture simulait si bien la gueule d'un immense monstre 
marin prêt à m'engloutir que , dans le premier moment de 
surprise causée par cette brusque apparition , j'en eus 
presque peur. « Soyez sans crainte, me dit Pepe, qui s'a- 
perçut de mon émotion , le monstre n'est pas dans l'usage 
de refermer ses hideuses mâchoires ; et , à moins que saint 
Antoine ne fasse un miracle, il ne les fermera pas sur nous.» 

Je mis pied à terre. Les guides allumèrent un fagot au 
bas d'une stalactite qui simulait à s'y méprendre une 
sentinelle posée en faction à l'entrée de la caverne, cl Pepe 
ayant tiré sa large poêle , le déjeuner par lequel les Mal- 
lorquins préludent toujours à la descente de la grotte fat 
bientôt prêt. Le repas terminé, notre petite colonne se mit 
en mouvement. Deux des guides marchaient en tête , por- 
tant dans de petits grils en fer des torches de pin enflam- 
mées; les deux autres suivaient chargés du bois destiné 
aux falots , et moi je formais l'arrière-garde avec Pepe, à 
qui étaient confiées la hota de vin et l'échelle de corde. 
Nous avions tous mis habit bas pour avoir les bras parfai- 
tement libres; nous étions tous chaussés de souliers de 
corde , afin de pouvoir grimper plus à notre aise. 

Arrivés an fond du souterrain où nous avions déjeuné , 
nous allumâmes un grand falot qu'on appelle el falô de la 
salud , parce qn'il sert à jalonner la route pour qu'on la 
retrouve au retour; l'un des guides resta pour veiller 
à son entretien. Quelques pas plus loin nous nous cou- 
châmes et nous nous laissâmes glisser à reculons le long 
d'une pente fort escarpée qui mène droit au fond de 
la première caverne. Les guides ayant allumé un second 
falot, je me trouvai dans une vaste salle circulaire dont la 
voûte reposait sur une colonne de trente pieds de dia- 
mètre, fort semblable à un arbre noueux dépouillé de ses 
branches. Dans les coins on apercevait une multitude de 
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roches simulant les uns des tourelles , les autres des fan- 
tômes ou de monstrueux animaux. Ayant atteint Vextré- 
mité de cette salle , nous grimpâmes à qualre pattes sur un 
escarpement où fut allumé un nouveau falot devant un 
trou appelé la Boca del infiemo. Nous nous enfonçâmes 
en nous accroupissant les uns après les autres dans cette 
bouche de r enfer ^ tellement étroite que lorsque nous en fûmes 
sortis par le bout opposé , il n'y eut pas un seul d'entre 
nous qui ne se plaignit d'aToir donné plusieurs fois de la 
tète contre les parois. Les guides ayant allumé un qua- 
trième falot ^ je reconnus que j'étais perché sur une espèce 
de balcon au-dessus d'un précipice qui , à cause des épaisses 
t^aèbrcs du lieu ^ paraissait d'une profondeur incalculable. 
« Avez- vous du courage? me demanda Pepe, le préci- 
pice n'a que 84 palmes de profondeur. — Je ne croiis pas 
compter parmi les plus poltrons. — £h bien ! nous al- 
lons TOUS mettre à l'épreuve. » Il déploya en même 
temps, dans toute sa longueur, son échelle de corde, et 
après en avoir attaché solidement le bout autour d'une 
forte colonne , il la laissa descendre dans le précipice en me 
prévenant qu'elle comptait cinquante échelons. Il s'agis- 
sait de prendre le chemin de l'échelle avec assez de sang* 
froid pour échapper aux inconvénients d'une dégringolade 
BQOrtelle. Pepe et les guides me donnèrent l'exemple , et se 
tirèrent d'affaire en funambules consommés. Quant à moi , 
tout à fait novice dans ce genre d'expéditions aériennes , je 
n'y parvins qu'à travers mille hésitations. Parvenu au fond 
du précipice , je reconnus qu'il faisait partie d'une salle 
souterraine bien plus vaste et plus grandiose que la pre- 
mière. Figurez- vous une caverne immense dont la voûte 
reposait sur six colonnes gothiques symétriquement dis- 
posées dans le milieu , et tellement hautes que pour que 
l'œil vit où elles aboutissaient il fallut avoir recours aux 
feux d'artiGce , les falots des guides ne suffisant pas. Entre 
autres merveilles de la cristallisation réunies dans cette 
salle, on voyait une immense nappe de pierre luisapte et 
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polie qui tombait toute déployée du tiaut dé'là'YOûtè ; à côté 
de la nappe se trouTaient entassés un nombre infini de 
tuyaux aussi blancs que de Valbâtrc, qui résonnèrent comme 
ceux d'un orgue quand je les frappai ; enfin à peu de dis- 
tance de ces tuyaux , une rampe ovale de pierre noire était 
surmontée d'un globe d'un azur si éclatant qu*on eût pu le 
prendre pour de Toutremer. Nous laissâmes à notre gauehe 
un immense souterrain tout rempli d'eau , pour nous en- 
gager dans un étroit passage communiquant à un appar- 
tement composé de quinze petites grottes dont l'ensemble 
formait un véritable labyrintttc. Ces grottes étaient tontes 
également curieuses : Tune festonnée eu lioir avsiit dans son 
milieu une pierre sépulcrale où il ne manquait qu'nn nom , 
l'autre renfermait sept chapelles semblables à celles d\in 
calvaire , une troisième simulait un salon octogone bàtl eo 
cristel , et ma surprise n'eut pas de bornes dans les salles 
suivantes. 

£n sortant de ce bizarre appartement nous pénétrâmes 
enfin dans la quatrième caverne , celle du Culehron , grand 
séi*pent, qui est la dernière où les visiteurs aient encore 
osé pénétrer. Les ténèbres du lieu étaient si épaisses que 
d'abord je n'aperçus pas le Culebron ; mais les guides 
ayant lancé quelques fusées , je vis la plus étrange des sta- 
lactites suspendue à la voûte de Va salle. On eût dit un 
énorme hippogriffe qui planait dans le sombre espace et 
paraissait prêt à fondre sur nous. Oh î si tu n'es pas, m'é- 
criai -je à sa vue , le dragon Cétus que Pcrsée changea en 
pierre pour sauver la belle Andromède , qui diable es-tu 
donc, monstre effrayant ? Mais j'eus bientôt renoncé à cette 
idée un peu trop classique pour adopter celle de Pepe, qui 
m'assuraquele Culebron n'était rien moins que lemétne dé- 
mon qui se trouva jadis aux prises avec l'archange Gabriel. 

Des difficultés insurmontables ne nous permettaient pas 
de pénétrer plus avant dans les entrailles de la montagne. 
D'ailleurs la flamme des torches, qui avait commencé à lan- 
guir dès nt)tre entrée dans la deuxième caverne , menaçait 
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de s'éteindre à cause du manque d'air ; nous-mêmes nouD 
respirions déjà si pémblement^ que prétendre avancer en- 
core, eût été vouloir à toute force mourir asphyxiés. Nous 
primes donc le seul parti raisonnable, celui de retourner sur 
nos pas. Une grande beurre nous suffit à pdne pour regagner 
rentrée de la grotte. En comptant le temps employé dans 
la descente, il se trouve que notre^ expédition nous avait 
retenus présile cinq heures. dans les somlgres retraites de ce 
noir palais. Aussi, de ma vie, je ne me rappelle pas avoli^ 
jamais salué la lumière du jour avec anlakit de transport. 

' Tout incomplète qu'est ma description , elle suffira ce- 
pendant, je l'espère , à vous 'doni^er une idée du lieu. Que 
votre imagination mêle maintenant à mon rééit uti peu de 
ce fantastique qui lui manque ; figurez-vous les merveilleux 
^ets de lumière produits, datas cette suite de cavernes, 
par les nombreux falots ailaniés de distance en <Mstance. 
Beprésentez-T6us Tadmirable jeu des fusées éclairant tout 
à coup tant d'espaces ténébreux, tant d'étranges stalac- 
tites, qui à peine entrevues disparaissaient aussitôt ; tâ- 
chez enfin de vous pénétrer de ce sentiment de curiosité 
mêlée d'une certaine crainte mystérieuse qui accompagnait 
le visiteur à chacun de ses pas , et peut-être regretterez- 
vous de n'avoir pu l'accompagner dans cette intéressante 
expédition souterraine. 

Malgré l'humidité des lieux , les inscriptions tracées au 
charbon parles voyageurs, et il y en a de 15i7 et 1614 , 
se sont admirablement conservées. Un Anglais y fit , il y a 
quelques années , un tel butin de stalactites qu'il fallut huit 
mulets pour les transporter à Palma , d'où elles passèrent 

en Angleterre. 

A revoir à l'année prochaine , mon ami ; les courses de 

votre voyageur ont fini pour cette année. 
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PATS BASQUE. 



Uernani , dans le Guipuicoa , ce 2 septembre 1840. 

Je causais aujourd'hui avec le curé d'Hernani, don 
Agusiin Iturriaga, homme de sens et diustruction, des im- 
munités des trois provinces basques , le Guipuzcoa, la Bis- 
caye et TAlava , auxquelles ces immunités ont valu le nom 
de provinces exemptes. Celle connaissance est utile pour 
bien cominrendre Thérùique résistance opposée par les Bas- 
ques aux armées de la reine. 

« La Hermandad de la province de Guipuzcoa , dit le 
» livre iesfueros, est une très-ancienne fédération formée 
» à perpétuité entre les conseils municipaux de tous ses ha- 
» bitanis, dans le but d'aviser aux mesures les plus propres 
» à assurer le service du roi , aussi bien que celui de la ré- 
» publique , et enQn de veiller au maintien de tous les pri- 
>» viléges , exemptions et libertés provinciales. » 

Cette véritable fédération républicaine se compose d'en- 
viron une centaine de villes et bourgades qui ne reconnais- 
sent aucune capitale ^ les dix-huit plus importantes ont ce- 
pendant le droit de devenir, à tour de rôle , le siège de la 
junte générale. Cette junte se compose de soixante -dix 
procuradores ^ mandataires présidés par un corregidor 
nommé par le roi , qui confère ordinairement cet emploi à 
un magistrat de Vaudiencc de Pampelune et de Valladc^id ; 
si le corregidor est absent ou malade , la présidence de la 
junte appartient de droit à Falcaldede la viUe ou bourgade 
où elle est rassemblée. On a vu tout récemment Talcade de 
Sestona , pauvre serrurier sans fortune , présider rassem- 
blée où siégeaient le comte de Monteron , le duc de Gre- 
nade et les plus riches propriétaires du Guipuzcoa. Le cor- 
regidor ne peut se mêler en aucune façon aux débats de la 
junte, à moins qu'elle n'empiète sur la prérogative royale; 
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alors il prend ses réserves , el proteste contre ses arrêtés ; à 
cela s^ul se borne son rôle politique. La déférence de la 
couronne envers la province est telle, que , s'il arrivait an 
eorrégidor de parapher un acte de la junte qui serait plus 
tard reconnu entaché de quelque illégalité , et que la pro- 
vince vint à être condamnée à une amende par la couronne, 
c'est lui seul qui en serait passible. Le eorrégidor est changé 
tous les six ans , et, chose digne de remarque parce qu'elle 
prouve jusqu'à quel point le Guipuzcoa est indépendant de 
la couronne, d'après le fuero le roi n'a le droit d'y envoyer 
un nouveau eorrégidor que sur la demande formelle qui lui 
en est faite par la province ; seulement, par égard pour la 
royauté , depuis un temps immémorial , il est d'usage que 
le eorrégidor sortant sollicite lui-même du roi un succes- 
seur, ou bien, si la provini^ y consent, une nouvelle no- 
mination en sa prqpre faveur. 

La junte se renouvelle en* entier chaque année, et ses 
séances , qui sont secrètes , s'ouvrent le 6 mai el ne durent 
que onze jours. Avant de se séparer, la junte fait publier 
un compte rendu de ses séances, et nomme une deputacion 
de gobierno composée de sept membres choisis dans son sein, 
laquelle exerce le pouvoir exécutif jusqu'à la réunion 
d'une junte nouvelle. Le premier membre élu prend le 
iiire de primer deputado f qu'on pourrait bien appeler le 
président de la petite république. Anciennement , son em- 
ploi était tout à fait honoriGque ; maintenant, on lui alloue 
une pension de trois nqille piécettes à titre de frais de repré- 
sentation. Le premier député réside trois ans à Azpei^ia, 
trois à Azcoitia . trois à Tolosa , et trois à Saint-Sébastien. 
11 a le pouvoir d'appeler autour de lui les six autres mem- 
tH"CS de la deputacion de gobierno , et lorsque les circon- 
stances l'exigent , il convoque de sa propre autorité une 
junte extraordinaire de tous les prôcuradores , sans avoir 
besoin del'aulorisation de Madrid ni de celle du eorrégidor, 
auquel il donne purement et simplement avis de la résolu- 
tion par lui prise. 
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La noBiÎDation des procuradores appartient aux myunta^ 
mientos générales, grandes assemblées nranicipales convo- 
quées au son du fifre et du tambourin, où «ége tout habi- 
tant noble possédant un immeuble qudconquc. (Dans la 
Biscaye, la loi exige une foguera, un foyer, un feu, en 
d'autres termes, que ï hidalgo ne couche pas à la belle 
étoile.) Cette condition de noblesse, qui partout ailleurs 
semblerait indiquer une exclusion au profit d'une classe 
priyiiégiée, n'est ici à charge à personne. Tout habitant 
du Guipn2eoa qui peut prouver que sa famille est origi- 
naire de la province, est noble par cela seul. Il n'y a que 
les issus d'étrangers qui ne soient pas nobles, et chaque in- 
digène peut se draper dans son hidalgîe séculaire , depuis 
le joueur de fifre et de tambourin , depuis Torganiste, l'ai* 
guazil elle barbier, jusqu'aux individus les plus haut pla* 
ces sous le rapport de la fortune. En mère aflectueuse , la 
petite république guipuzcoane a traité avec un ^al amour 
tous ses enfants , sauf les avocals cependant , auxquels la 
loi non-seulement a refusé l'honneur de pouvoir siéger 
comme procuradores dans la junte générale, mais a dé- 
fendu même de pouvoir se rendre dans Fcndroit eu elle 
se trouve réunie , sous peine d'expulsion immédiate et de 
cinq-mille maravédis d'amende. Telle-est enfin la peiir que 
l'esprit de chicane du barreau inspire aux Basques, que 
tout avocat domicilié dans la ville oii réside la junte, con< 
vaincu d'avoir eu des rapports avec un procnrador pen- 
dant la session, peut en être expulsé par l'alcaMe pour tout 
le temps de la session. ( En Biscaye , ce ne sont pas les avo- 
cats , mais les prêtres » qui sont frappés d'incapacité poli- 
tique, et ne peuvent être élus procuradores.) 

Les conmiunés admettent quelquefois des individus non 
Basques à faire leurs preuves de noblesse. A cet effet, 
l'ayuntamiento de la bourgade où l'étranger demande à 
fixer son séjour envoie deux de ses membres dans le lieu 
de naissance du pétitionnaire , avec mission d'ouvHr une 
enquête sur son hidalgie. Au retour de ces envoyés, l'ayun- 
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t^mienio se coostituc eo cour héraldique, et<, pièces en maia, 
accorde ou refuse les lettres de grande naturalisation qui 
lui sont demandées. L'étranger, une. fois naturalisé, peut 
aspirer à devenir membre de Tayunlamiento, et même dé* 
puté à la junte, pourvu toutefois qu'il ne soit pas Français, 
car le fuero dit formellement : « Tou4 originaire français 
sera exclu des ayuntamientos et de tout emploi de la répu- 
blique. » 

irCs procuradores portent Thabit à la française et Tépée, 
qu'ils déposent en entrant dans la salle des séances. Une loi 
somptuaire leur défend toute broderie en or ou en argent 
sur leur uniforme, et les militaires eux-mêmes qui se trou* 
vent être procuradores sont obligés de se présenter en le* 
nue civile. 

Le pouvoir judiciaire est exercé soit par. le corrégidor, 
assisté de quatre juges nommés par la province , soit par 
les alcaldes des villages, au choix des parties plaidantes, qui 
peuvent interjeter appel des jugements rendus oontre elles 
devant la haute atuUencia de Yalladolid, et en dernier lieu 
ayoir recours à la sadle des mil y qwviiefUos de Madrid, 
ainsi nommée parce^qu'avant qu'une cause y soit plaidée il 
faut que les parties déposent 1,500 bons doublons, pour 
faire face aux (rais de la procédure. Quant à la légfelation, 
elle est la même que celle qui régit la Gastille. 

Le personnel administratif de chaque commune se com- 
pose d'un alcalde, de deux lieutenants, d'un notaire secré- 
taire et d'un aignaail ; saufce dernier, leurs fonctions sont 
gratuites. L'alcalde réunit en sa personne les pouvoirs ad- 
ministratif et judiciaire en pren^ère instance^ ainsi qu'il a 
été dit. Une des obligations de Talealde est de convoquer et 
djB passer en revue, une fois par .an ^ Valard» de sa com- 
mune : c'est la réunion de tous les jeunes gens de la bour- 
gade en état de porter les armes. L'alarde est commandé 
en chef par l'alcalde et ses deux lieutenants, et chacune des 
compagnies qui en coursent l'effectif se trouve placée sous 
les; ordres d'un des mcnibresde la municipalité; Thonoeur 
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de porter l'étendard de la commune appartient à laicalde 
sortant. Ordinairement i alarde est convoqué le jour de la 
fête du village, et tout député à la junte générale est tenu 
de fournir une preuve écrite constatant que Valarde a été 
bien et dûment tenu dans la commune qu'il représente 

L'alcaldc; rend compte devant Tayuntamiento général de 
sa commune de la gestion des deniers publics. Si l'on fait 
quelques épargnes dans Tannée , il est rare qu'une partie 
ne soit pas employée en quelque acte de réjouissance pu- 
blique. Dans l'ayuntamlento général tenu la Saint- Jean de 
cette année à Hernani , sur la demande des hidalgos la- 
boureurs, elles servirent à l'achat de quelques barriques de 
vin navarraîs, de fromage de Hollande et d'excellent pain 
de maïs (sorte de galette cuite entre deux plaques de fer 
rougies au feu ) , avec quoi Ton dîna sur la place de la 
commune. 

A l'instar des procuradores, les curés des villages sont 
nommés par les ayuntamientos généraux. Dans quelques 
localités cependant, comme à Oyarzun, tous les habitants, 
même lespordioserosy mendiants, prennent part à l'élection 
du pasteur de la conunune. Le fuero établit qu'aucun prê- 
tre ne peut aspirer à devenir curé d*un village, s'il ne peut 
prouver qu'il en est originaire. La dtme sert à Fentretien 
du clergé. 

Pour ce qui touche la juridiction ecclésiastique, le Gui- 
puzcoa dépend de l'évéque navarrais de Pampelune , ainsi 
que r Alava et la Biscaye de l'évéque espagnol de Calahorra. 
Sans doute en décrétant cette mesure les rois d'Espagne 
pensèrent qu'il aurait été trop dangereux pour eux de 
constituer un clergé indépendant dans ces provinces déjà 
si indépendantes. C'est évidemment dans cette crainte qu'ils 
ne voulurent jamais consentir à ce qu'aucun siège épisco> 
pal fût érigé dans le pays basque. 

Le Gttipuzcoa pourvoit à l'entretien de ses routes et aux 
frais de radministralion centrale^ au moyen du revenu des» 
barrières et de l'octroi établi aux portes des villages. Parmi 
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tes droits qui frappent F introduction de certains objets de 
consommation , il est au moins curieux d'obserVer que 
celui qui pèse «ur la viande tourne en partie au proflt des 
enfants trouvés, tellement nombreux dans ce pays, que les 
hospices ne suffisent pas à les recueillir. Pour peu qu'une 
famille soit aisée, il est rare qu'elle ne se soit trouvée dans 
le cas de donner asile à Tune' de ces innocentes créatures. 
Souvent il arrive au bon villageois d'être réveillé en sur- 
saut par un tapage d'enfer qu'on fait à sa porte. Croyant 
recevoir quelque important message , le bonhomme s'em - 
presse de descendre dans la rue ,' mais au lien du me^sdger, 
qui a pris la clef des champs; il ne trouve qu'un pauvre non* 
veau-néy auquel il n'a pas le courage de refuser un abri. 

Qu^'lques mots maintenant sur les privilèges du Gniput- 
coaT Ils se composent de casiumbresei de fueros. Les cos« 
tumbrcs sont, ainsi que le dit le mot, d'anciennes coutumes 
antérieures à la réunion des provinces basques à la cou- 
ronne de Castille. Les fueros sont les grâces qû'èctroyèrent 
les rois d'Espagne à ces provinces, pour les k'écompeoser des 
services qu'elles rendirent à la monarchie pendant les lon- 
gues guerres soutenues par eux soit contre les Mores , 
soit contre les rois de France, soit enfin contre leurs pro- 
pres sujets rebelles. 

Parmi les fueros, il en est un dont les Guipuzcoans tirent 
une grande vanité ; c'est celui par lequel don Ënrique lY 
accorda , en 1466, le titf e de très-noble et de trës*loyale à 
leur province ; ils en sont si fiers, qu'il n'y a pas de petite 
tourgade qui , dans tous ses actes publics , ne se dise /o 
nmy noble y muy le(U villa de*..,. 

Maintenant comment reconnaître quelle immunité est 
cosiumhre et quelle n'est que fiiero? II est fort difficile d'é- 
tablir une opinion bien raisonnée à ce sujet ; car si , d'une 
part , les habitants prétendent que toutes leurs immtnnités 
sont antérieures à la réunion de leur province à la monar- 
chie, espagnole , d'autre part on voit les. écrivains espa- 
gnols se creuser la tête pour prouver qu'elles furent toutes 

21 
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octroyées par les rois , ce qui impliquerait, à leur sens, le 
pouvoir de les révoquer. Quoi qu'il eu soit, voici les privi- 
lèges dont jouit le Guipuzcoa , depuis un temps immé? 
morial. 

— Liberté absolue de commerce à Tiotérieur comme à 
Textérieur de la province 

— Exemption complète de toute espèce d'impôt foncier 
ou autre» à l'exception pourtant de Yaleabalay léger tribat 
payé à la couronne, qui monte à peine à 42,000 réaux, en 
signe de vasselage, sur F introduction des vins étrangers et 
sur la vente des fers de la province. Dans cpielques cas ex- 
traordinaires, et à la den^nde qui lui en est faite par la 
couronne, la j^ovinee lui acc<n*de aussi une somme d'ar* 
gent à titre de domLiivOf don. 

— La libre vente du sel et du tabac; point dimpôt du 
timbre, point de droit sur les contrats, ni sur les suecea- 
sions, etc. Exemption de tout service militaire forcé; en 
cas de guerre cependant, tous les Guipuzcoans doivent ooo* 
rir aux armes , mais uniquement pour la défense de leur 
sol , et la province seule a le droit de nommer le corond 
ou général en chef de la milice provinciale. 

— Nominations dévolues à la province des notaires et de 
Talcalde de saeas^ magistrat chargé de surveiller à la fron* 
tière de Béhobie l'exportation de l'argent. 

— Vieux fueros par lesquels la couronne a promfe de m 
faire bâtir aucun fort, viUe ou village dans le Guipnzcoa , 
sans le consentement de la junte, et de ne placer jamais 
dans cette province aucun employé espagnol , si co n'est 
pour le service de la poste aux lettres^ dont la couronne a le 
monopole. 

— Inviolabilitéde la personne du déhiteiir, dont ia tnaison, 
les armes et les chevaux, ne peuvent jamais être compris 
dans la mise en séquestre de ses biens. 

— Il est dit en6a, au titre 29 des foeros de. la provinee : 
^ Le respect dû aux fùcfoa est tel , que si jamais wà ministre 
de la justice , ou tout personnage, quelque puissant qu'il 
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soit , osait les enfreindre, chaque Guipnzooan aura le droit, 
non-seuLement de lui résister, mais de le tner. » 

Les armes du Gaipuzcoa portent trois arbres qui sur* 
gissent du milieu des ragués de la mer ^ un roi assis sur soti 
trône et appuyant sa maib ctaroHe sur le pommeau de son 
épée, dont la pointe s*eufoiice dans le s(À -, enfin les douze 
canons pris par les Guipuzcoans sur les Français, lors de la 
mémorable victoire d'Elizondo (1512). 

J'ai cru devoir m' étendre sur les fueros du Gu^razeoa^ 
pour éviter d'inutiles redîtes en voiis parlant de la Biscajc 
et de l'Àlava ; car les fueros dont jouissent ces deux pro* 
vinces sont à peu . de chose près les mêmes que ceux du 
Guipuzcoa. 

L'organisation politique de la très-nohie et très-lwfalt 
seigneurie de Biscaye est beaucoup plus compliquée que ne 
Test celle du Guipuzcoa. Elle, se compose de deux assem- 
blées : Tune extraordinaire, connue sous le nom de me» 
rmdad; Tautre ordinaire, appelée jùnta genercd. A cette 
dernière est dévolue la nomination des membres du r^gi- 
miento^ échevinage présidé par le corrégidor royal , aussi 
bien que l'élection des deux [députés qui , concurremment 
avec le même eorrégidor ^ f(n*ment la deputadan de gobiemo^ 
Tout cela demande quelques développements. 

D'après ses fueros , la'seigneurie de Biscaye a )e droit de 
se réunir en junte générale tous les deux ans, sous l'arbre 
de Guernica^ qui se trouve situé à une très»-petite distance 
du village de ce nom. C'est sous cet arbre que, la tête dé*^ 
couverte et debout , les cent hait procureidores de la Biscaye 
prêtent devant les membres du regirmento assis sur ées 
sièges de pierre, le serment dé garder les fueron et de 
respecter les droits du seigneur; car en Biscaje on n'ap- 
peHe pas d'un autre titre le roi d'Espagne. Les procura^ 
dores passent ensuite dan» la chapeUe de Notre-Dame delà 
Antigua, et ouvrent la. session sousJa présidence de la 
dtpiUacUm de gobiemo. Les aéaiices se tiennent à portes oa«- 
vertes, et rentrée de la chapelle est libre à tout le monde. La 
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galerie destinée au poblic est décorée des portraits des^ringt- 
six anciens seigneurs de la Biscaye , à partir de Lopez , sur- 
nommé le Corsaire - Rouge (848), jusqu'à Finfant don 
Juan r', qui, en montant sur le trône de CastiUe, incor- 
pora la Biscaye à la monarchie. Les fauteuils des trois pré< 
sidents sont placés au pied de l'autel ; tout autour de la nef 
sont disposés en fer à cheval trois rangs de banquettes, dont 
te plus bas est réservé aimpadres de laprovincia , pères de 
la province, nom par' lequel on désigne les anciens députés 
auxquels il n'est accordé , dans les délibérations de la junte, 
qu'une voix corfsultative. Les archives de la seigneurie sont 
conservées dans la sacristie de la chapelle; le grand sceau 
y est également déposé, et le corrégidor est obligé de le 
livrer aux dépùCés , dans l'espacé de vingt-quatre heures, 
chaque fois que la demande lui en est faite.' Lès débats de 
la junte ont lieu indistinctement, soit en basque, soit en 
espagnol, mais ne sont publiés que dans cette dernière 
langue. Deux choses importantes sont à observer en Biscaye: 
la seigneurie ne paye aucun impôt , pas même l'alcabalaan 
seigneur, auquel elle est libre d^accorder ou de refuser le 
donativo, quand la demande lui en est faite par l'entremise 
du corridor. Sauf dans un petit nombre de localités , tous 
les habitants de chaque commune prennent part à l'élection 
de ses deux procuradores à la junte , ainsi qu'à celle des 
curés, également élus à la simple majorité des suffrages. 
C'est, comme vous le voyez, la démocratie pure qui règne 
en Biscaye. 

L'autre assemblée, connue sous le nom de tneriniad, est 
composée des envoyés extraco'dinaires de toutes les com- 
munes de la seigneurie: Convoquée en cas d'urgence par 
le regimiento, elle s'assemble d'abord à Begona, dans la 
sacristie de l'église de Sainte-Marie, puis se transporte à 
Bilbao, où, sous la présidence du corrégidor et des deux 
députés, elle avise aux affaires qui ont déterminé sa convo- 
cation. Les arrêtés de la merindad ont autant de valeur que 
ceux de la junte générale de Guernica, à laquelle sont 



— 325 - 

cependant réservées certaines attributions, qui font* d'elle 
une véritable représentation souveraine. Le regimiento de 
la province est nommé par elle tous les cdeux ans. A cet 
effet,/ les iN*ocuradores se séparent en. deux bans, appelés 
Tun onazino, l'autre ganAùino , dénominations empruntées 
aux guerres civiles qui désolèrent jadis la Biscaye. (Gfétait 
sous le règne de Jean I"^; on se battit dans les champs d'U- 
ribarrigamboa longtemps et avec acharnement;, la question 
était grave : il s'agissait de savoir si certain cierge colossal 
qui devait Ggurcr dans une précession , serait porté avec 
les mains ou sur les épaules , par les députés de la fédé- 
ration basque. ) 

Dans chaque ban on tire -au sort trois électeurs. 
Chacun de ces électeurs propose un certain nombre de 
candidats de son ban , parmi lesquels sont choisis au sort 
deux dépntés , six regidores , deux syndics et deux secré- 
taires. Ces mêmes électeurs nomment ensuite six regidores, 
qu'on appelle regidores electos, qui, dans la réunion du re- 
gimimtOy passent avant les six regidores tirés au sort. Le 
regimiento ainsi composé des dix-huit membres, Rassemble 
régulièrement une fois par an à Bilbao, et par extraordi- 
naire toutes les fois que la deptUadon de gohierno le juge 
convenable. . . 

La depuUadon de gobierno est le pouvoir exécutif de la 
province. Elle se compose des deux députés membres du 
regimiento, et du corrégidor qui la préside. A elle appar- 
tient le coatrélo politique des actes du corrégidor envoyé 
de Madrid , toutes les mesures administratives, .militaires, 
judiciaires. Elle s'occupe du recouvrement des impôts dé- 
crétés par la junte de Guernica , à laquelle elle soumet plus 
tard un compte rendu iipprimé , de tous les actes de son 
administration. En ca^ de guerre elle règ}e d'elle-même 
tout ce qui se rapporte à la défense du pays; elle décide 
en première instance sur les preuves de, noblesse et de pu- 
reté de sang, à fournir par tous les individus delà monar* 
chic qui désirent établir leur domicile en Biscaye ; et enfln , 



— 326 — 

vetUe à ce que les mesures que le cerrégidor croit devoir 
preedre en sa qualité d'envoyé royal , soient en harmome 
avec les fueros de la provinee. Obswvez àoesojot,que 
lottte gfarantie est donnée à la proTÎnce ; car les décisions de 
tft députatioa se prenant à la imjoriié des voix , si le cor- 
régidor proposait Tadoption de quelle mesure nuisible au 
pays, il aurait inévitablement contre lui les voix des deux 
députés. D'affilenrs, les fueros prévoyant la possilnlité de 
^udque abus de pouvoir de la part du eorrégidor , disent 
form^euient au titre V" : « Toute ordonnance rendue 
oantre le& libertés de la provinee, sera em^egisirée, mais 
non exécuta (obedézcase y no se cumpla). » Psar contre, 
le eorrépdor est (Migé de donner sa signature à tous les 
actes que ks deux députés croient devoir prendre sous leur 
propre responsabilité ^ pour le bie» de la seigneurie. 

Chaque bourgade , ou, pour me servir d'un terme consa^ 
cré dans les fueros^ chaque république de la l^scaye s'ad- 
ministre intérieurement de la manière la plus indépendante 
du corps général. Elle n^est tenue que pour la fbrme à pré'^ 
senter un compte rendu de son administration au eorrégidor 
ou à son lieutenant résidant à Guemica , lorsque ceux-eî 
entreprennent la tournée de la seigneurie. 

Tout Biscayen est noble par le seul fait de son origine 
biscayenne , et le fo^o désigne cette aptitude par les mots : 
Tedo Fixeayo de Fizoaya es noble. Exempt de toute eon- 
soriplion , le Biscayen ne peut être forcé de se battre au 
delà du territoire de sa province, dont les limites, d'après 
le» fueros , sont FOcéan et un arbre appelé el àrbol maiaio 
placé près du village de Lufaondo. 

Il y a deux législations en Biscaye : cdle de Gastille 
qui régit les villes soumises à la législation générale du 
royaume, et celle de la terra Uana ou campagnes, lesquelles 
jouissent d'une juridiction tout à fait spéciale el aussi an- 
oienne que la province. La caïuse de cette différence est que 
le sol occupé par les villes est considéré comme relevant de 
la couronne d'Espagne, tandis que les campagnes sont cen- 
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sée» en élre eniièrement kidépMidaale». On peut ciler 
coniHie uo trait caracléristîqae de oeiie différ^Me to ftcuiié 
qa'a toat père de famille dans la terra llanà de faire en* 
fiére dooatioQ de $eft bieits à Fim de ses enfiinta , frappant 
d'exclusion tous les autres , à cbaeun desquels il est cepen- 
dant tenu de laisser tm àrM el ma$ cabecero, ima teja y èoê 
rmkè de pUUa^ un arbre des plus hauts ^ une tuile et 
dix sous CQ argent. Dans les villages, au contraire , lopère 
Mpe^t disposer que du timrs et «du einquiène de ses biens , 
ainsi que cela se pratique dans tout le reste delà monar^ 
diie. Une autre particularité curieuse est telle relatiTeaux 
meurtriers, qui, dans la terra Ikma^ ne peuvent être 
poursoiyis comme assastrins , pooTTu que les parents de la 
victime leur accordent leur pardon. Ge faero eei connu 
soils le nom de perdon de los parwUei. delmuertOs 

Au commencement de chaque nouveau règne, les rois 
d'Espagne sont tenus ^ en leur qualité de seigneurs de 
Biscaye , de se présenter sous Tarbre de Guemica pour j 
prêter serment aux fueros de la seigneurie ;. mais ordinai- 
rement ils se bornent à les confirmer par cédule royale. 

Aucun Biscajen ne peot être distrait des juges de sa 
province si ce n'est pour paraître devant le grand juge de 
Biscaye résidant à Yalladolid , qui «iége tous les jeudis de 
ramiée. Enfin , tdlc est la considération dont les Biscayeos 
forent toujours l'objet de la part des rcns d'Espagne , que 
lorsque la torture et la bastonnade comptaient parmi les 
peines criminelles , elles ne pouvaient sous aucun prétexte 
être infligées à aucun babitaiit de la seigneurie. Voici en 
quels ternies, si honorables pour lc& Bîscayens , s'exprime 
à ce sujet Ferdinand YI dans sa cédule de 1 754 : « Vu que 
» les Biscayens préfèrent la mort au déshonneur, j'ordonne 
» qu^oo ne paisse les condamner à aucune des peines qui ne 
» peuvent être infligées aux hidalgos. Les juges pourront 
» shigmenÉer la dorée de l'emprisonnement ou le montant 
» des amendes pour satisfaire à la vindicte publique, mais 
n ils auront toujours soin d'observer que la qualité de la 
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^ peine portée coiilre les Biscayens ne puûsse^ offenser oa 
n léser le point d'honneur de vassaux aussi nobles H 
» loyaux. » 

> Les armes de la seigneurie de Biscaye portent d'ar 
gent, à Tarbre de Guernica avec deux loups de sable 

, dévorant chacun un agneau. D'après les chroniqueurs , 
don Lopez , premier comte de Biscaye , ayant révé^ la 

, veille du combat d'Arrigwiaga , de deux loups dévorant 
des agneaux au pied de l'arbre de Guernica, aurait 
fait peindre sur son bouclier le rêve -qui avait précédé 
sa victoire^ de là Foriginede l'écusson de Biscaye. Saint 
Ignace de Loyola est le patron de la seigneurie y il fut pro- 
clamé tel à l'unanimité dans la junte générale tenue à Guer- 
nica en 1680, sur les preuves fournies par le père don Ga- 
briel Ilenao que le fondateur de Tordre des jésuites était 
fils d'une Biscayenne. Le jour de la fête du saint, chaque 
nouveau regimiento réuni dans la basilique de Santiago de 
Bilbao prête , après uœ messe solenneUe , entre les mains 
du célébrant , le scrutent de conserver à tout jamais inta<^ 
les fuerps de la seigneurie. 

.. Enfin,, la junte générale de la très-noble et très -loyale 
province de TAIava se réunit deux fois chaque année : la 
première au mois de mai , dans le couvent de Saint-Fran- 
çois de Yittoria ^ la seconde en septembre , dans une bour- 
gade quelconque de la contrée. Les deux sessions sont éga- 
lement secrètes. Le pouvoir exécutif est exercé en commun 
par le corrégidor royal et par le député général élu chaque 
année par la junte de Yiitoria. Tant qu'il est en fonction ^ 
le député a le grade de maréchal de camp. La nomination 
des alcaldes appartient aux ayuntamientos généraux ; dans 
quelques localités cependant c'est l'alcalde sortant qui 
nomme son successeur. Les procuradores à la junte et les 
curés des villages sont élus de .même par les ayuntamientos 
généraux des 36 hermandades^ confréries composant la 
grande hermandad alavaise. Anciennement , ces confréries 
tenaient leurs juntes dan^la fameuse (daine d'Arriaga, et, 
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au dire des chroQtquenrs , les femmes des hidalgos ay^iept 
droit de vote à Fégal de leurs nobles maris, l^es armés de 
r Alava portent un château à tourelles , des créneaux du- 
quel sort un bi^as armé qui parait menacer ciel et terre. 
Celles enfin de la fédération des trois sœurs Imsques^ ainsi 
que sequalifiententreellesles trois provinces du Guipuzcoa, 
de la Biscaye et de l' Alava, portent trois mains entrelacées 
avec ces mois : Irurac bai, les trois une. On pourrait dire 
que les trais sœurs b(Kques forment une famille étrangère 
dans la grande famille espagnole. Langues , mcBurs , tradi- 
tions, institutions, tout contribue à cette différence, à cçt 
isolement. Les denrées , les produits manufacturés des 
Basques sont considérés comme de provenance étrangère et 
payent lin droit sur la ligne de TÈbre , avant de passer en 
Gastille ;' enfin , il leur est interdit d^avoir aucun commerce 
direct avec les colonies espagnoles. 

Si vous me deqaandêz maintenant comment il se fait qu'un 
pays oil Tesptit d'indépeâdance et de liberté parait inné, 
ait embrassé avec tant d'enthousiasme la cause de don Car- 
los, pour vous en expliquer les motifs, je vous demanderai 
la permission de jeter un coup d'œil sur le passé historique 
de ces provinces. Le Guipuzcoa, TAlava et la Biscaye fai- 
saient partie du royaume de Navarre, lorsqu'en 1200 don 
Alon^> y III» profitant de Tabsence de don Sancho le Fort, 
r^ de Patnpelume) qui se trouvait dans le Maroc, envahit 
l'Alavâ , etmit le siège devant Yittoria. Alors.les communes 
alavaises, soit qu'elles redoutassent d'être conquises , soit 
qu'elles crussent qu'il était pour elles plus convenable de 
faire cause commune avec les rois de Castille qu'avec ceux 
de Navarre, se livrèrent spontanément à don Alonzo. « Le 
» roi se trouvait à Burgos, dit l'historien Mariana , lorsque 
>* les ambassadeurs de cette partie de Gantabrie, qu'on ap- 
^> pelle Alava, vinrent le trouver et lui firent hommage de 
» cette terre , qui jusqu'alors était restée libre et indépen- 
» dante, sans reconnaître d'autres lois que ses propres fue- 
)» ros.,,. Réunies ensuite dans la plaine d'Arriaga, les com- 
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>» maae» alavaiscs jorèrent obéissanee au roi en personne, 
» plaçant deleur libre et pleine volonté, soussaiaayegarde, 
» les antiques libertés de leur patrie. » 

Le Gtiîpnzeoa et la Bîscaje ayant suivi T^xemple q« lear 
arait étédonnéparFAlata, les troi& provinces basfoess'in* 
eorporèrent de leur plein gré à la Gaslilk, sous h^eondi- 
tiott cependant que tous leurs Ai^ros et^immumtés leur ser- 
raient perpétuellement conservés. Henri III , Jeaia U , 
Henri lY, les rois c»Aoliquos, dôii^Juaua la Folle, prêtè- 
rent successivement serment à ces fueros, et même les auf- 
raentèrent. Lors de Tinsurrection des communes de la Cas- 
tflle, ces provinces, sollicitées par les insm^gés défaire 
cause commune avec eux, s'y refusèrent et se maîatinrent 
fidèles à TempereUr Charles Y, qui, voulant reconnattrc 
leur loyauté, conOrma, lui aussi, leurs fueros^ et leur per- 
mit en outre de les faire imprimer. Philippe II imita son 
père, et tous les rois d'Espagne ea firent autant après lui. 
Il est tout naturellement réso^té dans les provinces basques 
un véritable attachement à la royauté, outre la naissance 
^'un sentiment instinctif qui les avertit que Tabsolutisme, 
en Espagne, est le plus ferme soutien de leurs libertés. 
Aussi, lorsqu'on 1 8^0 les constitutionnels exigèrent qn'eUes 
prétassent seraient à la constitution, elles n'y consentirent 
qu'en déclarant céder à la force, et en faisant des protesta- 
tions et des réserves. La restauration absolutiste de 1823 fut 
salnée par leurs afcclamations unanimes , et, plus tard, la 
mort de Ferdinand YII fut considérée comme une vérilftl^le 
calamité pmu* la patrie basque. Â Saint-Sébastien, dans la 
cérémonie funèbre qui eut lieu pour la mort du roi, le cé- 
notaphe royal portait une inscription où Ferdinand était 
qualifié el defensorelmas firme de los fmros. Ëfiectivemrat, 
Ferdinand défendit sans cesse ces provinces contre ses pro- 
pres minisires, qui voulaient à toute force altérer leur an- 
cienne constitution. 

Etait-ce de la part du roi un acte de reconnaissance pour 
l'énergique défense qu'elles avaient «t^posée à l'invasion 
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française? Ce qa'on sait da caractéare de Ferdinand rend 
peu croyable cette opinion, et il est pins raisonnable de 
penser qu'il n'agissait de la sorte que pour ^npécher que 
les prorinces basques se voyant maltraitées , ne flssent 
cause commune avec les libéraux espagnols. 

Après la mort de Ferdinand, le manifeste de Zea Bermu- 
dez, qui annonçait la continuation du statu qno, « sauf tou- 
tefois les réformes administra tires réclamées par la situation 
du royaume, » suffît pour jeter l'alarme danslepaysbasqoe. 
Allant aa-deraut des érénements, le clergé surtout sentit 
que la réforme administratire amènerait tôt ou tard une 
réforme politique empreinte des idées de la rérolntion 
française , et qu'alors c'en serait fait de l'influence qu'il 
exerçait depuis un temps immémorial dans ces prorinccs, 
influence immense tant à cause de l'esprit extrêmement 
religieux des habitants, que du personnel excessirement 
nombreux de ce même clergé. Il n'y a pas un seul village 
basque, si peu important qu'on reuifle le supposer, qui ne 
soit desserri par un nombre d'ecclésiastiques triple de ce 
que le comporteraient les besoins spirituels de la paroisse. 
Ainsi chaque curé se trouve être un puissant abbé ayant 
sous ses ordres quatre, six, huit, souvent même douze au- 
tres ecclésiastiques, tous natifs de la bourgade qu'ils admi- 
nistrent, et tous également élus par le suffrage populaire. 
Unis parles liens de l'intérêt personnel aux nombreux ceu- 
rents ( il y en arait dans la moindre bourgade), ces prêtres 
formaient avec les moines et les familles les plus riches de 
leur commune, une sorte d'aristocratie villageoise loutc- 
puissante. Se voyant menacés, les uns dans leur infifaencc, 
les autres dans leur existence même, et en outre, les masses 
pressenti^nt qae la liberté nouvelle imposée par les eonsti^ 
tn^'oRoels ne pourait jamais égaler celle dont elles jours*^ 
saient déià, totut le pays s'émut. De là eetto insurrection 
presque unanime, parce que les intérêts du paurre paysan^ 
s'y trouvaient engagés à l'égal de ceux des prêtres, des 
moines, du gentilhomme influent, à l'égal enfin de ceun^ 
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/ de la nombreuse phalange des contrebandiers, accoulumée 
, à voir dans ces provinces une sorlede terrain neutre qui lui 
offrait des facilités de tout genre pour son commerce lucratif 
avec les CasUUes. Les propriétaires des mines de fer, et 
les commerçant» de<Bilbao et de Saint-Sébastien furent les 
seuls opposants { ceux-ci, pour obtenir Touverture des 
ports de ces villes aux-arrivages des colonies ; ceux-là dans 
l'espoir de voir reculée jusqu'aux Pyrénées une frontière 
fiscale qui gênait la vente de leurs fers ; les uns et les au- 
tres , enfin , croyant la source de leur richesse mieux ga- 
rantie par la constitution .que par les fueros, ils prirent 
parti pour les cbrislinos. 

Je finis en vous donnant le refrain de la chanson de guerre 
: desbandes du curé Gk)rostidi, insurgées contre le régimecon- 
stitutionnel en 1^3. liCS libéraux appelaient les insurgés 
basques des larrons ,xeuxTci leur répondaient : 

Somos Yoluntarios , 
No somos ladrones ; 
Somos defensores 
De la religion. 

Fueta la milicia, si , 
Viva la nacion I 
Y muera eternameate 
La consdtucion. 

« Nous sommes des volontaires j — Et non des larrons ; — 
Nous sommes les défenseurs — De la religion. 

» A la porte la garde nationale , — Vive la nation ! — Et 
mort à tout jamais — A la constitution. 

Ce mot de volontaires^ opposé à celui de garde ruUionale^ 
ce vivat à la nation , à côté de cet anathèroe lancé contre la 
constitution , enfin la protestation religieuse contenue dans 
le premier couplet , expliquent à merveille les idées qui 
animaient les Basques en 1823 , et tout réclament encore, 
car les mêmes intérêts et les mêmes passions se trouvaient 
^n jeu à ces deux époques. 
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Btibao (Biscaye) , ce 23 septembre i840. 

Bien que ma lettre soit datée de Bilbao , ce n'est pas de 
cette ville qui a tant fait parler d'elle pendant la guerre 
civile que je vous entretiendrai. J'y suis arrivé ce soir 
même , et vous savez que par le clair de lune les moindres 
obje^ts , dans les lieux historiques , prennent des formes si 
imposantes et si fantastiques , que , pour éviter une de ces 
bévues auxquelles les voyageurs ne sont que trop souvent 
sujets, il vaut beaucoup mieux que je m'inspire à la darté 
du soleil.. Mettez plutôt le doigt sur la carte des provinces 
basques, et suivez^moi dans. mes courses vagabondes. 

Le 14 septembre , à la pointe du jour , Augustin , mule- 
tier fort connu à Saint-Sébastien , entrait dans ma chambre 
à rhôtellerie du parador de cette ville. Il me dit que le 
ten^ps était superbe , que ses mulets attendaient dans la 
rue, enfin qu il ne me laissait tout juste que le temps de 
m'h^biller et de prendre mou chocolat. Vingt minutes 
après nous sortions tous deux de Saint-Sébastien pour Sa- 
rans , lui montant Marota e( moi Esparfera ^ car tels sont 
les noms dont r.excellent fueriste Augustin a récemment 
baptisé s<es mulets, en Thonneur des deux chefs christino et 
carliste , qui signèrent à Bergara le traité de la pacification 
des.provinces basques. Nous primes le chemin de la côte, 
qui est si pittoresque et varié. Pendant quatre heures de 
montées et. de descentes continuelles , nous fûmes salués 
partout sur notre passage par les paysans ,-avec des à Dios 
on ne peut plus courtois , qu'accompagnaient malheureuse 
ment les mille voix aigres et discordantes de leurs charrettes 
à roues pleines et qui ont conservé le primitif essieu 
tournant. 

Chaudement recommandés à un hidalgo de Sarans, le 
senior don Manoel , qui cumule, à la satisfaction générale 
detQutela localité, les fonctions de posadeto et d'escri- 
banq , nousi reçûmes de lui Taccueil le plus, distingué.. Il fit 
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à lui seul les frais de la conTersation pendant le dîner, 
exaltant tantôt la bonté du chocoHn, petit vin blanc de 
l'endroit , tantôt l'excellente administration des provinces 
basques ; parlant telle autre fois des preuves d'hidalgie que 
devait fournir iout étranger qui aurait désiré se fixer à Sa- 
rans ; soutenant enfin , avec un sentiment d'orgueilleuse 
complaisance, que tout ce que les États-Unis af aient de 
bon dans leurs constitutions républicaines , elles l'avaient 
emprunté aux provinces basques. Par un contraste d'idées, 
qui me parut d'abord très -bizarre , il coticlut en exprimant 
la crainte que Finsurrection des jdntés cobtre le minis- 
tère Ferez Castro n'amenât tôt ou tard h république à Ma- 
drid. Je lui demandai, du ton de TétOnnement , comment 
il se faisait que lui , si ardent républicain dans sa pro- 
vince , ne voulût à aucun prix de république au delà de 
rÈbre. 

H Li cbose est pourtant Claire, me répondit-il ; la républi- 
que à Madrid ne vcnt-^lle pas dire'^alité de droits et de 
charges pour toutes leâ provinces dé l'Espagne, paHatit 
abolition de nos immunités , de nos fueros , enfin le boti** 
leversement de notre état social , la destruction de dotre 
sainte religion , l'établissement dans nos contrées dé l'im- 
pôt foncier, de la conscriptiou, du papier timbré et des 
douanes, le tout au profit de Madrid , le tout à notre dé- 
triment? Mais c'est ^al, si on veut toucher à noi ftlefus 
nous recommencerons le tiroteo (fusillade). Notl'e pays a 
toujours été heureux avec ses vieilles lois , qui sont aussi 
anciennes que le patriarche Tubal. L'agricultuire prospère 
dans nos vallées comme nulle part en Espagne, et cepen- 
dant notre sol est le moins fertile de la Péninsule. Oh trou- 
verez-vous des forêts de pommiers semblables aux nôtres 
et du cidre à deux sous les quatre bouteilles , enfin une 
vie à meilleur marché et plus tranquille ? Notre popu- 
lation est si active et laborieuse, qu'elle a déjà réparé 
tous les désastres causés par cinq années de la guerre 
civile la plus atroce. Dans les villages d'Atidaoin^ d'tiraieta. 
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d'fruria, tous verrez bon nombre de maisons qui, in- 
cendiées par les christinoe, sont encore aujourd'hui dé- 
pouiUées de leurs toitures; mais dans un an au plus ces toits 
seront refaits à neuf, et toute Irace de la guerre, aura 
disparu. Noire bien*étre nous coûte si peu que les frais 
d'administration montent à peine à un pour cent du revenu 
de la commune. Comparez cet état de choses a?ec ce qui se 
passe au delà de l'Èbre, chez cette nation d'avides employés 
qu'on appelle rSspagne ! Enfin ne faut-il pas que nospajsans 
soient des hommes bien moraux et bien vertueux , puisque 
après avoir vécu si longtemps au milieu du sang et d'une 
guerre de partisans, il a suffi que les prêtres et ka alcaldes 
aient annoncé que la guerre civile était finie, pour que 
chacun jetât son fusil et rentrât tranquillement dans ses 
foyers , sans qu'il y ait eu d'exemple d'un seul vol commis 
sur nos grandes routes, depuis le traité de BergaraP « 

A midi nous primes congé de don Afamœl, et passant 
par les bains de Sestoba, nous arrivâmes, sur les trois 
heures à Azpeitia , charnuoite petite ville près de laquelle 
se trouve le fameux couvent de Saint^lgnace de Loyola. Sa 
fondation remonte à l'an 1671 , et est due à doila Manana 
d'Autriche , ainsi que le dit l'inscription suivante , placée 
au bas de son portrait qu'on voit dans' la salle d'attente : 
« Dofta Manana d'Autriche, mère de Charles 11^ reine 
d*Espagne, fondatrice et curé de cette sainte église et de 
ce collège de la société de Jésus. » L'église, magnifique 
Bsorceau d'architecture dans le genre italien, est une vaste 
et élégante rotonde sans ailes, tracée par un cercle de co- 
lonnes en marbre derrière lesquelles court une galerie 
semée 4e petites chapelles d'une grande richesse. Dans la 
masse énorme <]es bâtiments composant le couvent qm ne 
put être achevé, grâce à l'expulsion des jésuites par 
Charles III, se trouve comme enchâssée la maison féodale 
de saint Ignace, seigneur de Loyola. On a respecté la dis-^ 
tribution ancienne des appartements , et l'on montre la 
chambre où le jeune lieutenant, blessé au siège de Pampe 
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lune , reçat cette vision de Tapôtrc saint Pierre , à la soile 
de laquelle , renonçant à la carrière des armes , il fonda la 
célèbre société de Jésus. Du temps de la guerre civile on 
comptait à Loyola cinquante jésuites^ il n'y en a plus main- 
tenant que douze auxquels est conOée la direclioo d'un 
nombreux collège d'enfants. Les révérends pères me reçu- 
rent avec un grande pofiteâse , mais je les vis si consternés 
si abattus par les nouvelles arrivées de Madrid, qu'aussilôt 
la visite du couvent terminée , je m!empressai de les quitter 
pour aller voir danser le Zùrtcico sur la place publique 
d'Azpeilia. 

Le Zoricico est une danse particulière aux provinces 
basques. Il s'exécute au son du tom2»on/„ orchestre com- 
posé de deux fifres et de deux tambourins. Ces quatre 
instruments ne sont joués que par deux musiciens. Cha- 
cun d'eux manie le fifre avec les doigts de la main gauche, 
frappant en même temps de la droite avec une baguette 
sur le tan^ur suspendu à son bras gauche au moyen 
d'une courroie. Les deux fifres sont accordés en tierce , et 
tandis que l'un des musiciens imite sur son tambour les cla- 
quements des castagnettes , l'autre par des roulements plus 
ou moins rapides et plus ou moins forts, anime l'air de la 
danse. Dans les grandes occasions, telles que la fête du 
saint patron de la bourgade , l'orchestre reçoit un renfort 
de deux autres musiciens jouant l'un du ^7fra^o , gros fla- 
geolet, l'autre d'une caisse plus forte, et faisant pour ainsi 
dire à eux deux la grosse voix aux voix plus aiguës des 
autres instruments. L'orchestre est entretenu aux frais de 
la commune, et chaque village du Guipuzcoa a le sien. Les 
musiciens sont tenus d'aller tous les dimanches prendre 
chez eux les membres de l'ayuntamiento, et de les accompa- 
gner en jouant de leurs instruments jusqu'à l'église. Après 
vêpres ils se rendent sur la place de la bourgade et jouent 
jusqu'à nuit close pour quiconque veut danser; s'il fait 
mauvais temps, l'orchestre s'établit sous le porche de 
l'église' ou bien sous celui de la municipalité^ à la dis- 
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position des danseurs qui affluent toujours à ces rendez- 
vous. 

On a beaucoup disserté pour savoir ce que voulait dire 
Zartdeo, Dans le grand nombre des étymologies incompré- 
hensibles qu'on m'a données, j'en ai rencontré une d'après 
laquelle ce moi basque, dérivé de zorki, huit , signifierait 
huitaine; or, comme la chaîné des danseurs se compose de 
irait couples, j 'adopte cette explication . 

L'ouverture du Zartcico est faite par les hommes seuls. 
Huit vigoureux garçons au pantalon de velours maintenu 
autour de la taille par une large écharpe écarlate, coiffiès d'un 
.béret blanc, rouge , ou bleu, et chaussés de souliers de 
cordes , se prennent par la main et font six fois le feour de 
la place, musique en tête. Les deux extrémités de la chaîne 
sont occupés par les meilleurs danseurs, qui mettent le bé- 
ret à la main , en signe de respect pour le public. Le sixiènie 
tour achevé, la chaîne s'arrête. 

Gomme il s'agit d'une danse des plus compliquées , per*- 
mettezqueje prenne haleine, comme nos danseurs, pour 
aviser à quelque moyen graphique propre à éviter toute 
confusion. 

Voici huit points au-dessous de chacun desquels je placé 
un numéro censé représenter un des danseurs ! 

• • ■ • • • •. ■ 

12 3 4 5 6 7 8 

Après quelques moments de repos pendant lesquels la 
musique ne cesse pas de jouer, les numéros 2 et 7 quittent 
leurs places, se présentent , le béret à la main , devant le 
numéro 1 , et lui ayant demandé quelle est, parmi les dames 
présentes 4 celle qu'il choisit pour sa danseuse, ils la lui 
amènent au milieu d'eux. Alors le numéro 1 exécute de* 
vaut sa dame un solo qui dure près de cinq minutes, faisant 
avec une gravité presque castillane des pas quelquefois 
gracieux , et le plus souvent des sauts et des écartements de 
jambes , tels que n'en ont probablement jamais fait les bras 
d'aucun télégraphe. Le solo se termine par une douzaine 

22 
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d' entrechats battos coup sur coup, ci qui metteirt le pMivre 
danseur tout à fait hors d'haleine. A.près quoi la dame hii 
fait une gracieuse révérence , salue les deux parrains , pré- 
sente le bout de son mouchoir à son danseur essouflé, en 
même temps qu^elle saisit le bout du mouchoir que lui offre 
le numéro 3 , et prend finalement place dans la diatne. 

Les deux parrains se présentent de la sorte successive- 
ment devant les numéros 8, 3, 6, i, 5, avec les dames dont 
ceux-ci ont fait choix, et lorsque chaque danseur a exécuté 
son solo, saisi le mouchoir de sa dame, pris enfin place avec 
elle dans la chaîne, ils dansent à leur tour, puis s'établissent 
avec leur danseuse à leur ancien poste. Cette première partio 
du zortcico est ce qu'on appelle danza réal ; elle s'achève 
par un duo exécuté par les numéros 1 et 8, l'un reprodui- 
sant les mêmes gambades et les mémos contorsions que 
l'autre, sans lâcher le mouchoir de leurs dames respectives 
qui pendant ce temps se tiennent immobiles comme de véri- 
tables plantons. Vient ensuite le catUrapaSy qui est une 
espèce de tnazurka dansée par chaque couple isolément à 
la maniera de la monferina italienne. Puis tout à coup l'air 
change , un gai fandango se fait entendre ; à l'instant la 
chatne se brise , les moudioirs rentrent dans les poches de 
leurs belles propriétaires. Imitant par des sortes d'appels 
de langue et par des claquements de doigts le bruit de 
castagnettes , elles dansent avec leurs cavaliers qui , les 
bras arrondis au-dessus de la tète, semblent de vrais cupi- 
dons de l'Opéra. 

Le zortcico se termihe par le arrinarrin^ danse préci- 
pitée qui rappelle la iatentela napolttaioe et \e tanqui- 
tanqui. C'est une modification du fandango, où les 
hommes claquent des doigts et font des appels de langue 
pendant que les femmes tiennent gracieusement leurs 
mains appuyées sur les hanches. Alors danse qui veut , 
de manière qu'à la fin du zortcico, la place entière est cou- 
verte de dant»eûrs. 

Les Basques ont la danse en un tel honneur, que le jour 
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de la fêle de la bourgade, ce sont les neiÀk^ de la munici- 
palîlé,.ral£aUeet8(n premier Uautoiaiitentéte, qwéansem 
le premier zortdco : x'^st le ^orieieo êerio. La popaUlion 
danse eosaife jusqu'à dû. heures du soir, à laliieor de nom*- 
breux falots allumés dans les rues eHur la plaœ publique. 

Les danses nationales des fiasques scmt toutes fort an- 
ciennes. If en est mtôttie , au dire des érodfts, dont l'origfne 
remonte aux Gantabres ; par exemple , la espata danza, 
danse des épées, qui est une véritable pyrrhique. Rangés sur 
deux longues files, ebacun des danseurs est armé de deux 
épées ou bien d'une épée et d'un bouclier, et tout en dan- 
sant ils simulent une lutte de gladiateurs, tantôt avec leurs 
vis-à-TÎs , tantôt avec leurs TOisins , marquant , par le cli- 
quetis de leurs fers, la caidenee de Tair joué par leiamborih 

Les Basques désignent toutes leurs danses par le mot 
générique de <^amca'dantr<x, danse de la rue. Même pen- 
dant le carnaval, ils ne dansent qu'en ptem air, excluant de 
leur musique tout accompagnement de chant, de casta- 
gnettes et ée guitare, qui sont les éléments de tout or- 
chestre populaire dans les autres parties de TEspâgne. 

Chez eux, la guitare est même tout à fait remplacée 
par le tambourin , et quelquefois aussi par une simple 
barre d'acier sur laquelle le musicien , tout en chantant , 
frappe avec une baguette, t;omme cela se pratique dans la 
trovera, espèce de sérénade bouffonne que les jeunes gens 
ont rhabitude de donner aux nouveaux mariés, là nuit dé 
leur noce. 

11 serait fort diffiêile d'assigner un caractère général aux 
mélodies des Basques. Le répertoire en est si riche, si varié 
que chaque individu trouvé à choisir et chanter à son gré 
quelque air, soit triste, soit gai , en harmonie parfaite avec 
ses propres sentiments. On cite , comme une chanson des 
plus pathétiqaes , l'amoureuse et plaintive élégie adressée 
il y a trenle^inq ans , à la dame de son cœur, par le cheva- 
lier Istueta , pendant qu'il gémissait , à Saint-Sébastien 
dans les cachots du saint-oflSce. 
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Je r^rctte de ne coonaitre que les premiers couplets de 
cette chanson , qui se chante ordinairement à deux voix. 

« Je vis à vingt - quatre lieues de toi , — Séparé des vivants 
par mille porte» dei'er , ' — Pleurant sans cesse , et demandant à 
Dieu si tu vis encore , — Coneepdony mon âme ! 

» Un faible rayon de lumière — Éclaire seul ma prison pen- 
dant le jour ; — Rien ne brise les ténèbres de mes longues nuits; 
— Pas de repos pour mon pauvre cœur, — Loin de toi, monamie. » 

Ayant recouvré la liberté , Istuela eut non* seulement la 
satisfaction de retrouver vivante et en excellente santé sa 
belle Concepcion^ mais même de^ l'épouser. Déjà veuf de 
deux autres femmes , le sensible chevalier trouvait encore 
si douces les chaînes de Thymen , qu'il avait toujours dit 
qu'il voulait mourir marié : Dieu lui accorda cette conso- 
lation. 

A propos des chansons des Basques , je m'attends à ce 
que vous me demandiez ce que je pense de l'ancienneté de 
leur langue ; mais absolument étranger à la science des phi- 
lologues, et ne comptant tout au plus que six leçons de cette 
langue immortelle ^ pour me servir d'une expression em- 
pruntée à l'érudit Laramendi, je me garderai bien d'émettre 
un avis quelconque à ce sujet , préférant d'ailleurs vous 
donner ici l'opinion toute faite des savants compilateurs du 
livre des Fueros du Guipuzcoa, imprimé à Tolosa en 1696. 
Ces messieurs ont soutenu que la langue basque n'était rien 
moins que le patois né de la confusion des soixante -douze 
langues parlées par les hommes , avant que Nembrod con"" 
çût la pensée de bâtir la tour de Babel. Voici ce qu'il est 
dit au titre II, page 5, de cet ouvrage = « Bien que les livres 
sacrés se taisent sur les premiers habitants de l'Espagne , 
les recherches des savants portent cependant à croire que 
le patriarche Tubal , le cinquième des fils de Japhet, et à la 
fois neveu du second père du genre humain , fut le premier 
homme qui , émigrant de l'Arménie , vint s'él9i)lii» dans 
la Péninsule après la confusion des languesh^à Babylone. 
Ayant traversé l'Europe, il dut nalurellenoMeni faire sa pre- 
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itiière hajtc dans ce pays, situé entre Tocéan Canlabrique 
et FÈbre, qu'on désigne sous le nom de Ouipuxcoa^ parce 
qu'aucune partie de la Péninsule ne se trouvant, par l'effet 
de la bonté divine, plus richement fournie d'arbres fruitiers, 
de ruisseaux et de pâturages, de gibier et de poisson, enOn, 
de plus de mines de fer et d'acier, nulle part aussi Tubal 
ne pouvait espérer de rencontrer réunis avec plus d'abon 
dànce tous les objets indispensables à la vie , pendant le 
second âge du monde , lorsque Tagriculture n'avait pas en- 
core été inveqtée. C'est de cette manière seulement qu'on 
parvient à expliquer la singulière conformité de noms 
existant entre les appellatifs de plusieurs montagnes et des 
cours d'eau de l'Arménie et ceux des sierras et des ruis- 
seaux du Guipuzcoa. Qui peut en effet leur avoir imposé 
ces noms, si ce n'est Tubal, lequel ne pouvait les emprun- 
ter qu'à sa langue maternelle, celle née de la confusion des 
soixante-douze langues parlées par les hommes avant la 
destruction delà tour de Babel? Qu'on réfléchisse aussi à la 
position élevée de pres.que tous les villages du Guipuzcoa; 
elle est, nous n'en doutons pas, l'effet de la crainte que les 
premiers habitants de notre pays devaient avoir des inonda* 
lions , dont leur imagination était naturellement portée à 
s'exagérer le danger, grâce au souvenir alors tout récent 
du.grapd déluge universel 

» Les descendants de Tubal s'étant par la suite répandis 
en Espagne , leur langue y fut parlée partout, et s'y main- 
tint dans sa pureté primitive jusqu'à ce que ,, par l'effet des 
invasions des Phéniciens, des Chaldéens, des Grecs, des 
Carthaginois, des Romains, des Alains, 4es~$uèves, des 
Vandales , des Golhs et des Arabes , elle se corrompit peu à 
peu , et unit par être complètement oubliée des populations 
conquises, lesquelles, en perdant leur antique nationalité, 
adoptèrent les idiomes de leurs conquérants. Seuls parmi 
les Espagnols, les Basques résistèrent victorieusenaent à 
toutes les invasions de l'étranger, qui ne parvint jamais à 
s établir chez eux ; seuls ils conservèrent intact le dépôt sa- 
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cré de léars libertés et de leurs bonnes ooolaines. ... Et TOicî 
comment se trouve démontrée la grande aocieniieté de leur 
|)r.ovince, et celle aussi de la langue parlée par les Basques. » 

A ce chapitre en succède un autre portant ce titre : De 
(a nobksêe et hidalguie de etmg de$ haMante ùfiginairee du 
Guipuzeoa. 

On y lit : it La noblesse est un honneur par lequel on 
distingue les hommes qui méritent Testime et le respect 
dans les républiques et les populations ; elle se subdivise en 
mmcUurelle thtologique, en naturelle première , en naturelle 
morale et en politique civile, La théologique est celle de 
l'âme illustrée par la grâce divine. La naturelle secondaire 
n'est le fait que des hommes qui , par leurs exploits et leurs 
yertus , se distinguent parmi leurs semMaMes et soutien- 
nent la s{dendeur primitiTe de leurs ancêtres. La politique 
civile , enfin , est un privilège concédé à certains individus 
par les rois de la terre, en conformité aux règles du droit. 
£ntre ces diflérentes espèces de noblesse , cetle qui appar- 
tient aux originaires Guipuzcoans est sans contredit la natu- 
relle Becondaire, appelée comùnném^^t hidalguie de sang} 
elle leur appartient de droit comme de justice , l'ayant hé- 
ritée des {Hremiers pères du genre humain. Vainement quel- 
ques écrivains ontavancéque toutes les hidalguics provenant 
des concessions royales , la noblesse guipuzcoane était d'ori- 
gine espagnole \ la preuve du contraire en est en ce que 
tontes les maisons solaires du Guipuzeoa possèdent égale- 
ment cette hidalguie sans qu'il existe souvenir qu'elle leur 
ait été octroyée ni par les conquérants étrangers, toujours 
victorieusement repousses par les Basques, ni par aucun 
roi après la formation de la monarchie espagnole. Les Gui- 
puzcoans ont donc hérité leur hidalguie des premiers ha- 
bitants de leur teirîtoire. » 

Je vous laisse tnéditet* tout à votre aise et remonter \a, 
longue suite des sièclos jusqu'au patriarche Tubal. 

Â un autre jour la continuation de mon itinéraire. 
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Biibao, ce 35 septembre i84o. 

Le lendemain de mon arriyée à Âzpeitia , je fas surpris 
de Toir la Toule des paysans qni , fifres et tambourins en 
léte, quittaient le village. Ayant demandé à Faubergiste 
où allaient ces joyeux émigrants , j'appris de lui qu'ils se 
rendaient à* Lesso, petit village situé à une lieue de Saint- 
Sébastien, pour y célébrer la léte deTexallation de la Croix. 
Il me raconta comme quoi on conservait dans Téglisc du 
Heu un miraculeux crucifix , fort vénéré par tous les marins 
basques, et finît par me dire que ce que j'avais de mieux 
à faire était de me rendre aussi à Lesso , vu que la fête en 
question n'ayant pu être célébrée pendant la guerre civile, 
elle ne pouvait manquer d'être cette fois-ci fort animée et 
brillante. Je me laissai si bien convaincre , que quelques 
heures après je me promenais avec Augustin dans les ruelles 
de Lesso, au milieu d'une Innombrable foule de paysans 
accourus de tous les points de la côte. L'église élait dix fois 
trop petite pour suffire à l'affluence des dévots; les nom- 
breux candélabres placés sur l'estrade des autels n'avaient 
pas assez de becs pour recevoir tous lès cierges votifs qu'on 
y apportait. Une légion de marmots s'acharnait à gratter 
avec les ongles les ruisseaux de cire qui coulaient de tout 
c6té. Du haut de la voûte tombaient d'innombrables fils , 
au bout desquds les âmes pieuses avaient suspendu des 
galiottes pavoisées à mille couleurs , so^t pour remplir 
quelque vœu fait en mer , soit pour implorer le retour 
d^un absent. Dans l'après-dtnée , le miraculeux crucifix 
fut promené processionneUement tout autour de Lesso, et 
ce qui contrastait singulièrement avec la dévotion de la 
foule, c'était la bruyante gaieté d'Un groupe de vigourp^x 
garçons, qui, tenant dans teurs mains des vessies remplies 
de vent, s'amusaient à en frapper sur les épaules les jeunes 
filles au fur et à mesure qu'elles venaient à passer devant 
eux. La procession achevée , on mit le feu à plusieurs ton- 
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Beaux remplis de menu bois^ les fifres et les lambourikia 
entraot en exercice , les danses commencèrent. 

Le lendemain il y eut un grand combat de novUlos, 
jeunes taureaux , sur la place de la municipalité , aux 
portes mêmes de l'église. Les membres de Tayuntamiento. 
occupaient les balcons de la maison commune. Sur un sign^ 
que Falcalde fil avec sa baguette blanche^ un bouffon ha-, 
bille en paillasse ouvrit le spectacle en dansant tout seul à 
la manière des Chinois. Il se prit ensuite à contrefaire le 
taurcau,et engagea un terrible combat contre Dominguilh^ 
mannequin vêtu de rouge, qu'on avait établi sur le milieu 
de la place , et qui , chaque fois que le bouffon le frappait à 
coups dç téta , se redressait sur sa base par l'effet du poids 
qui s'y trouvait concentré.. 

A la sortie du véritable taureau, le bouffon s'échappa, 
et il {ut permis à tous les amateurs de faire leurs preuves, 
pendant que la foule des curieux , abritée derrière une 
palissade ménagée tout autour de la place , s'amusait 
à lancer contre le pauvre animal, une grêle de baguettes 
armées à leur bout d'épingles et de pointes de clous. Cinq 
taureaux figurèrent dans ce combat, mais aucun ne fut tué, 
vu le dénûment où se trouve la caisse de la commune, l^ 
honneurs de la journée furent pour un petit taureau noir 
portant au cou un collier de grelots. Après avoir cruelle- 
ment maltraité un jeune amateur, il parvint à s'échapper 
de la place en, sautant par-dess is la barrière. Il œurut 
jusqu'à Renteria semer l'effroi parmi de. vieilles paysannes, 
à qui la masse de la population active , accourue à Lesso, 
avait confié la garde de la bourgade. 

Lai corrida achevée, viot le tour de la danse. Les membres 
de l'ayuntamiento descendirent sur la place pour danser le 
zortçko serio. Je ne vis que le commencement, étant fort 
pressé de me remettre en roule pour arriver avant la nuit 
^Uerngni. 

Hernani est une jolie bourgade, bâtie au pied du rocher 
de Sainle^HarbOy sur lequel s'élève un fort imprenablp 
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coDSlruît par les carlistes peodant la guerre civile. Elle ne 
compte qu'une seule et longue rue , bordée d'une double 
rangée de maisons, décorées la plupart de superbes armoi- 
ries en granit, et dont les croisées sont garnies de balcons, 
en fer si larges et si massifs, qu'ils ressemblent presque 
aux t^ges d'une ménagerie. La rue aboutit à une place spa- 
cieuse, où se voient le vieux palais de la commune et une 
magnifique église remplie de chapelles étincelantes d'or, 
remarquables surtout par les belles stalues de saints en bois 
admirablement sculptées qui décorent leurs autels. Elle 
possède un orgue délicieux et des cloches si harmonieuses , 
qu'il est impossible de les entendre tinter sans qu'aussitôt 
la pensée, se porte- au delà de ce monde^ Derrière i'église 
est une vaste esplanade qui sert au jeu de paume, jeu dont 
raffolent m^me les femmes chez les Basques. ( Les joueurs, 
ont la main dans un gant de cuir simulant une écuelle. ) 
L'enirée ainsi que la sortie du village sont défendues par 
lies portes fortifiées. Telle est la bourgade d'Hernani , telles 
sont à peu de chose près toutes celles du Guipuzcoa. 

Le lendemain 17, je pris la route de l'intérieur , et passant 
par Ornieta , Andaoin , Villa Gona , Tolosa , Alegria , Yilla- 
franca , j'arrivai à la nuit à Ormaiztegui, la patrie de 
Zumalacarr^ui. 

Voici, à propos de ce personnage c^èbre, quelques détails 
recueillis sur les liçux. 

Zumalacarregui était petit, trapu, légèrement bossu „ 
impérieux, taciturne, infatigable, inflexible : large mous- 
tache, encadrant les lèvres en forme de croissant, cheveux 
noirs et crépus, yeux noirs d'une vivacité extrême. En 
parlant, en jurant surtout, il remplaçait le c par un d , 
soeiaba, comme disent les Espagnols. Terrible d^ns les mo- 
ments de colère, sa physionomie prenait quelquefois une ex- 
pression de bonhomie et.de finesse qui sentait l'Arabe ainsi 
que son nom. Lieutenant-colonel en disponibilité à l'âge de 
cinquante-cinq ans , lors de la mort de Ferdinand Vil , non- 
seulement ses offres de services furent repoussées par Que-r 
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sada, ministre <le la guerre, mais il se vit relégué en Na- 
varre eomme suspect.' Il s'y trouvait lorsque doo Sanlos 
Ladron arbora le drapeau de Tiorarrection. On sait com- 
ment , pris les armes à la main au village de los Arcos, cet 
ancien brigadier fut fusillé dans les fossés de Pampelune. 
Trois hommes seuls, Eraso, IturaMe et Zumalacarregui, 
étaient jugés capables de le remplacer. La junte navarra^c 
opta po^r ce dernier. Aussitôt Zumalacarreguise jeta dans 
les montagnes à la tête d'une gueriHa ; c'était en octo- 
bre 1833. 

A la fin de 1834, la guérilla de Zumalacarregni comptait 
onze bataillons navarrajs, six biscayens, quatre alavais, 
cinq guipuzcoans, en tout près de seize miHe hommes, aux 
ordres de Gannona, Sans, Garcia, Torres, Aguire, Sa- 
gastibelza, Eraso, Zavala, Villareal. Le titre de général 
n'était pris que par Zumalacarregni. Ajoutez les bandes de 
Manolin et des frères Lantamendi ; enfin , trois escadrons de 
lanciers aux ordres de don Carlos (^Donnel , et une bat- 
terie composée de deux pierriers et de trois canons , dont 
l'un si long, si vieux , si rouillé , que les soldats l'appelaient 
en riant el abuelo, le grand-père. 

Les fantassins n'avaient pas d'uniforme. Un fusil d'ancien 
volontaire royaliste, réparé à la hâte à Ëcala dans les 
Amcscoas, une ceinture à cartouches, un béret bleu ou 
Manc, une chemise et des souliers de corde fournies par 
les juntes, un Iflffge pantalon de velours, un petit sac de 
toile, enfin une couverture de laine aux mille ^xrailenrs; 
telle était la tenue des Basco-Navarrais. Quelques-uns éta^ 
laient fièrement l'uniforme enlevé à quelque christino tué 
dans une rencontre. On reconnaissait les officiers au béret 
rouge, au manteau roulé sur l'épaule, aux attentes d'épau- 
lettes décorant leur petite capote bleu-clair. Peu d'entre 
eux avaient "une épée ; presque tous une canne ferrée, dont 
ils se servaient au besoin en guise de lance. Le grand dra- 
peau navarrais portait un squelette en champ noir ; sur les 
noirs drapeaux des bataillons, entre quatre létes de mort. 
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oo lisait : yieioria à ffmerU, Le drapeau de Gaslitle ne f«t 
arboré qu'en avril 1835, après le Irailé EHiol poar rechange 
des prisonniers, qui jusqu'alors avaient été fusillés. Deux 
mulets suffisaient pour la cantine et les papiers du corps. 
Le chirurgien , les deux aum6niers, les commandants (il y 
en avait deux par bataillon } et les capitaines, avaient aussi 
leur mulet. C'étaient là tous les équi^Miges d*un bataillon 
carliste. 

Les armes étant mauvaises, après quelques décharges 
de mousqueterie , les chefs criaient dans les rangs : Mu- 
chitchos^ à la bayoneia! enfants, k la baïonnette ! A ellos ! 
à eux! répondaient les soMats, et là baïonnette en avant 
ils couraient à Fennemi. Ce genre d'attaque ptaisait aux 
Basco^Navarrais , hommes d'une force prodigieuse. Les 
jours de fête on disadt la messe à uii autel formé d'un 
groupe de tambours et surmonté dé la bannière de la 
Vierge. Les clairons retentissaient au moment de la béné- 
diction, et toute l'armée mettait le genou en terre. Zuma- 
lacarregui guidait cette armée, monté sur un cheval noir. 
Autour de lui se pressait TétatHnajor : Guergé, Ituralde^ 
Zavala, Guibdalde, Gomez, Eraso, Yillareal, plus une 
douzaine d'anciens gardes du corps portant la xamarra y 
veste noire en peau d'agneau, garnie d'aiguilletlês et de 
grelots en argent. Maintenant représentez-vous Zuraala- 
carregui sur le champ de bataHie de Yitoria > parcourant 
le» rangs et criant : No hay (martel/ Vas de quartier I La 
bataille gagnée, legénéral O'Doyle et son chef d'étàt-major 
{ c'était sonf rère ) furent immédiatement fusillés. Le comte 
de Via Manuel l'avait été de même quelque temps aupara- 
vant. Surpris dans une embuscade à la tété d'un détache-^ 
ment christino, toutavait été passé par les armes; le comte 
seul, grand d'Espagne de première classe, avait été épargné. 
En attendant les ordres de don Carlos, Zumalacarregui en 
avait fait son hôte. Un jour , à la tin d'un repas pris en- 
semble , arrive une dépêche du Prétendant. C'était Tordrez 
d'exécuter Via Manuel. Tout en fumant la cigarette, Zu- 
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malacarregoi passe le papier fetal au comte , et lui annonce 
qa'on va lui envoyer un confesseur. Deax heures après, 
Yia Manuel n'existait plus. — Avertis de rapproche de 
Zamalacarregui , cinquante miliciens de Yillafranca s'é- 
taient réfugiés avec leurs femmes et leurs enfants dans 
Téglise , qui était fortifiée. Sommés de se rendre, ils ré- 
pondirent en faisant feu sur le groupe même c»ù se trouvait 
don Carlos. C'était à la nuit tombante. La porte abattue à 
coups de canon, les carlistes mirent le feu à l'église; les 
miliciens se retirèrent dans le clocher. L'incendie et la fu- 
sillade durèrent toute la nuit. A l'aube, se voyant près de 
mourir asphyxiés , les assiégés se rendirent à discrétion : 
Zumalacarregui était à la porte. Il administra un coup de 
eravache à diaque enfant et à chaque femme. Celles-ci 
furent enduites d'une couche de miel, roulées dans des 
plumes , et dans cet état promenées à dos d'âne au milieu 
des huées et des coups de pierres. Les miliciens furent 
tous fusillés deux jours après à Lumbiers. , 

Par un contraste qui prouver que Zumalacarregui n'é- 
tait pas toujours insensible à la pitié, quelque temps après 
il épargnait deux cent quatre-vingts christinos par lui 
surpris dans le village de los Arcos. L'hôpital renfermait 
une centaine de blessés. Zumalacarregui les visita, et 
se découvrant : « Je viens honorer en vous, leur dit-il, le 
courage malheureux; je vous fais grâce de la vie. » 

Zumalacarregui eut quelque temps Fidée de former 
des régiments, mais il y renonça, l'expérience lui ayant 
prouvé que le bataillon ( ces bataillons comptaient environ 
six cents hommes) était plus maniable, et convenait mieux 
à la guerre de montagnes. Le bataillon n'avait point de 
trésorier. Le général lui-même remettait chaque samedi 
l'argent au chef de bataillon, et celui-ci aux capitaines, 
qui faisaient la distribution de la solde aux compagnies. 
Chaque junte carliste avait une garde d'honneur. Un 
asisierUe^ domestique, était accordé à tout ofBcier, et le 
dévouement de ces honames à Içur^ maîtres fut admirable. 
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Blessés, ils les chargeaient sur leurs épaules ; convalesceiib, 
ils travaillaient jour et nuit pour leur procurer quelque 
soulagement. 

Le respect , la terreur qu'inspirait Zumalacarregui à 
ses soldats, allait jusqu'à leur faire faire des choses à 
peine croyables. Atteint du choléra , le 6* bataillon navar- 
rais avait perdu beaucoup de monde. Les hommes valides 
étaient tristes et découragés. Voulant les distraire , Zuma- 
lacarregui leur fait signifier par l'entremise de don Pablo 
Sans, leur chef, qu'ils aient à danser la jota aragonaise. Le 
choléra en perspective, les soldats laissent jouer les trom- 
pettes, et se promènent en silence. «P as, s'écrie la 

cravache en l'air don Pablo Sans , Zumalacarregui vous 
a>t-il ordonné de danser, oui ou non? )• A ce nom redouté, 
les soldais oublient le choléra et se mettent à danser. 

Une scène d*un bien autre genre se passait peu après 
dans la vallée de laVorunda. Le village d'Echarri-Arranaz 
était entre les mains des christinos ; deux officiers de la gar- 
nison s'étaient engagés à le livrer à Zumalacarregui. La 
nuit fixée, le bataillon des guides navarrais se présente 
devant la bourgade^ ils sont déjà maîtres du pont-levis que 
les deux officiers christinos leur ont livré, lorsqu'un coup 
de fusil part des rangs carlistes, et donne réveil à la gar- 
nison. Les Navarrais lâchent pied et battent en retraite. Le 
lendemain , Zumalacarregui réunit les guides, et annonce à 
ce bataillon , le plus vaillant de son armée et dont il était 
adoré, qu'il va être décimé. Un sac contenant des billets 
Mancs et noirs circule dans les rangs; Tarrét de mort 
échut aux plus braves. Ib furent fusillés sans murmurer 
par leurs camarades mêmes : Zumalacarregui était là. 

On connaît la mort de ce chef indomptable, sous les murs 
de Bilbào. Il examinait les travaux du siège du haut d'un 
balcon voisin de l'ermitage de Begona , lorsqu'une balle 
ennemie le frappe au genou, au moment même où il disait 
à ses officiers de prédilection , Arjoua et Yargas : « Ren- 
trons, ne nous faisons pas tuer pour rien. ^> Quatre jours 



^ 88t — 

après, Zumalacan^iiii q'éiait plus. Dévoré par une fièvre 
cérébrale, exaspéré par les coulrariétés que lui suscitait le 
parti ojaleUro (mot dérivé de ojalàl Dieu le veuille! par 
lequel on désignait le parti naonacal castillan) , il mourut, 
assisté de deux mauvais chirurgiens de viliage. Un bruit 
courut qu'il avait été empoisonné. 



Bilbao, ee 27 septembre i&40. 

Nous allons nous remettre eç route. 

Le sort , qui me ménage toujours d'amusantes rencon- 
tres, me donna pour convives, à Yillaréal , quatre zdado- 
res ûe Guipnzcoa, espèce de gendarmes auxquels a été 
confiée la police de la province après le traUé de Bergara. 
Fîgurea^-vous quatre gaillards ajant tons plus de six pieds 
de haut, larges à proportion, et puis des mains, des msit^ 
à ei^écuter des tours de jongleur avec Tobélisque de Luxor, 
sans plus de gène qu'une belle Andalouse qui eoqnetteraît 
avec son éventail ; quatre gaillards enfin à la physionomie 
franche et gaie, mais de cette gaieté basque qui a besoin de 
s'épancher en cris, gestes, poignées de mains, aQsolades,.et 
miile folies enfantines plus bruyantes les unes que les au- 
tres. Une petite veste rouge à boutons de mét«d., un lai^e 
pant^on de velours bleu, une eei&tuce à carlonche^ enfin 
un chapeaa fort bas de toile cirée, sur lequel on voyait 
écrit en jaune : Zelad&res de, Gut/m^coa ,. i^ étaîi le eos- 
tume de ces gens. Deus avaient appartenu ayx, chapelgar- 
ri$ (bér«ts rouges de Ghr^tine), et les deux autres aux eha- 
pelzurrk (bérets blancs de don Garjos) ; m^is à les voir 
maintenant boire fraternellement dans le môme verre, on 
ïi'aiirait jamais pu croire que ces hommes s'étaient fait pen- 
dant si longtemps une guerre à mort. Les chapelzuiris et les 
chapelgotris ne se hissytei^t jamais dequartier . Vous peindre 
l'appétit et la soif de mes convives, vous donner une idée 
de leurs terribles éclats de rire, serait impossible. 
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. AfHrès s'être fait entre eux toute espèce de niches, leé 
de&x ehi^lgorris s'en prirait aa cbieD de la cuisinière. Ils 
le tourmentèrent de mille manières, tantôt l'élreignant al- 
fccCueusefflient dans leurs bras au point de l'étouffer, tantôt 
lui mugissant à r<»reille d'une façou eSroyabie, enfiu loi 
frappant de la main sur le museau trois ¥ivats , dout Tuii 
pour la reine, Taulre eu rhouueur des fueros, le. troisième 
pour la GOttsilitutton. Quand ils la lÂchèront, la pauvre béte 
était tellement étourdie qu'elle s'affaissa à terre , n'ayant 
plus même la force de fuir. Les deux chapelzurris faisaient 
leur cour à la vîmlle cuisinière, avec le projet de la guérir 
de la surdité par leurs hurlements. Ceci étmt fort comique à 
voir, car la bonne femme, qui était sourde à ne pas enten- 
dre Dieu tonoer ^ croyant 91e ses galants lui faissûent des 
grimaces pour la faire rire, s'amusait à les contrefaire de 
son mieux. 

Le lendemain je retrouvai les zeladores dans la cuimne, 
où ils jBaittaient à la fenêtre le jour naissant, un verre d'à* 
nisette dans une main et l'inévitable tasse de chocolat dans 
l'autre. 

Quelles singulières gens que ces Basques ! medisais-je en 
chevauchant vers Bergara. Ils sont si contents df^e en- 
semble, si fiers d'être Basques, si satisfaits de leiu*s mon- 
tagnes, un peu rudes, à la vérité, dans lôurs démonstrations 
amicales ; mais il y a chez eux tant de boUhooûe, tant 
d'expansion , qu'il est impossible de ne pasi les aimer. £t 
leurs femmes au teint si flairi, aux traits si fins, à laloague 
tresse de cheveux flottant si gracieusement sur te do», aux 
aianières si sim^es et si enjouées, marchant toujours pieds 
nus, et les ayant amsi blancs que si eltes sortaient d'un 
bain ! 

Augustin interrompit le fil de mon monologue pour me 
montrer, dans le fomd d'une riante vallée, la jolie petite ville 
de Bergara, près de laquelle, il y a un an, les deux armées 
de Christine et du pays Basque, entraînées par l'exemple 
de leurs chefs, se jetèrent dan^ tes jbras Tune de F autre, et 
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lérroinèrent heureusement, sans intervention étrangèlré, la 
longue guerre civile qui désolait T Espagne. La vaste espla- 
nade où cette scène de réconciliation nationale se passa, ré- 
cemment baptisée du nom de Campo del Abrazo , champ 
de l'accolade , a été achetée à frais communs par Les trois 
provinces basques, et bientôt un monument, destiné à éter- 
niser la mémoire du cùtivenio de Bergara, y sera élevé. La 
première pierre en a été posée le 28 août dernier, devant 
un immense concours de fiiscayens, d' Alavais et de Guipuz- 
coans. On raconte que, pendant la cérémonie, on entendit 
plus d'un spectateur dire naïvemekit * « que laguerre civile 
demeurait dé^rmais ensevelie sous cette pierre. » Fasse 
Dieu maintenant que les gouvernants de Madrid ne soient 
pas les premiers à l'en exhumer, en marchant en aveugles 
sur les errements de Texcessi ve centralisation française ! Les 
Basques semblent convaincus que tant qu'Espartero vivra 
leurs fueros seront respectés ; ils disent avoir une grande 
foi dans sa loyauté. Ils entrevoient sa mort comme une 
grande calamité pour la patrie basque, car ils redoutent 
que la révolution ne considère tôt ou tard comme non a venn 
le traité de Bergara. 

De Bergara je passai à Onate, où, grâce à Thumeur ce 
jour-là fort peu traitable des habitants, je ne Gs qu'une 
halte de quelques heures pour visiter le beau palais de l'U- 
niversité et la modeste maison où résidait don Carlos. Ac- 
cueilli d'abord de la manière la plus maussade par le régis- 
seur de l'Université, quelques instants après j'entre dans 
une hôtellerie, et je demande à la posédera ce qu'Ole avait 
à me donner pour dîner. Nada, rien, me dit^elle sèchement. 
Renvoyé de la sorte, je me présente à une autre auberge,- 
j'y débute par demander à la cuisinière si elle parlait es- 
pagnol. 

— Pues me toma usted par cUgtma Francesa de m pais? 
Me prenez- vous donc pour quelque Française de votre pays ? 

—Pardon, madame, il m'est arrivé si souvent de ren- 
tontrer des gens ne parlant que le basqiie. . .- 
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— On voit bien que yous n'êtes habitué qu'à fréquenter 
ties femmes sans instruction. A Oàate c'est autre chose : 
toute femme y sait son castillan par cœur. 

— Ignorant, me dis-je, comment n'aslu pas pressenti que 
les cuisinières d'Onate, habituées aux savantes causeries 
<les étudiants de cette université célèbre , où les cours se 
font en latin, doivent naturellement parler l'espagnol, et 
peut-être la langue du Latium, à l'égal du basque! Pénétré 
de mes torts et pressé par la faim , j'offris d'humbles excuses 
à la posadera , qui , pour m'apprendre à vivre , sans doute , 
me fit payer fort cher un repas excessivement frugal. Et 
nous autres, pour nous venger, de partir à l'instant pour 
. Durango , où l'on arrive eu traversant le fameux défilé de 
Gampauzar , sis à cheval entre leGuipuzcoa et la Biscaye, et 
du sommet duquel on embrasse d'un seul coup d'iBîl la vue 
magnifique des inn(»nbrables défilés de cette dernière pro- 
vince. Le lendemain, nous visitions Gucrnica, et après avoir 
risqué de nous perdre dans une interminable forêt dont le 
nom m'échappe , nous faisions notre entrée dans la capitale 
de la Biscaye. 

Bilbao est une ville fort jolie, fort active, fort com- 
merçante , chère à tous lesmajosde par delà TÈbre à cause 
des cxecllentes cordes de guitare qui s'y fabriquent , mais à 
laquelle je n'ai nullement trouvé cet air antique que je 
m'étais plu à lui donner au clair de lune, moins encore 
cet aspect de formidable forteresse que je lui supposais. 
C'est au contraire une ville à peine défendue par un mau- 
vais mur d'enceinte ouvert dans plusieurs de ses parties, 
ce qui fait croire que sans la mort de Zumalacarregui 
Bilbao aurait fini par tomber entre les mains de don 
Carlos. 

Après la délivrance de leur ville , les Bilbaïens célébrè- 
rent Févénement par une chanson en patois biscayen, où 
ils mettaient dans la bouche de don Carlos ces mots d'amèrc 
complainte : 

23 
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Cairrofl el Baragairi 
Los visftrres torciô , 
Cttando la palerosa 
Erresistencia viô. 

Y al pralle le deoià : 
Ahi padre capiilan , 
Las damas bibanas 
Misa de Y. no oiran. 

« Charles le Barbu — Se tordtl; la moustache — En voyant 
. la Taillante résistance. 

1 Et dit au moine : — Hélas ! père chapelain , -*- Les dames 
de Bilbao — N^en tendront pas votre messe. » 

Pendant la dorée da siège, une lutte poétique s'eogag^. 
Parmi les couplets échangés, je ne yous eilerai que les 
deux sniYants. 

Les carlistes chantaient - 

Para curar las tercianas , 
Nada mejor que la quinina ; 

Y para rebolber la Espana , 
Como la reyna Ghristina. 

Pour la cure des fièvres tierces , — Rien n*est tel que le qui- 
nine ; — Et pour mettre PEspagne sens dessus dessous , — Rien 
de tel que la reine Christine. 

A quoi les cbristinos répondaient : 

Si Carlos quiere corona , 
Que se la haga de papel ; 
Que la corona de Espana 
Es de la reyna Ysabel. 

Si Carlos Veiit une couronne, — Qu^l se la fasse de papier ; — 
Car la couronne d'Espagne — Est à la reine Isabelle. 
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Salvatierra (Alava) , ce 3 octobre 18I0. 



La posadara de SalTsitierra a tèllemeitt arrosé d'eau son 
encrier, que je doute fort, ma t>e11e dame, que tous parve- 
niez à déchiflÂH^t mon griffonna^ à œtl ml ; je crains qu'il 
ne vous faille charger votre joli nez d'une bonne paire de 
lunettes. 

Partis deBilbao le 1 «' octobre, nous arrivions le lendemain 
à Yitoria, où nous ne pûmes pénétrer qu'après avoir subi 
une visite rigoureuse de la part de la douane ; car, pendant 
que \e eanimerce est libre dans toute l'étendue de TAlava, la 
capitale de^la {province seule est assujettie au système de 
douanes espagnoles. La cause de cette anomalie est que 
Yitoria fut conquise par les rois d'Espagne , faitdis que le 
reste de la province ne se soumit qu'enfoisant ses conditions. 

Située (kns une plaine peu fertile, Titoria doit son im- 
portance et son aspect animé à ce qu'dle est le lien de 
transit de tout le eommerce qui se fait entre TEspagnë et la 
France* EUe possède une magnifique fiace publique, où se 
tiennent habitueUement les marchés , et dans les grandes 
ooeasioBS les combats de taureaux. Toutes les croisées dos 
beauK édifices qui l'entourent sont numérotées, et la mu- 
nidpalité a le droit de les Idoer bomme de véritables loges, 
à l'exclusion même des propriétaires, lorsque ceux-ci re- 
fusent d'acheter la permissiod de deimeurer cbe2 eux pen- 
dant le combat. Les églises méritent également d'être tisi- 
téea , la cathédrale surtout , qui possède une délicieuse ma- 
d^Hite de MuriUo. A qui vent s'égayer,' je rtïcommaiide la 
lecture d'une composition lyrique écrite s^ur les battants de 
la grande armoire de la sacristie. Le petit poëme porte en 
iéte cet avertissement : « Ceci est un labyrinthe en l'hon- 
neur de l'apôtre saint Jaapws ^ patroh des Espagnès ; on 
peut le lire de trois manières différentes , car c'est à là 
fois une ode, ^n hymne et un sonnet. > Tous pourrez vous 
exercer sur la strophe suivante , la lisant d'abord d'un bout 
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à Tautrc , pais à rebours , et enfin par petits vers en forme 

de couplets. 

Bayo êneendido, — Capitan valiente. 
Brillante llama, -^ Etna fulminante , 
Terrer del Moro , — F'oga del turbante , 
Gloria de Espana , — Aima de tu gente. 

Foudre allumée , — Brave capitaine , 
Flamme brillante , — Etna foudroyant , 
Effroi des Mores > — Fuite du turban , 
Gloire de TEspagne , — Ame de tes suivants. 

Suivent trois stances toutes de même force. N*cn recher-* 
chez pas le sens ; le poêle a eu le soin de vous préyenir que 
sa composition était un labyrinthe^ et certes Jamais titre ne 
fut mieux justifié. 

A ma sortie de la cathédrale, je rencontrai un de ces 
groupesd'a thlétiqueset yagfabondes AstorieniM^ qui exercent 
à la fois le métier de vendeuse de citrons et de contreban- 
dier. Elles arrivent pour la plupart de la vallée de Mena , 
chargées de citrons, et après les avoir débités dans le pays 
basque, retournent dans leurs montagnes chargées de mar- 
chandises défendues , qu'dles introdntsent sans craindre les 
poursuites des douaniers e^gnols : les jolies comptent sur 
le talisman de leurs charmes , les laides sur la bonté de 
leurs jarrets, et toutes, au besoin, sur la force merveilleuse 
dont les a douées la nature. Oh ! si Archimède avait pu voir 
les pieds et les mains de ces femmes, nul doute que, sans 
rechercher son introuvable point d'appui, il n'eài dit : 
Donnez-moi les quatre pattes d'une Asturienne , et à moi 
tout seul je soulèverai la terre! Un corset de velours 
rouge, un jupon d'étoffe verte dépassant à peine le genou, 
un riche collier de grains de verre aux mille couleurs , 
des souliers de cordes , tel était le costume de ces monta- 
gnardes intrépides. La main armée d'un bâton de pèlerin, 
elles portaient toutes sur leur dos une charge de citrons à 
faire honneur à un mulet , ce qui ne les empêchait pas de 
marcher d'un pas aisé, et de ciyoler les passants , les^ invi- 
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tant par mille lazzi à leur acheter leurs fruits. Quand 
ce curieux groupe Tint à passer derant nous, Augustin, 
toujours audacieux vis-à-vis du sexe, s'approcha de la plus 
joMe , et , lui appliquant sur le dos une tape vigoureuse , 
qui résonna comme si le muletier eût frappé sur un tam* 
bour i « Je parie , grande drôlesse , lui dit-il , que lu es de 
la vallée de Mena ? — Eh ! vraiment oui , répondit T Alcide 
en jup6ns. El toi , d où es-tu, grand nigaud ?» Ces mots 
furent prononcés d'une façon si originale , que tous les as- 
sistants partirent d*un éclat de rire. « Dommage , s'écria 
Augustin en continuant de s'adresser à TAsturienne , qui 
s'éloiguait? dommage que nous ne fassions pas chemin en- 
semble , nous en entendrions de belles de ta bouche ! » 

Heureusement les regrets d'Augustin ne furent pas de 
longue durée , grâce à une fort intéressante rencontre que 
nous fîmes aux portes de Yitoria, au moment de prendre 
la route de Pampelune. 

C'étaient deui belles Ala vaises dont les douaniers venaient 
de visiter le bagage , et qu'ils aidaient maintenant à s'as- 
seoir sur leurs montures avec les marques d'une rare 
courtoisie. L'une de ces dames , qui me parut une bour- 
geoise aisée d'une petite ville , était reinarquaUement jolie, 
et lorsqu'elle fut assise sur la selle elle mit à décou- 
vert un pied finement chaussé et si mignon , qu'un enfant 
eût pu le tenir dans la paume de sa .main. Sa ox)mpagnc 
avait l'air d'une riche paysanne. « A coup sûr, me dit 
Augustin, ces dames sont des contrebandières de haut 
bord ', nous allons les rejoindre. » Il poussa son mulet 
à leur poursuite, et les aborda avec un compliment que 
je ne pus entendre, étant resté en arrière, mais qui 
dut être magnifique, car elles raccueilUrent avec un 
éclat de rire des plus gais. De bonne fol, je ne pourrais 
vous dire si ce fut mon mulet qui , habitué à faire route 
en compagnie , comme la plupart de ses semblables en Es- 
pagne , hâta de lui-même le pas , ou bien si le charme 
qu'exerçait sur le cavalier la vue du pied de la belle Ala- 
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vaise , balttooée si gracie^fiemeot ea Tair, agit jiis^e mxr se» 
éperons ; tout ce que je sais, c*est qu'au boui de «iMolqoes 
secondes je ehevaucbais entre les deux dames. Après quel- 
ques compliments qu'elles me rendii;ent omrtoisemcnt , 
le dialogue suivant s'établit entre nous. 

L'Alavaise. — Caballero, voire muletier estup homme 
fort original j il veut à toute force que je sois uneeomtre- 
bandière , et me propose de m'acconqiagner dans toutes mes 
périlleuses expéditionsc 

AucusTiJN. — Pour l'amour de Dieu , ma belle , ne grevez 
pas votre âme (l'un mensonge inutile. Apés tout, esi-ee un 
crime de faire de la contrebande, lorsque le^ douaniers sooi 
des Espagnols ? J'ai été moi*09éme contrebandier pendant de 
longues années, et vous savez la cbanson : 

Yo que soy contrabandiBta .... 

Moi. — Allons donc, mauvais chanteur. Sedorita, serait- 
ce par hasard une demande en mariage qu'Augustin en* 
tend TOUS adresser ? 

L'Alavaise , mr un ton colère. — Senor caballero , je 
croyais par ma noble naissance mériter mieux que la main 
d'un moletier. En tout cas , votre drôle de fiancé est trop 
vieux pour nM)i. 

Augustin. — Prenda de mi aima (bijou de mon àme) , 
quel âge avez-vous donc? 

L'Alavaise. — Pas encore vingt et un ans. 

Moi. — Mais à merveille, seitorita -, Augustin en a trente- 
quatre : ne faut4l pas que le mari soit plus âgé que la 
femme? 

L'Alavaise, d'tm air distrait , — Passe encore pour queP 
ques années de plus , mais autant. . . 

Ici la belle interlocutrice soupira , et prit un air si rêveur, 
si mélancolique , que je m'aperçus bien que sa pensée volait 
ailleurs. Presqu'en même temps sa suivante, qui jusqu'alors 
n'avait fait que rire malicieusement et nous observer, 
s'écria : « Cuidado, hay moros en la cuesta ! (Gare \ il ya des 
Mores sur la côte, tu as un rival ! ) » 
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hmmjui . — Ua rival ? aà se cache-i-il ? 

La PAY3ANNE, — Tu le chercherais vainement ici : il a 
émigré en France avec les loyaux. 

Augustin. — Oh! alors il faut se consoler : les émigrés ne 
reviendront pas de sitôt. 

L'Alavajise, toujours rêveme. — Il reviendra... il re- 
viendra avant les Mores! {volverà antes que los Morosî) 

Les choses en étaient là , lorsque , voulant reconnaître le 
pays , je déployai une carte des provinces basques. La belle 
Aiavaiso désira la voir, et comme elle s'étonnait qu'un si 
grand nombre de mois pût tenir dans un si petit espace ,, 
Augustin, qui est un chaud a^miratepr de tout ce qui se 
fait en France , s'avisa de dire que la chose n'avait rien qui 
dût surprendre, attendu que la carte était française. Il 
partit de Iji pour faire ensuite Téloge de chaque article de 
mon équipage 9 celui de mon parapluie en particulier , qu'il 
passa tout déployé à la dame, pour lut montrer combien 
il était léger , et finit par proclamer qu'il n'y avait rien de 
bon que ce qui se fabriquait en France. A cette conclusion, 
la belle Alavaise, jusqu'alors si gaie et enjouée, fronça le 
sourcil , et jetant sur Augustin un regard d'inexprimable 
mépris: «Vois, mauvais Espagnol, lui dit-elle, jusqu'à 
quel point nous dififêrons de goût ; pour moi , j'abhorre tel- 
lement les Français , qu'il me suffît de savoir qu'un objet 
vi^it de leur pays pour que sa vue me déplaise. — Va- 
t'en , gavacho , » ajouta la suivante de la dame , toute 
rouge de colère. Puis elles poussèrent toutes deux leurs 
mulets au trot, sans même me dire un mot d'adieu. 

« L'Asiurienne avait bien raison de t'^peler gr^nd 
nigaud , dis-je à Augustin; ne m'avais-tu pas dit que tout 
le monde était carliste ici, ha^ia los perros y los gatos^ 
jusqu'aux chiens et aux chats ? Le beau moment pour faire 
du sentiment en faveur de la France ! » 

Augustin , sans m'écouter , murmurait entre ses dents-: 
« Gavacho^ à moi , à un Basque ! » tellement cette injurieuse 
épithète, qui depuis la guerre de rindépendancc est parti- 
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culièrement demeurée aflCectéc aux FrançaiS) l'avait annihâé. 
Il pencha ensuite la létc sur la poitrine , et s'abandonna 
en sifflant au pas de son mulet. Il sifflait encore quand nou^ 
arrivâmes à Salvaticrra. 



Krtce (Navarre) , ce 5 octobre 1 840. 

« Vous ne sauriez croire, me disait hier soir dans Thôtel- 
ierie de Salratierra un bon curé navarrais , jusqu'à quel 
point la guerre civile a dénaturé le caractère des paysan» 
dans quelques localités de la Navarre , et éveiflé en eux la 
passion de la rapine. Ce n'est pas qu'on n'entendit autrefois 
parler souvent de voyageurs dévalisés ; vais aujourd'hui 
gare aux curés eux-mêmes ! Figurez-vous que depuis plus 
d'un an je ne puis avoir une douzaine de volailles dans 
mon poulailler, autrefois le mieux garni de la paroisse d'A- 
lareta que je dessers... £t passe encore pour les poules, 
puisque du moins elles profitent an voleur 1 Ce qui m^afflige 
bien plus, ce sont ces rixes sanglantes qui éclatent entre 
nos paysans sous les prétextes les plus frivoles. Le dimanche 
surtout, à la suite des parties de balle, elles sont si fré- 
quentes, que je ne rois jamais sans trembler approcher ce 
jour. Tout bon catholique que je suis, je n'hésite pas à dé- 
clarer que le saint-siége ne saurait nous accorder une fa- 
veur plus signalée que celle qui aurait pour but la sup- 
pression temporaire de tous les jours de fête. Une autre 
mesure féconde en bons résultats serait l'incendie d'une, 
bonne part de nos vignobles, car le vin navarrais, tout 
agréable qu'il est au palais, est cependant si fort, si épais, 
porte si facilement à la tête, que nul doute qu'il ne soit la 
principale cause de l'humeur si querelleuse de nos paysans. 

— Ik boivent donc beaucoup, vos paroissiens, monsieur 
le curé ? 

— S'ils boivent ! il y en a qui sont capables d'avaler plus 
de vin qu'un gros bœuf ne pourrait avaler d'eau. Le vin 
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est à si bas prix que les enfants eux-mêmes en boiyent 
comme tes adultes, et tous savez si la jeunesse va vile en 
besogne une fois qu'elle commence. Mais à pn^xis, monsieor 
le voyageur, je vous avertis que demain est justement un 
dimanche. Si vous désirez éviter toute mauvaise rencontre, 
tâchez de ne pas rester en route aussi tard que vous l'avez 
assez imprudemment fait ce soir. » 

En ce moment dix heures sonnèrent. Augustin, qui tom- 
bait de sommeil, m'en fit la remarque avec un bi long bail- 
l«nent, que j'eus pitié de lui , et après avoir offert mille 
souhaits de bonheur h Fexcellent curé d^Alareta, nous 
allâmes nous coucher. Le lendemain, Augustin vint m^é- 
veiller à la pointe du jour pour aller entendre la messe. 
« Qui voyage par ici doit avant tout être bien en règle avec 
ri^lise. » 

On pénètre en Navarre par la vallée de la Yorunda , in- 
grateet sombre contrée, dont l'aspect s'accorde très-bien avec 
le caractère de ses habitants. Figurez- vous une plaine de huit 
lieues de long, resserrée entre deux chaînes de montagnes 
couvertes à leur base d'une végél^ion presque noire , et 
couronnées à leur sommet par deux massifs grisâtres, qu'on 
pourrait prendre pour deux interminables redoutes, taillées 
dans le roc par la main des habitants jaloux de leur sauvage 
indépendance. Dans la plaine, aucune perspective agréable 
ne s'offre à la vue. De quart d'heure en quart d'heure on 
rencontre de petites bourgades ; mais placées, comme elles 
le sont, à cheval sur la route, on les dirait bâties exprès 
pour barrer le passage. Chez les habitants, plus de cette 
gaieté expansive qui fait les délices du voyageur dans le 
pays Basque; plus de ces adios remplis de courtoisie par 
lesquels on vous y salue à tout moment. Loin de là, les 
paysans de la Yorunda , hommes presque tous à la physio- 
nomie faVouche et vineuse , ne vous voient passer qu'en je- 
tant sur vous des regards de méfiance -. « miran como los 
toros en la plaza, — ils regardent comme les taureaux dans 
l'arène,» ainsi que dit Augustin. S'il vous arrive de les qucs- 
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lioaner , vim» troavez ians leur» réponses la même mépance 
qui s'échappe 4e leurs regards. Eofio, à la maQière 4xmi les 
nombreux mendiants vous demaudeut rauméne, vous ne 
savez trop si c'est une prière ou une menace qu'ils vous 
adressent. Anda ! va-t'en ! m'a dit un de ces mendiants à 
qui je répondais que j'avais donné à ses OMnarades loute 
la petite monnaie que j'avais sur ïmA 

Quand nous arrivâmes à Echarri-Arranaz, le village le 
plus important delà Vorunda, il était près d'une beure. Ne 
sachant où trouva- la posada, nous nous adressâmes à un 
groupe de prêtres qui commentaient dans la rue les jour- 
naux de Madrid ; ils nous indiquèrent uiie vieille maison 
blasonnée, à côté d'un bâtiment incendié en 1838 par les 
christinos. En entrant dans la cuisine , je vis , assis sous le 
manteau d'une immense cheminée , un prêtre , une j^une 
femme qui nourrissait un enfant, et un homme de haute 
taille, à l'air martial mais nullement prévenant : ce dernier 
était le posadero. Il répondit d'un signe de tête à mon sa^ 
hit, et n'ouvrit la bouche que pour me demander si j'aTais 
dtné. Sur ma réponse négative, il ajouta sèchement : ««Vous 
dînerez avec nous ; • puis il sortit pour se rendre à Téeu- 
rie , où Augustin avait déjà installé ses mulets. Quant au 
prêtre, à peine avait-il daigné jeter sur moi un regard furtif 
au premier moment de mon apparition ; il avait ensuite 
collé ses yeux, bien décidé à ne plus les relever, à une 
marmite qui bouillonnait à ses pieds. Il ne comptait pro« 
bablement pas m'adresser la parole, lorsque la curiosité 
ayant poussé la jeune femme à s'enquérir de ma patrie, et 
moi lui ayant répondu que j'étais Italien, je vis tout à coup 
la physionomie du prêtre s'épanouir. 11 me toisa avec at- 
tention , puis, comme s'il eût voulu réparer de son mieux 
le froid accueil qu'il m'avait fait: «Caballero, me dit-il, 
je vous avais cru Français. 

— Je l'avais cru de même, répliqua la jeune femme : aussi 
ne vous étonnez pas d'avoir été reçu d'une manière aussi 
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gla^Ale. Yoqs savez sans dctotc coml^ien peut nous «hikiiis 
les Français. » 

Le pos«|dero reoUail ; il parut étonné de m^ YCir en 
pteioe conversaticm avec les siens ^ sa surprise ne eessa que 
k>rs<iQ'il eut appris, lui aussi, que j'étais It^eo. 

Gepeudaiil, le dîner étant |Nrét, nous nous levâines NnHf 
pour mm» rendre dans la piète où la table était mise. J'our 
yris la marche -, mais , arrivé sur le seuil de la piorte , je 
m'arrêtai et crus devoir m'efifocer eu invitant delà main i^ 
prêtre à vouloir bien passer devant i^oi. Sur qttei le posa- 
dero me dit : « Passez donc, eaballero, le règne des prêtres 
est Qm chez nous. Autrefois , rien que de dîner à la même 
table qu'ua prêtre eût été réputé une haute faveur; mais 
actuellement on peut impunément leur manquer d'égards, 
les insulter, voire même, les coucher en joue , comme cela 
anrive chaque joyr aux soldats christinos., car c'est FiaiT 
piété qui commande en Espagne. Passez donc ! » 

Ëussé-je eu envie de me rendre à l'invîtaticD du posa- 
dero, j'y aurais renoncé , tant il y avait d'amertume dans 
ses p^^es. Je. persistai , et le prêtre, silencieux et roide, 
passa le premier. jLa dame se montra sensible à mon at 
teution j elle me pria courtoisement de m' asseoir, en face du 
prêtre son neveu., et prit place elle-même vis-à-vis de son 
mari. Pendant le repas, le prêtre fuma plus d'une cigfa- 
rette , mangea peu , parla moi^ns encore. Absorbé dans ses 
propres pensées, le peu de fois qu'il lui arriva de prendre 
la parole (ce qu'il faisait toujours à voix basie et sans ja- 
mais me regarder en face), ce ne Ait que pour me demain 
der des renseignements sur les carlistes réfugiés en France, 
et sur la manière dont je croyais que le gotuvemement 
français envisageait les progrès du parti exalté en Es- 
pagne. , 

Quant au posadero, ancien volontaire royaliste sous Fer- 
dinand , et plus tard offiicier carliste sous les ordres de 
Zumalacarregui , il but et mangea comme quatre ;■ et ce- 
pendant , malgré ces qualités de bon viveur, et sous se» 
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manières de soldât, il y avait dans ses yeux et dans l'expres- 
sion de sa physionomie quelque chose de si cniel et de si 
brutal, que, sans lui faire du tort, on eàt pu le prendre 
pour un forçat échappé du bagne. Il parla aussi beaucoup; 
au sujet de don Carlos, il dit que son aveugle prédilection 
pour les Castillans avait perdu un parti qui avait tout en 
sa faveur. Il reprocha à don Carlos de s'être détrôné volon^ 
tairement en sanctionnant les horreurs dTstoila, et alla jus- 
qu'à dire que. tout bon carliste qu'il était, si jamais don 
Carlos remettait les pieds en Navarre , ce serait contre M 
qu'il tirerait son premier coup de fusil. Il exalta le courage 
des bandes navarrafecs, et essaya de justifier Tafireux sys- 
tème des représailles. 11 poussa le cynisme jusqu'à me con- 
ter la part qu'il y avait prise, en faisant fusiller un officier 
christino dont il avait été le camarade de pension pendant 
deux ans à Vitoria : « Avant de mourir (je cite ses propres 
paroles ), ce malheureux demanda à me parler, et , me rap- 
pelant noàre longue amitié et tant de souvenirs qui nous 
étaient communs, il me supplia de le sauver. — Tu me de- 
mandes l'impossible, lui^répondis-je. Dans cette guerre , il 
n'y a plus ni parents ni amis. Serais-tu mon père, je ne t'en 
ferais pas moins fusiller. D'ailleurs les ordres je Zumala- 
earregui sont formels : il faut que tu y passes* Et je l'cn-^ 
voyai tuer (y le mandé matar), — Va seve^ ajouta le prêtre, 
quando losjefes mandan es précisa obedecer, 11 le faut bien, 
quand les chefs ordonnent , c'est le devoir d'obéir. » 

Pour comprendre tout ce que j'éprouvai d'horreur pen- 
dant ce récit , il vous aurait fallu l'entendre de vos propres 
oreilles et de la bouche même de cet homme ; le vdir de 
vos yeux, tout en racontant les circonstances de cet affreux 
assassinat, tenir, pour mieux suivre le fil de ses idées, son 
regard attaché sur le verre rempli de vin qu'il avait à la 
main. Pour moi, quand je lui entendis prononcer ces mots : 
«i y le mandé matar ! » je sentis un frisson s'emparer de 
toute ma personne, et je crus voir dans le verre du posa- 
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dero , non le vin dont il était rempli , mais le sang de son 
infortuné camarade. 

Sentant qu'il m'aurait été impossible de me maîtriser 
plus longtemps , je me levai et quittai la taMe pour aller 
respirer le grand air. 

Quelques minutes après je quittais Echarri-Arranaz , et 
laissant à ma gauche la gorge de' Gurzu , par laquelle tè 
Guipuzcoa communiqué avec la Navarre , je sortais avec 
une joie infinie de cette vallée ingrate de la Yorunda. A la 
nuit tombante j'arrivai au petit village d'Erice , où il me 
fallut mettre de côté tout reste de tristesse, et danser malgré 
moi la jota navarraise avec les Glles de Isiposadera, qui, 
suivant l'habitude de tous les dimanches , donnait chez elle 
un petit bal. J'avais d*abord refusé; mais lorsque la plus 
jolie de ces demoiselles a de nouveau insisté, m'assurant 
que je ne pouvais me dispenser de prendre part à la fête, que 
les maîtres de la maison m'en seraient fort reconnaissants, 
le refus expira sur mes lèvres. Sans doute la légèreté de 
ma conduite va m'attirer mjlle reproches de votre part. 
Cïomment, direz-vous, après avoir fait preuve de tant de 
sensibilité en présence du posadero d'Echarri-Arranaz, 
avez-vous osé danser le soir même ? — Vous avez parfaite* 
ment raison, madame ; mais que voulez-vous ? Nods autres 
hommes sommes ainsi faits, qu'un sourire de femme suffit 
pour nous faire tout oublier. Oh ! que le proverbe espa- 
gnol a raison : 

El hombre es stopa , 
La muger es fuego ; 
Viene el demonio y sopla . 

L^homme est de Pétoupe , — La femme du feu ; — Vient le 
diable qui souffle. 
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Pampelune (Navarre), ce lo oclobre 1840. 

MoD voyage a été heureux et très-agréable, sauf toute- 
fois une rcDcootre assez suspecte. Près de Pampeluue, à la 
nuit tombante , il m'arriva de me trouver tête à tête avec 
une espèce de géant navarrais armé d'une hache, qui, 
après m'avoir bien examiné, et avoir regardé à droite, puis 
à gauche^ pour épier probablement s'il n'était vu de per- 
sonne , fit un pas vers moi : Augustin m'avait devancé de 
quelques cents pas et me tournait le dos. Ma première 
pensée fut que le géant allait nous pourfendre, moi et mon 
mulet, avec sa hache , sans plus de façon que vous voyez à 
V6tre table le couteau pourfendre un de ces admirables 
fr<Mnages tie Lombardie, ces siroKchim que vous aimez 
tant. J'armai mes pistolets et je passai devant le terrible 
Navarrais, le regardant aussi fis^nent qu'il me regardait. 
Je vous entends d'ici me dire : Pourquoi n'avez - vous 
pas piqué des deux votre monture ? C'est que, me laissant 
aller invotontairement à un sentiment d'admiration artisti- 
que , je ne pouvais me lasser de contempler cet iuMmae, 
tant il était beau sous son air farouche et sauvage. Vous 
rappelez- vous ce tableau où Delaroche peint la mort de 
Jeaane *Grey ? £h bien ! mon homme ressemblait, comme 
deux gouttes d'eau se ressen^lent , au bourreau de la mal- 
heureuse reine d'Angleterre ; mais au lieu de tenir les yeux 
baissés , il les avait collés sur moi. C'étaient dea yeux d'un 
gris tellement sinistre , que je crois les voir encore en ce 
moment même. 

La grande question qui agite ici ious les esprits, c'est de 
savoir si le gouvernement de Madrid respectera les fueros de 
cet ancien royaume , bieti qu'il n'ait eu aucune part dans le 
traité de Bcrgara. Ces fueros sont à peu de chose firès ùèux 
des provinces basques : exemption de la conscription et de 
tout impôt qui n'est pas voté par les cor tes de Navarre, 
point d'impôt du timbre , etc. La différence essentielle est 
dans les lois qui règlent le commerce de transit. Quoiqu'il 
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n'j'ait pfts de douanes en Navarre, lo système de guias 
(passe) , généralement connu sons le nom de médias tablas 
(demî-dooanes), les remplace en qaelqac sorte. La guia est 
un permis, signé d'an inspecteur de la douane, de transpor- 
ter de tel à tel endroit telle quantité do marchandise de 
telle qualité ; faute de quoi la marchandise qui voyage est 
immédiatement confisquée. Tout douanier a le droit d'exi- 
ger de tout iadîv Ida , muletier ou hon , qu'il lui exhibe son 
permis. Ces précautions ont pour but d'empêcher qu'on ne 
forme des entrepôts de marchandises défendues sur la ligne 
de rÈbre , où Ton trouve toute espèce de facilités pour les 
introduire en GastiHe. Les guias nuisent tellement au com- 
merce deTintérieur, que chacun fait des vœux pour que la 
frontière fiscale de l'Espagne soit tout à fait reculée aux 
Pyrénées. 

Des cortès navarraises, on n'en fait même plus mention ; 
la réforme du clergé et l'aboli tion des couvents les ont ren- 
dues désormais impossibles. Comme vous le savez, les 
cortès de Navarre se composaient de trois bras • bras ec- 
clésiastique , bras de la noblesse , bras populaire. Le pre- 
mier bras était formé par les grands dignitaires de l'Église 
du royaume, parmi lesquels figuraient au premier rang 
l'évéque de Pampelune et les abbés del'OIiva et de Leira, 
qui étaient les procureurs*généraax de tous les couvents 
de Bénédictins et de Bernardins existants en Navarre. Le 
bras de la noMesse appartenait par droit héréditaire aux 
plus anciennes familles du royaume. Le bras populaire , en- 
fin 9 se composait des députés des villes et principales bour- 
gades. Les trois bras se réunissaient en cortès à Pampelimo^ 
sous la présidence de l'évéque de cette ville , chaque fois 
que le roi d'Espagne leur adressait, par l'entremise du 
vioe-roi de Navarre, une demande de subsides; «auf ce 
cas, ils ne pouvaient s'assembler sans l'autorisation préa- 
lable du roi. Les cortès faisaient toute espèce de loi» po- 
litiques et civiles, mais elles ne devenaient exécutoires 
qu'après «voir obtenu la sanction royale. 
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Le royaume de Nayaire possédait en outre une haute cour 
souveraine appelée cons^o de Navarra, résidant à Pampe- 
luné , qui prononçait en dernière instance sur toutes ma- 
tières civiles et militaires. Le pouvoir exécutif appartenait 
sans partage au vice-roi. La partie administrative était ré- 
glée, sous la présidence de Tévéque, par la dqmiacian per- 
manente de las cartes^ laquelle se composait de six mem- 
bres , chacun des bras des cortès concourant pour un tiers 
à cette nomination. 

Il y avait enfin une haute cour des comptes , càmara de 
cûntos , Fadministration financière de la Navarre étant tout 
à fait séparée de celle de FEspagne proprement dite. 

Toutes ces institutions ont existé jusqu'à la m(nrt de Fer- 
dinand yiL 



•«e 



Pampelune, ce 12 octobre iS40. 

Pampelune est située au centre de la Cttenca (écuelle) , 
plaine circulaire baignée par FArga , Fun des trois fleuves 
qui contribuent le plus à la majesté de FEbre, ainsi que le 
dit un intraduisible proverbe populaire. 

Arga , Ega , y Aragon 
Hacen, al Ebro, Baron. 

C'est une jolie ville dans le vieux genre espagnol : de 
belles et nombreuses églises étincelantes d'or, des cou- 
vents magnifiques , une place spacieuse servant au besoin 
d'arène aux toréadors , enfin des rues bordées tantôt de 
palais qui ressemblent à des forts , tantôt de maisonnettes 
dont la modeste apparence contraste avec le luxe des ar- 
moiries qui' décorent souvent leurs entrées. Ajoutez une 
citadelle bâtie sur le plan de celle d'Anvers , ouvrage , 
comme on sait, du fameux duc d'Albe, et une superbe ca- 
thédrale élevée jpar les rois de Navarre Charles III et dona 
Eleonor. Leurs mausolées embellissent le chœur situé au 



— 869 — 
milica de la tief , à la manière espagnole. A voir la façade 
rècotistruUc toat récemment dans le slylc italien, on'ne se 
douterait pas qu'une égliàe gothique se cache derrière. 
Choqué de ce manque d'unité architecloniqué , je m'en 
plaignis au chanoine qui avait l'oWigeance de me seririf de 
guide. Qui m'aurait dit que j'avais tort? Mon aimable 
mentor me l'a pourtant prouvé. *« Voyez-vous ma soutane , 
m'a-t-il dit ; l'envef s a-t-il quelque rapport avec Tendroit? 
Pourquoi l'extérieur d'un édiUce eu aurait-il davantage 
avec son intérieur? La façade peut donc être de style italien 
et le néf de style gothique , tout aussi bien que le drap de 
ma sôtitane est noir et la soie de la doublure violette ; ' 
d'ailleurs les deux parties de l'édifice ayant été construites 
à des époques difflérentes , il était naturel que chacune 
portât remprdinte du goût dominant à son époque.— Voilà 
ce qui s'appelle parler, »» ajouta le vient sacristain qui nous 
accompagnait. 

Quelques moments api^ès, nous nous promettions dans le 
cloître contigu à la salle des anciennes cortès de Navarre ; 
témoin de mon admiration devant ce précieux morceau 
d'architecture gothique, le chanoine me dît : « Hé bien! 
les hommes qui otit pu faire de telles merveiUes étaient-ils 
des barbares , des sots , comme les appellent nos révolu- 
tionnaires? Je défie ces prétendus civilisateurs , profonds 
égoïstes s'il en fut jamais , de rien élever de pareil ; que 
dis-je? rien qui leur survive, seulement une génération. C'est 
que sans la foi on ne fait tien de grand ; c'est que ce siècle 
est un siècle d'impiété et d'athéisme. » 

Le chanoine allait continuer, lorsqu'il se vit brusquement 
interrompu par l'àrHvée d'un messager qui l'accosta et lui 
dit quelques mots à l'oreille : « Je vous suis , » répondit-il, 
et m'exprimant tout le regret qu'il éprouvait de me quit- 
ter, il chargea don Cyrille, le sacristain, de le remplacer. 
Celui-ci, qui mourait d'envie de parler à son tour, se montra 
heureux de là commission. A peine fûmes-nous arrivés dans 
le salon de la barberia, aiiisi appelé parce que les chanoines 

24 
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allaient autrefois s'y faire raser, qa'il se prit à commen- 
ter à sa façoa le discours du chanoine * » Oui , caballero , 
c'est un siècle d'impiété et de péché que celui où nous vi- 
Yons; aussi n'est-il pas étonnant que des signes de la colère 
divine s'y montrent déjà : témoin ce qui vient d'arriver à 
un paysan de Saint- Jacques de Gompostelle ; le diable s'est 
emparé de lui et lui a fait faire les choses les plus miracu- 
leuses. Le Catholique de Madrid, que j'ai lu ce matin, 
raconte comme quoi, au grand étonnement de tout son vil- 
lage , ce paysan parle latin comme un professeur. L'exor- 
ciste , sans sortir de chez lui , n'a qu'à le sommer de com- 
paraître, et à l'instant le malheureux, sans même qu'il ait 
pu voir ou entendre qui l'appelle , accourt au presbytère. 
Le prêtre lui dit de chercher tel livre sacré dans sa biblio- 
thèque, et le possédé, qui auparavant ne savait pas même 
épeler son nom, met de suite la main sur le volume de- 
mandé. Il discute en latin sur la théologie , et dit souvent 
des choses qui émerveillent tous les prêtres du diocèse. Le 
curé ayant demandé à l'esprit infernal à quelle phalange il 
appartenait , celui-ci *a répondu qu'il est un de ces vingt 
mille diables qui assistèrent à la mort de Luther et de Cal- 
vin , et emportèrent leurs âmes maudites dans l'enfer. Jl 
lui a dit aussi que trois mille de ces diables volent mainte- 
nant, revêtus de formes invisibles, sous les voûtes de Vé- 
glise de Saint- Jacqu^ de Gompostelle , et qu'ils ne retour- 
neront chez eux que lorsque les Espagnols abjureront 
l'athéisme , et , repentants , se jetteront aux pieds du Sei- 
gneur ; car, bien qu'au fond aucun autre peuple de la terre 
ne soit plus religieux que les Espagnols , ils sont cependant 
devenus si méchants , que lui-même, diable , ne les recon- 
naît plus. Enfin , chose consolante , il a révélé que le jour • 
du repentir n'est pas éloigné; car Dieu, malgré leurs in- 
nombrables péchés, les aime encore , les Espagnols... Ah ! 
,il n'y a pas de doute que Dieu nous aime, dit le sacristain en 
lorminantsadouloureuse complainte ; s'ilenétaitautrement, 
je commencerais à croire que le monde touche à sa fin. » 
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La visite de la cathédrale terminée , je pris congé du 
sacristain. Un groupe d'officiers fumaient la cigarette 
devant Véglise. Je m'adressai à eux et leur demandai de 
vouloir bien m'indiquer le palais de Tévéque , qui me res- 
tait à voir. « No es casa que fréquentâmes (ce n'est pas une 
maison que nous fréquentions ) , » me répondit en souriant 
un de ces militaires. 

Je ne pus m'empécher de répéter en moi-même Texcla- 
mation de don Cyrille : Je commence à craindre que le monde 
ne touche à sa fin. 

Deux jours encore, et j'aurai franchi les Pyrénées. 
Adieu , Espagne , mes vœux t'accompagneront toujours! 



FIN. 



ERRATA. 

Page aïo, ligne l, nu Um dg Vei^a de lot DornaC99, 1 S septembre, 
lisez : Venta de loi Dorqacos, 6 octobre 

2i3, ligne 4» <<i« ^'^'* de Venta Nueva, 19 septembre , liseM : Venta 
Nueva, 7 octobre. 

ai 5, ligne a4i au lieu de Grenade , 20 septembre , Usez : Grenade, 
8 octobre. 

^iQf ligne 7, au lieu de Grenade , a3 septembre, lisez : Grenade, 
13 octobre. 

xjô, ligne 3o, au lieu de il rempliiçaît le c par un d, lisez .-il 
remplaçait IV par un d. 
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